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Perfonages^ 
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'Imprimé.  Ia  ^L  J^  H  A'4  S, 

fct  fe  trouve  à  Paris  , 
Chés  la  d.»c  Veuve  Duchefne ,  Libraire ^\tiU^^ 
Saintp^ques  ,  au  Tt^pie-du^Goût:  ,      "* 


PRÉFACE  DE  L'EDÏT 

c/^  reprens  ici  un  titre  qui  ni  appartient^  Oîi 
a  préundu  traiter  ce  fuja  ^imagination  :j 
mais  lu  vérité ,  que  f  avais  par-de-y ers  moî^ 
efi  bien'-audeffus  JPune  fiction  mal^digiréei 
Au  rtfle  ,  je  ne  me  plains  pas  du  faible. 
Imitateur  qui^  me  croyant  auteur  des  Let^ 
très  du  PAYSAN  PERVERTI  ,  a  voulti 
hrocher  une  Paysane  ,  comme  il  f'ejl  figure 
que  j^avùîs  compoje  le  Paysan  perverti  z 
toîn-^de-là  I  je  voudrais  quil  eut  mieux.  ' 
^^^JpS  on  aurait  eu  le  plaisir  de  compa^, 
Yer  le  vrai  avec  le  beau  vraîfemblable.  Je^ 
dirai  plus ,  je  lux  dois  de  la  reconnaijfance  J 
puifque  la  lecture  de  fon  Ouvrage  atel^ 
lement  excité  tindignation  du  bon  Pierre 
R**  mon  compatriote  ,  qm  iefi  U  princim  ' 
pal  motif  qui  ta  déterminé  à  me  commu^ 


4  PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR- 

"niquer  fis  dicouvcrus ,  au  fujct  de  fa  fœuf 
Urfule,  Ainji  ton  peut  regarder  ce  nouveau 
^Recueil  comme  le  complément  du  Paysan 
perverti  ;  &  à  ce  titre ,  il  ejl  précieus  :  cap 
.Urfule  (iet(^ille  fouverit ,  ce  qui  rîa  eteqxiin^ 
'diqui  dans  le  Payfan }  elU  va  dévoiler  les 
^fecrets  de  fa  propre  conduis  >  comme  Femme  ; 
en  verra  dans  fa  petite  vanité  ^  dans  la  de* 
'couverte  qi^ elle  fait  desfentimenêde  J>f  ."**  Pa-» 
r^ngon ,  lorfque  cett^  Dame  fe  les  cachait 
tncor^  à  Ule^méme  ,  le  principe  de  fa  çor^ 
rujption  future  ,  qui  fe  dévelope  peu-à-peu  ; 
'^  dans  chaqu^une  de/es  Lettre^.  Vintirêt ,  /^ 
coquefterie  ,  U  goût  d^une^  liberté  indéfinie 
'étouffent  infenjîblement  fa  déliçatejfe;  tan-* 
^dis  que  le  Corrupteur  de  fon  Frire  ,  qui  4 
yjj  vues  ,  achïve  de  la  pervertir  ^  dans  fe/i 
poir  qilellefervira  au  fuccïs  defesdeffeinx 
^fur  Edmond. 

1^**^ 


POINT'DÉ-Ft/E  DES  IP"  TOMÊSà 

L^'^U  RSULE  ,  fur  là  demande  de  fon  Frère  Ed-» 
mond ,  eft  envoyée  à  la  Ville ,  où  elle  appfend 
d'abord  la  tromperie  qu'on  a  faite  à  fon  Frère  , 
en  lui  faifant  époufer  une  Fille  féduite  par  foa  • 
Maître  :  Elle  y  eft  elle-même  tentée  par  ^et 
Homme,  Elle  vient  à  Paris  ,  où  elle  eft  tfou- 
vée  jolie  >  &c  re{;oit  des  Billets-doux  ,  dont 
elle  rend  compte  à  fa  belle  fœur  Fanchon. 
Elle  voit  les  promenades  ,  les  fpeélacles.  Elle 
ose  répondre  à  un  BiHet  du  Marquis  ,  qui  fen- 
autorise.  Elle  a  des  préfenûmens  de  fon  prochaia 
malheur. 

11.^  ifrfuie  eft  enlevée  par  le  Marquis  :  il  lui  fcît 
violence  ,  &c  la  tient  enfermée  dans  une  maison- 
de-campaene ,  jufqu'à  l'inftant  où  Gaudét  la  dé- 
couvre I  oC  obtient  des  ordres  pour  la  reprendre, 
Gaudét  Carranee  avec  la  Famille  du  Ravifleur  , 
&  &it  donner  a  la  Jeune  perfonne  une  fomme 
confidérable  :  M.""*  Parangon  quoique  vertueuse  , 
fait  des  confidences  dangereuses,  Urfule  revient 
chés  fes  Parens  ^  qui  la  reçoivent  avec  tranfport. 
Elle  retourne  à  Paris.  Son  Frère  fe  bat  avec  le 
Marquis  :  elle  raifure  lès.  Parens ,  qui  aiment  io 
courage  emporté  d'Edmond. 

lïl."*  Urfule  met  au  mondeunFilrd'aprèslavio-» 
lence  que  lui  a  fait  le^  Marquis  ,  fon  ràvi&ur, 
Gaudét  lui  écrit  pour  la  corrompre  ,  par  des  vues 
doublement  coupables.  Il  Tempâche  d'épouser 
le  Marquis  ,  &c  éloigne  adroitement  de  ce  ma« 
riageles  Parens  du  Ravifleur;  Il  la  rend  amou- 
reuse  d'un  Vaurien  :  Il  emploie  Laure  pour  la 
tromper  ;  U  k  détermine  à  Te  laifler  entretenir 
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]paf  le  Marquis.  Urfulc  parvenue  II  ce  point  ,  la 
^pçrverfion  eft  rapide  :  EUe  trompe  le  Marquis  , 
-  d'accord  avec  TÉpouse  de  ce  Seigneur  :  Elle 
donne  dans  la  galanterie  la  plus  icandakuse  : 
Elle  réduit  Ton  Séduâeur  lui-même  ;  &c  fe. livre 
à  la  débauche  la  plus  rafinée.  ëU&  veut  excro- 
quer  au  jeu ,  de-concert  avec  fon  Frère  Edmond  , 
&  elle  fe  proftitue  à  un  Fripon  qui  lui  montre  à 
£ler  les  cartes  ;  mais  qui  la  trompe  :  :elle  efi  rui- 
née en-une  Êance  avec  fon  Frère.  Elle  a  joué 
un  tqur  lânglant  à  un  Italien.  ;  pour  f 'en  venger  , 
il  la  fait  enlever  ,  la  force  d'époufer  un  Porteur- 
d'eau  ,  qui,  déguifé  en  Seigneur,  Tavait  en- 
tretenue ôc  dupée.  L'infortunée  eft  réduite  à  une 
fituation  qui  fait  frémir  :  le  Nègre  de  l'Italien 
lui'  fait  violence  : 

jy^me  Urfule  éprouve  de  nouvelles  h(5rreurs  :  Elle 
poignarde  le  Nègre  :  Ellç  eft  confinée  dans  un 
Lieu-infanie  ;  elle  Pen-échappe  ,  &  s'abandonne 
enfuite  volontairement  :  elle  gagne  une  maladie 
honteuse ,  &  tombe  en-lambeaux;  On  la  traite  : 
elle  eft  mife  à  l'Hôpital  :  elle  devient  à  elle-même  : 
elle  fait  une  vraie  pénitence  :  elle  eft  frappée  des 
malheurs  de  fon  Frère  :  Elle  épouse  le  Marquis  , 
&  vit  avec  lui  comme  une  Sainte  :  mais  (es  an- 
4:iens  crimes  ne  peuvent  être  lavés  que  dans  fon 
fang;  elle  eft  poignardée  par  iQti  Frère  ,  qu'elle 
reconnaît  en-rccevant  le  coup  mortel,  Les  trois 
corps  ,  d'Ursule  ,  de  fon  Firère  ,  &  de  m,"*  Pa- 
rangon font  tranfportésà  S**:  on  les  inhume  aux 
pieds  du  Pèi;e  &  de  la  Mère  d'Urfule. 
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LA  PAYSANE 

PERVERTIE, 

O  U    t  E  s 

.    DANGERS  DE  LA  VILLE; 

Histoire  cT C/rs  ir  le  R** , 

mise-au-jour  i après  les  véritables 
Lettres  des  Perfonages, 

AVIS 

TROUVÉ  A  LA  TÊTE  DU  RECUEIL. 


^. 


^  es  chers  tnfans  :  Ma  Femme ,  vo- 
tre digne  &  bonne  Mère  (  dont  Dieu  aye 
Vâme  dans  fon  fein  paternel  )   ayant  jufm 
qî!à  la  mort  gardé  intaU  le  dépôt  des  Lettres 
de  fa  Bellefœur  Urfule  ,  ce  n'a  été  queprêtC(' 
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fS     Taysane  P ervertie. 

^à  rendre  tâme^  qiielle  me  ta  remis.  Au 
'dtmier  voyage  que  fai  fait  à  Paris  ,  pour 
y  voir  le  Comte  mon  neveu  ,  &  lui  expofer 
les  fruits  de  notre  adminijlration  ^Oudun  , 
&  de  fes  bienfaits ,  je  t ai  prié  auffi  de  voir  ^ 
fil  ne  trouverait  pas  dans  Us  papiers  de 
feue  fa  pauvre  Mïre  (que  Dieu  lui  fajje  paix 
&  miséricorde  ) ,  quelques  Lettres  quipuffent 
.  me  fervir  a  vous  donner  d^i^tiles  leçons  y  & 
fur^tout  de  celles  de  votre  bonne  Mire.  Il  a  eu 
la  bonté  de  Py  prêter  ,  6*  //  en-a  trouvé  un 
affés  bon  nombre  :  qiiil  n^a  remises ,  &  que 
fax  rajfemblées  dans  cette  Uaffe ,  pour  qu*  elles 
demeurent  dans  notre  Famille  ^  comme  un 
Livre  infîructif:  Car  on  y  verra  que  teprin* 
clpal  défaut  qui  a  perdu  notre  famille  ^  a  été 
fihtérêt  y  fi  ordinaire  aux  Gens-de-campagne^ 
&  qui  efi  fi  âpre  en  eux  ,  qi! encore  qiCils 
ayent  dethorneury  ils  le  font  paffer  avant 
tout  ':  Et  je  fouhaite  que  ce  fécond  Recueil 
foit  un  préfervatif  pour  les  Filles  qui  for^* 
liront  de  moi  y  dans  tous  les  temps  futurs  , 
tant  que  le  glorieus  Royaume  de  France  fub^^ 
f fiera.  \ 

Je ,  foujjîgni,  ai  remis  ces  Lettres  à  m,r  N.-E.  R"  d"l'^  . 
fi"*  i  J^ur  ^u'U  Us  fajft  imprimer  comme  les  premières^ 

figné  Pi. 


?«* 


V^    Partie;  5 

'première   partie. 


Notre  Sœur  Urfule  était ,  ainfi  qu'Ed* 
tnond  ,  ce  qu'on  peut  voir  de  meilleur 
&  de  plus  aimablç  ;  &^ce  fut  à-cause  de 
leur  excellence  que  Notre  digne  Père  & 
notre  digne  Mère  les  envoyèrent  à  la 
Ville.  Sans  plus  parler  d'Edmond  ,  dont 
les  malheurs  ont  fait  tant  de  bruit  dans 
le  monde,  je  dirai  ici  d'Urfule ,  que  c'était 
la  grâce  du  visage  &  du  corps  ;  la  dou- 
ceur ,  la  naïveté  ,  la  "  candeur  du  carac- 
tère ;  la  bonté  du- cœur  ;  la  générosité 
de  rame  ,  comme  elle  m'en-a  donné  des 
preuves  dans  lé  cours  de  Ca  vie ,  fur-tout 
avant  fes  cVivitei  fi  lourdes  &  fi  épouvan- 
tables ,  &  après,  pendant  la  rude  péni- 
tence qu'elle,  en-a  faite ,  comme  on  le 
verra  par  ^res"^ Lettres.  Mais  il  convient,' 
qu'avant  de  découvrir  cette  pauvreSœuri^ 
tant  regrettée  !  je  montre  quelle  eïle.|ut^ 
lorfque  la  corruption  des  Villes ,  quTia- 
bitent  Ceux  qui  doivent  lire  cet  Ouvrage  jl 
comme  ils  ont  lu  l'autre ,  concerns^nt  mon 
pauvre  Frère ,  n'pait  pas  corrompu  & 
tangé  en- elle  l'image  de  Dieu,  gâte  lei^ 

As 


iro    PAYsÀîfE  peaverti e: 

beautés  de  la  belle  Nature,  &, qu'elle 
était  encore  telle  que  le  Tout  -  puiflant 
l'avait  créée  ;  &  que  je  leur  faffe  voir , 
que  toiit  ce  qui  a  perverti  &  vicié  ma  pau- 
^re  Scteur,  était  norrdans  fon  cœur  droit 
'&  fimple ,  mais  dans  nos  Villes ,  ô  Lec- 
teurs ,  dans^ce  .féjour  de  perdition ,  où  l'on 
ti'apufoufïrir  que  cettebelle  Créature  con- 
servât fa  îîobleffe  native  &  fon  excellence 
de  cœur  &  d'efprit  ;  parce-qu'elle  aurait 
ïans-doute  trop- humilié  les  Difformes 
W'âme  &  de  corps,  dont-les  Villes  font 
pleines  1..,.  Mais  pardonnez  ce  langage 
à  àia  douleur  !  ôcqa'il  me  foit  feulement 
permis  de  dire,  que  lï  ma  pauvre  Sœur 
iBÛt  été  moins  belle ,  elle  aurait  été  moinsr 
attaquée,  moins-tentéê ,  moins-vîolen- 
tée  par  les  Mëchans  ,  &  que  peut-être 
aurait-elle,  avec  la  grâce  du  Seigneur, 
échappé  à  là  perverfiori. 
•  ï>hs  fon  enfance  ,  Urfule  était  déjà 
«lîmable  ,  tant  par  fa  douceur ,  que  par 
ïa  jolie  figure;  cç  qui  la  ^rendait  l'admi- 
ration de  tout  le  monde  :  Et  tous- 
Ceux  qui  venaient  à  la  maison ,  chés  nos 
ch^rs  Père  &  Mère ,  demandaient  â  la 
voir  :  Et  on  disait  à  notre  Mère  :  n-C'efè 
<out  votte  Portrait  ;  mais  elle  a  en-ou- 
tre quelque'  -  chose  d'angéliq  ,  qu'elle 
)îç  tient  que  de  Dieu-.  Ceft  ce.cjui  fit 
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^'une  Dame,  qui  vint  à-pafTer  parle 
pays ,  &  qui  logea   chés  nous ,  la  de- 
manda pour  l'emmener  avec  elle,  pro- 
mettant d*en-avoir  grand-foin ,  &  de  la 
traiter  comme    fa  Fille.    Notre   bonne 
Mère ,  tant  qu'elle  crut  que  la  Dame  ne 
parlait  pas  férîeusement ,  y  accordait  de 
bonne^grâce  ^  en  riant ,  &  notre  refpec- 
table  Père  ,    lui  ,  y  alait  tout-de-bon  : 
mais  quand  elle  vit  que  la  Dame  fesait 
déjà  les  arrangemens,  &  qu'elle  ne  ba- 
dinait pas ,  elle  fe  prit  à  pleurer:  fî-bien 
qu'il  fallut  laîfler  Urfulei:  ce  que  notre 
Père  ne  trouva  pas  bon  ;  &  pourtant  il 
ne  voulut  pas  lui  donner  le  chagrin  de 
lui  ôter  de-force  Une  de  fes  Enfans  :  & 
depuis  fouvent  il  en-parlait:  &  c'eftce 
qui  a  fait  fans  -  doute  que  jamais  notre 
Mère  ne  Teft  depuis  oppofée  au  départ 
d'Edmond  &  d'Urfule ,  quand  il  a  été 
queflion  de  les  envoyer  à  la  Ville  :  car 
cette  excellente  Femme  fe  fou  venait  de 
ce  que  lui  avait  dit  notre  Père  ;  &  elle 
regardait  comme  une  chose  très-vilaine 
6r  vicieuse  ,  qu'étant  Femme  ,  elle  alât 
contre  les  volontés  de  fon  Mari ,  qu'elle 
regardait  comme  fon  Seigneur  &  Maître, 
&  auquel  elle  fesait  profeflion  d'être  fou- 
mise,  non  de  parole  feulement,    mais' 
^Itffct ,  comme  elle  cn-a  donné  l'exemplq^ 
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toute  fa  vie  à  (ts.  Filles ,  mes  très-chères 
Sœurs. 

.  Et  à  -  mefure  qu'UrfuIe  grandlffaît , 
elle  devenait  de  plûs-en-plûs  aimable  & 
gentillç  ,  même  de  caraâère  ;  fi-bien 
Gu'elle  fesait  nos  délices  à  tous  :  car  elle 
était  bonne  ,  obligeante  ,  prévenante  ; 
&  elle  fe  fût  privé  de  fon  néceflaire  pour 
nous  le  donner.  Auffi  Un-chaqu'un  de 
nous  Taimait-il  ,  au-pomt  qu'elle  était 
au- milieu  de  nous  tous ,  Frères  &  Sœurs , 
comme  une  petite  Reine,  que  Chaqu  un 
craignait  de  mécontenter.  Et  pareillement 
en-etait-il  d'Edmond:  c'étaient  les  deux . 
Bien-aimés ,  non-feulement  de  Père  & 
,  Mère  ,  mais  des  Frères  &  Sœurs.  Et 
encore  que  nous  vîflions  bien  tous  qu'ils 
étaient  plus-aimés  que  les  Autres,  à- 
cause  de  leurs  gentilles  faces  &  minois 
agréables  qui  ne  permettaient  de  leur  par- 
ler comme  aux  autres  Enfans  ;  fi  pour- 
tant eft-il  fur,  qu'Auqu'un  denousn'en- 
£ut  jalous  ;  mais  nous  fentions  en-nous- 
mêmes  que  c'étoit  iine  juftice  qu'on  leur 
rendait;  &:;nous  cherchions  à-gâgner 
leurs  bonnes-grâces  :  &  ce.  qu'il  y  avait 
de  merveilleus  ,  c'eft  qu'ils  ne  l'en-pré- 
v^laient  pas  ;  au  contraire  ,  ils  étaient 
di'^utant  plus  accorts  envers  nous-tous  , 
^ue  nous  les  recherchions  davantage  : . 
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&  quant  à  ce  oui  me  regarde  en-parti-  * 
culier, -tout-fêtes  qu'ils  étaient,  ilsnelne 
parlaient  qu'avec  refpeft ,  comme  à  leur 
Aîné  ,  craignant  de  me  déplaire,  &  re- 
cherchant en-tout  mon  approbation  :  car 
ik  me  difaient  fouvènt ,  fur-tout  Edmond: 
•—Tu  es  à  mes  yeux  l'image  de  notre  ref- 
peôable  Père  ;  notre  Père  eft  l'image 
de  Dieu  ;  &  par-ainfi ,  Pierre ,  je.  vois 
aufii  Dieu  en  toi ,  &  je  t'honore  &  ho- 
norerai jufqu'au  tombeau-.  Et  il  m'a 
honoré ,  même  dans  fes  égaremens.  Et 
XJrfule  m'a  honoré,  même  dans  le  temps 
qu'elle  avait  oublié  Dieu,  Jiotre  divin 
Père  ;  &  jamais  ni  Elle ,  ni  Edmond , 
n'ont  dit  une  parole  peu  refpeûiieuse  à 
mon  égard  ,  non  pas  même  une  penfée 
n'eft  jamais  née  dans  leurs  cœur ,  qui  ait 
fait  brèche  à  leur  amitié  pour  moi  :  Aufli 
les  ai-je  toujours  tendrement  portés  dans 
le  mien ,  &  les  y  pcrterai-je  jufqu'au  tornr 
beau..*.. 

Et  quand  il  fiit  queftion  de  les  envoyer 
à  la  Ville ,  quoiqu  Un-chaqu'iiri  de  nous 
(  hors  moi  )  en-eûf  envie ,  fi  eft-ce  pour- 
tant qu'en -nous -mêmes  nous  penfions 
tous:— C'eft  à  Urfule,  c'eftà  Edmond 
qu'il  y  convient  d'aler-.  Car  efFeftivemènt 
il  n'y  avoit  Aucun  de  Nous  qui  eût  autant 
,^  gentUleffe  de  figure  ,  pour  fy  faire 
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honneur ,  &'fe  faire  aimer  &  rechercher  % 
T\{  de  nobleffe  d'âme ,  pour  fy  montrer 
digne  de. notre  fang;  ni  de  tendreffe  fi* 
liale  &  fraternelle ,  pour  (V  fouvenir  de 
nous  &  nous  y  fervir  i  Âinu ,  au  difcours 
que  tint  notre  refpeôable  Père ,  un-foir 
'à-tal?le  :  — J'ai  de  nombreus  Enfans;& 
il  faut  que  Quelqu'un  fe  pouffe ,  pour  ai- 
der &  loutenir  les  Autres ,  qui  à-faute  de 
bien  ,  tomberont  &  déchéeront ,  après 
moi  :  par-ainfi ,  J*en-mettrai  Un  ou  Deux, 

à  la  Ville- :  A  ce  difcours ,  difais-je  ^ 

ainfi  tenu  à  table  en-converfant  avec  ma 
Mère  ,  Un-chaqu'un  de  nous  porta  les 
ieux  fur  Edmond  &  fur  Ùrfule.  Et  Ed- 
mond le  vit  bien ,  ainfi  qu'Ur{ule  ;  &  leurs 
beaux  ieux  pétillèrent  du  feu  de  la  joie  ; 
car  ils  nous  aimaient  tendrement  ;  &  il$ 
ne  voyaient  pas  les  dangers  qui  les  atten- 
daient ,  mais  feulement  le  fervice  qu'ils  . 
pouvaient  nous  rendre.  Et  notre  bon  Père 
;vit  aufli  tout  ce  qui  fe  paffait  dans  les  cœurs 
de  fes  Enfens  ;  &  fa  digne  âme  en-fut 
émue  ;  car  nous  •  vunes  des  larmes  rouler 
dans  fes  ieux.  Il  fe  retourna  du  côté  de 
la  cheminée ,  audèffusde  laquelle  était  le 
portrait  de  fon  Père ,  &  il  le  regarda , 
comme  fil  l'eût  confulté  :  Et  certaine- 
ment le  digne  Homme  lui  rendait  hom- 
mage aufond  4e  ion  ç«çur  filial^  d'avoiç 
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3e  fi  agréables  &  honnêtes  Eofans ,  qiilJr- 
fule  &  Edmond  :  Et  où  eft-ce  qu'on  en- 
pourroit  trouver  qui  fuffent  mieux-nés , 
mieux  difpofés ,  plus  fpirituels ,  plus  por- 
tés au  bien  ! Mais  le  Seigneur  les  a  pris 

Îiour  viôimes  des  fautes tle la  Famille;  il 
es  a  choifis  comme  deux  Viftimes  fans 
macule  ni  tache, &  il  a  dit  au  Malheur, 
Frappe ,  Et  le  Malheur  a  frappé.  Que  le 
faint-nom  de  Dieu  foit  béni  !  notre  vie 
lui  appartient  ainfi  que  nos  Perfones  ,  & 
&  il  n'y  a  point  à  lui  demander  :  Pour- 
quoi m'as-tu  traité  ainfi  ? 

Et  quand  Edmond  fiit  parti  pour  aler 
à  la  Ville ,  &  qu'il  eut  commencé  à  m'é- 
crire  qu'il  fy  déplaifait  ^  Urfule  ,  qui 
avait  toujours  été  du  même  fentiment  que 
lui  en  toutes-chofes ,  n'en-fut  pas  en-ça  : 
car  elle  me  dit  :  -—Mon  Jrère  Pierre ,  je 
erois  que  mon  Frère  Edmond  Técoute 
trop  dans  fes  dégoûts  ,  &  qu'il  n'attend 
pas-  affés ,  poiu-  voir  ril  ne  fe  fera  'pas  : 
car  il  eft  vif  &  impatient  à  la  peiné ,  Se 
c'eft  fon  feul  défaut  ;  &  il  me  lemble ,  à 
moi  'j  que  je  ne  me  découragerais  pas  fi. 
vite-?  Je  pénfai  tout  comme  elle  ;  car 
nous  approuvons  fouvent  ce  qui  nous  eft 
contraire.  Et  quand  Edmond  commença 
d'aimer  un-peu  la  Ville ,  &  qu'il  dit  qu'il 
fy  accoutumerait  2  XJrfule  ne  ïç  ientai( 
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pas  d'aife  :  —Je  retrouve  enfin  mon  Frère  J 
me  difait-elle  { hélas  !  elle  ne  le  retrouvait 
donc  que  pour  le  perdre  !  )  &  je  le  re- 
connais à  fes  nouveaux  fentimens-.  Et 
elle  me  difoit  fans-ceffe  de  le  folliciter 
pour  la  demander.  Et  quand  il  la  deman-  ' 
da ,  elle  en-étoit  d'une  joie ,  que  je  trou- 
vai trop-grande ,  moi ,  pauvre  aveuglé  , 
qui  en-approuvais  alors  le  motif!  Et  elle 
le  mourait  d'envie  d'aler  à  la  Ville  :  fi- 
bien  que  huit  jours  après  la  .première  Let- 
tre 011  Edmond  en-parlâit,  fêtant  pré- 
senté un  joli  Garfon ,  fort-riche  &  un- 
peu  de  nos  Parens  ,  qui  Couvrît  à  moi 
du  deffein  qu'il  avait  de  demander  Urfule  , 
je  lui  en-fis  la  confidence  à  elle  la  pre- 
mière :  Mais  comme  elle  favait  que  ce 
Jeune-homme  étoit  aimé  de  notre  Père  ,• 
&  qu'il  l'avait  mainte*fois  désiré  pour' 
Gendre,  elle  euf-peur  qu'il  ne  fût  écouté  ; 
c-eft- pourquoi ,  elle  me  pria ,  les  mains- 
jointes  ,  de  n'en-dire  mot  chés  nous ,  & 
de  répondre  au'  Garfon ,  qu'il  n'y  avoit 
rien  à-fàire  pour  elle.  Ce  que  je  fis ,  par 
la  grande  envie  que  j'avais  de  la  fatiffaire. 
A-la-fin,  Edmond  la  demanda  tout- 
de-bon ,  au  nom  d'une  digne  &  refpec- 
'  table  Femme  :  &  jamais  je  n'ai  vu  d'auflî 
grand  contentement ,  que  celui  de  cette 
pauvre  Viâime  ^  qui  4<ût  là  ôh  le  cou- 
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teau  de  TAffliftion  &  le  poignard  du  Mal- 
heur étaient  levés  fur  elle La  propre 

nuit  de  fon  départ  (  car  elle  partit  avant 
le  jour  ) ,  il  me  fembla ,  durant  mon  fom* 
meil ,  que  je  la  voyais  garder  nos  Mou- 
tons ,  &  qu'un  grand  Loup  étant  venu 
pour  emporter  la  plus  belle  Brebis  du 
troupeau  ,  ma  pauvre  Sœur  Favait  voulu 
empêcher ,  &  qu'il  l'avait  emportée  elle- 
même  :  &  comme  je  courais  après  pour 
la  délivrer ,  le  Loup  fut  change  en  Hcm- 
n(ie,  &  je  vis  Urfule  le  carefler.  Et  j'avais- 
beau  lui  crier,  — Urfule  !  Urfule  î  c'eft 
un  Loup-l  elle  ne  m'écoutait  pas  ;  juf- 
qu'au  moment  où  étant  redevenu  Loup  , 
il  lavait  dévorée.  Je  n'ai  pas  foi  aux  rê- 
ves ;  mais  je  rapporte  celui-là ,  à-caufe 
de  fa  fingularité  a  pareil  jour. 

Je  n'en-dirai  pas  davantage  :  ce  font  à- 
préfent  les  Lettres  d'Urfule  qui  vçnt  faire 
ionhiftgire. 
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PREMIERE    LETTRE. 

Ursule^ 
à  fes  PÈRE  &  Mère. 

[  Son  arrivée  à  la  Ville.  ] 

i6  Oôobre  174^, 

i!>^ON  très-chè^  Père  &  ma  très-chère 

Mère:  -    "~      . 

Je  vous  écris  ces  lignes,  pour  vous  pré- 
senter mes  refpeâs ,  &  pour  vous  remer- 
cier de  la  bonté  que^  vous  avez  eue  de 
m'envoyer  ici,  où  j'ai  trouvé  une  Dame 
aimable  &  refpeÊkable ,  qui  m'a  prîfe  en- 
amitié  ,  &  qui  aime  bien-auflî  mon-Frère 
Edmond ,  qui  eft  un  bon-coeur ,  &  qui 
nous  aime  comme  notre  chère  bonne  Mère 
lui  a  recommandé  de  nous  aimer  quand 
il  ferait  à  la  Ville ,  &  comme  elle  nous 
recommandait  de  fonger  à  nous  pouffer 
tous  les  Uns  les  Autres ,  en-nous  attirant 
où  il  ferait,  pour  nous  rendre  fervice , 
&  nous  procurer  {^s  Connaiffances  , 
quand  il  en-auroit  de  bonnes  ;  aufli  fait- 
il ,  &  je  puis  bien  dire  que  ce  n*eft  pas^ 
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à-cause  démon  petit  mérite  que  Paîmable 
madame  Parangon  m'aime ,  mais  à-caufe 
d'Edmond ,  qui  fe  fait  aimer  &  bien-ve- 
nir  de  tout  le  monde  par  fa  douceur  & 
fes  bonnes-façons  ;  dont  je  fouhaite  que 
vous  receviez  le  contentement  &  la  joie , 
mon  très  -  cher  Père  &  ma  très  -  chère 
Mère  ,  que  Dieu  béniffe ,  comme  votre 
Fille  fouhaite  que  vou^  lui  donniez  votre 
heureuse  bénédiâion.  Je  vous  dirai  qu'il 
y  a   ici  uue  bonne  Dame  Canon  ,  qui 
ni*aime  bien  auffi ,  &  qui  eft  la  tante  de 
m.™  Parangon ,  qui  m'a  mise  chés  elle ,. 
où  je  fuis  fort-bien ,  avec  deux  autres  jeu- 
nes Demoifelles ,  en-attendant  une  Troi- 
sième^ que  je  defire  beaucoup ,  car  c'eft 
in,^^*  Fanchtttt  C** ,  la  fœur  de  ni*"*  Pa- 
rangon ,  qui  eft  jeune ,  comme  le  fait  bien 
ma  Donne  chère  Mère ,  car  je  crois  qu'elle 
n'a  que  onze  ans^  &  c'eft  tant-mieux  !  car 
les  deux  Demoifelles  d'ici  font  trop  fpi- 
rituelles  pour  moi  ^  &  il  me  femble  que 
je  ferai  i)lus  à  mon  aife ,  quand  j'aurai  la 
|olie  petite  demoifelle  Fanchtttt  ^  pour 
caufer  ;  car  elle  doit  être  bien-jolie ,  fi 
elle  tient  de  fa  fœur ,  &  bien-bonne  !  ce 
qui  me  fera  d'autant  plus-agréable  9  que 
les  deux  Demoiselles  ,  qui  fe  nomment 
m."*^  Robin ,  fen-vont  retourner  chés 
leurs  Parens,  &  que  je  n'aurai  plus  que 
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~  la  Nouvelle.  Autre  chose  ne  puis  vouff 
mander  ,  îmon  Frère  vous  ayant  écrit 
mon  arrivée  ici  (i),  &  le  pauvre  petit 
frère  Bertrand  vous  Tayant  contée.  Je  fuis 
avec  une  refpeftueuse  &c  filiale  tendreffe, 
très-cher  Père  &  très-cher^  Mère, 
Votre  tendre  &  toute-obéiiTante  Fille  ^ . 
Ursule  R**. 

Je  vous  dirai ,  qu'après  ma  Lettre  finie  ; 
mon  Frère  eu  venu  chés  m."*  Canon  , 
&  que  j*ai  entendu  qu'il  me  deman- 
dait, pour  aler  chés  m.^^'' Manon  Pw^ 
Icjîihe  ;  mais  qu'on  ne  lui  a  pas  ac- 
cordé fa  demande-,  &  que  nous  alons 
partir  avec  m*""'  Parangon  pour  Sei- 
gnelais,à  deux  lieues  d'ici,  où  nous 
refterons  quelques  jourj,  m.*'*  Canon 
y  ayant  affaire  pour  vendre  le  refte 
du  bien  qu'elle^  y  pofîfède, avant  de  fe 
fixer  à  Paris. 

(  I  )  Voyez ,  pour  Tarrivée  d'Urfule  à  la  Ville  ^ 
la  xxiv.*«  Lettre  du  Paysan  ,  T.  !.« 

N.*  Ces  renvois  ne  cadrent  aucunement  avec  la 
contrefaçon  du  Libraire  Lapone  ,  ni  avec  les  édi^ 
dons  de  l^  Auteur,  mais  avec  une  dernière  con-m 
trefaçon  qui  porte  derrière  le  Frontifpice  :  Cette 
édition  eft  adaptée  à  LA  PAYSANS  P£RYBaT|« 
iu  même  Auteur* 
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12  novembre^ 

Ursule-^ 
à  M.^'^ Par  AN  QO  N. 

[  Elle  çft  rçvçnue  au  Villaga,  jk  elle  s'çnnuîe  clié$ 
nous  de  la   ville.  ] 

IVjLadameôç  très-rçfpcûable  Amie  ; 

Ie  prens  la  liberté  de  vous  écrire ,  dans 
rennui  que  me  laifle  votre  abfence;  car 
envérité ,  il  me  femble ,  que  du-depuis 
que  je  yo^s^ai  vue,  ce  ne  foit  plus  ici 
ehés  nous ,  puifque  je  m'y  ennuie  ,  & 
m*y  trouve  étrangère  j  mais  que  c'eft  oîi 
v^us  êtes  qu'eft  mon  pays  :  auffi  fuis-je 
bien- fâchée  de    cette  vilaine   avanture 
qu'on  a  fait  arriver  à  mon  Frère ,  &  qui 
eft  caus^  qu'on  m'a  remmehée ,  &  je  vous 
prie  bien-mftamment ,  très-chçre  Mada- 
me, de  me  faire  encore  redemander  ;  fi 
pourtant  c'eft  votre  bon-plaisir  i  mais 
envérité  ce  doit  l'être  ,  puifque  je  ne  fuis 
ici  occupée  que  du  fouhait  de  vous  rer. 
voir  &  d'être  auprès  de  vous.  Je  vou-^ 
^îii5  faYQxr  à-présçnt  ^  ç£  que  pwifc  §i 
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c^  que  fait  la  m."*  Manon  ?  Elle  a  dû  être 
bien-attrappée  !  Je  n'ai  parlé  de  rien  ici  , 
qu'à  ma  Bellefœur  future  Fanchofi ,  qui 
eft  prudente ,  &  qui  fe  comporte  avec 
moi  comme  une  véritable  amie  ;  &  elle  a 
été  bien-étonnée  de  tout  ça  !  &  une  chose 
qui  m'a  furprise  de  fa  part,  c*eft  qu'elle  i 
pris  fon  parti  de  m."'  Manon  je  veux  dire,' 
aaprès4:out  ce  quç^ je  lui  ai  conte,  tantôt^ 
cn4'excusant ,  &  tantôt  en-ne  croyant  pas 
ce  qu'il  jr  avait  de  pis;  &  elle  m'a  dit^ 
qu'elle  aimeroit  mieux  mourir  que  d^én- 
ouvrir  la  bouche  :  car  elle  dit  ;  qu'une 
pauvre  Fille  eft  déjà  affés  à-plaindre  d'a- 
voir été  comme-ça  attaquée|par  des  Hom« 
mes  fi  fins ,  qui  ont  le  deffus  d'elle ,  par 
leur  âge  &  leur  expérience ,  &  qu'il  fau-» 
droit  tout  entendre  &  tout  voir  pour  la 
juger.  Mais  moi,  je  fuis  un-peu  plus-rigou-«< 
reuse ,  je  vous  l'avoue ,  ma  chère  Ma-^ 
/dame  ,  &  il  n'y  a  expérience  &  fineflTé 
desHommes  qui  y  tienne ;oti- voit  bien 
quand  ils  nous  veulent  attrapper,  &  ils 
ne  nous  attrapperaient  pas ,  fi  nous  n'a- 
vioifs  un-tant-fait-peu  envie  d'être  attrap- 
pées:ainfi  je  pénwau-fujet  de  m."*  Ma- 
non, tout r comme  vous  ^  Madame,  & 
m*"*  Ticnnctu  (i);  mais  je  fuis  bien-aife 

-(  X  )  La  FUtcuse  V  elle  comnieiicer  déjà   à-  ' 
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^e  ma  Bellefœur  pcnfe  comme  ellepenfe^ 
parce-que  mon  Frere-aîné  aura  une  J[>onne 
femme  9  &  c*eft  ce  qu'il  faut  ici.  Quant  à 
mon  Frère  Edmond  ,  je  crois  qu'il  ne 
m'oublie  pas  auprès  de  vous  ^  &  qu'il 
me  rappelle  à  votre  fouvenir ,  toutes  les 
fois  qu'il  a  le  bonheur  de  vous  parler  à- 
part.  n  était  jalous  de  moi  ;  mais  c'eft 
moi  qui  la  fuis  de  lui  à*présent ,  qu'il 
vous  voit  tous  les  jours ,  &  que  je  ne 
vous  voit  plus  &  je  lui  en-voudrai ,  fi 
Je  le  puis,  fil  n'emploie  pas  tout  pour, 
me  r'avoir ,  &  me  donner  à  Celle  que 
lui  &  moi  nous  regardons  y  comme  no- 
tre Prpteflrice.  Qu'eft-ce  qu'on  veut  à- 
présent  que  je  faffe  ici  ?  Envérité ,  fy, 
mourrais  plutôt  fille  ,  que  dé  me  voir, 
faire  la  cour  ,  comme  la  font  nos  Pa-« 
tauds  9  même  Ceux  qui  veulent  faire  le$ 
Polis.  » 

Comme  vous  m'aviez  demande  une^ 
fois  la  manière  de  faire'^  ici  l'amour ,  il 
faut ,  pendant  que  j'en-ai  le  temps ,  que 
je  vous  conte-ça  ,  ma  chère  Madame , 
quoiqu'on  ne  me  l'ait  guère  fait  encore^ 

parler  comme  elle  croît  qu*on  veut  qu'elle  parlci^ 

Les  Notes  nonfignées  ,  ainji  que  les  titres  dç^ 
lettres ,  fçnt  de  Pierre  R*\ 
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-  pour  mort  compte  :  mais  j'ai  vu  ça  au^ 
Fitlfis  du  village,  &  quelquefois  à  mes 
deux  Sœurs-aînées.  Pendant  le  jour,  on 
me  fe  dit  rien;  mais  cependant  quand 
on  fe  rencontre ,  on  fe  regarde  avec  un 
rire  niais ,  &  on  fe  dit ,  ^Bonjou ,  Clau- 
dine, ou  Matron  ?  •— Bonjou  do'n  ,Piar- 
rot^ou  Toumas,  ou  Jaquot-  ,  répond  la 
Fille  e»-rougiffant  d'un  air  gauche ,  & 
cn-marchant  de-travers%  un-peu  plus-- 
vite  qu'elle  ne  fesait  auparavant.  Mais  le 
beau ,  c'eft  le  foir.  A  l'heure  où  fortent 
les  Chauvelouris  &  les  Chathuans ,  lés 
Grands-garfons  après  leur  fouper ,  rôdent 
dans  les  rues ,  cherchant  les  Filles  :  Je 
dis  les  Grands-Garfons ,  parce-qu'on  n'eft 
ici  grand-garfon  qu'à  vingt  ans  paffés.; 
&  alors ,  on  eft  accepté  à-payer  la  mai- 
trile  au  Mattn-garfon ,  c'eft-a-direle  plus» 
âgé ,  ou  le  plus-ancien  paffé-maître  des 
Garfons  ;  elle  eft  de  vingt  fous  |,  qu'un 
Garfon  eft  quelquefois  un  an  à  amafler 
dans  notre  pays ,  tant  l'argent  y  eft  rare  ! 
Les  Grands-garfons  raffemblent  plufieurs 
fliaîtrifes  ^  comme  trois  ou  quatre ,  & 
cela  fert  à  les  régaler  un  dimanche  au- 
fbir,  &  à  donner  une  danfe^  au  ïon  du 
hautbois.  Si  un  Garfon  f  immifçait  de 
coder  avant  l'âge  de  vingt  ans  ,  pour 
chercher  unç^Maùreffe  le  foir;  ou  avant 

cl'avoii; 
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Savoir  payé  fa  maîtrife ,  Içs  Grands-gar* 
ibns  portent  chaqu*un  leur  houffine  ,avec 
laquelle  ils  le  rofferaient  d'importance. 
<5^i2in[t  aux  Maîtres-Garfons  ils  ont  toute 
liberté  ;  ils  vont  à  toutes  les  portes  cher- 
<:hant  leis  Filles  jufqu'à  ce  <ju'ils  aient 
trouve  une  Maîtreffe  :  Et  quand  ils  en- 
ont  trouvé  Une ,  ils  le  déclarent  au  Mai- 
^re-garfon ,  qui  en  donne  avis  aux  Autres,' 
en  ces  propres  termes:   »   Mes  Amis, 
M   Jaquot^ê/ ,  ou  Giles  tel^  va  à  Margot, 
»   Jeanne   ou  Reine  telle  ;  ainfi ,  au  cas 
♦>  oti  Perfoane  n'aura  ^eté  fes  vues  fur 
»  elîe^  il  ne  faut  pas  le  troubler;  mais 
»  le  laiffer  tranquile ,  jufqu'à  conclusion 
•»  de  mariage  en-face  d'églife  ».  Les  au- 
tres Garfons  répondent  l'Un  après  l'Au- 
tre ,  &  fil  v  a  rivalité  ,  Celui  qui  eft 
rival ,  le  déclare.  Le  Maître-garfon  leur 
dît  alors  -:  »  Mes  Amis ,  jalousie  ne  vaut 
^  rien  ;  une  Fille  eft  une  Fille ,  &  il  y 
B  a  phtS'd'une  Fille  dans  le  Village  ,  voire 
»  même  dans  les  autres  Villages  ;  par- 
M  ainfi ,  je  vous  confeille  de  vous  accor- 
>♦  der ,  ou  de  tirer  à  la  courte-pâille  ,  à 
»  Qui  faura  »?  Et  ordinairement  les 
Garfons  acceptent  de  tirer,  &  tout  eft 
dit  :  mais  fils  perfiftcnt  chaqii'un  ^  alors 
le  Maître-garfon  fe  borne  à  leur  défen- 
dre les  voies-de-fait ,  fous  peine ,  pour 
Tomel  ^  I  Partie.  B 
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l'Aggreffeiir ,  d'avoir  tous  les  Garfôns  fur 
le  corps ,  &  à'être  roffé.  Et  le  Maître- 
garfon  leur  dit  :  »  Courez-en  donc  Favan- 
^  ture ,  &  que  les  parens  en-décident  : 
»  miais  quand  ils  auront  décidé  »  ainfi 
»  que  la  Fille ,  j'entends  que  le  Refufé 
>  fe  retire  ».  Et  quand  la  Fille  veut  TUn, 
j&  les  Parens  l'Autre ,  les  Grands-garfons 
ne  fe  mêlent  pas  de  décider  ;  ils  laiffent 
faire  les  deux  Rivaux ,  en- défendant  feu- 
lement les  voies-de-fait.  Mais  tout-cela 
cft  rare  :  Le  plus  fouvent ,  à-l'entrée  de 
rhlver ,  les  Garfons  fe  partagent  les  Fil- 
Jes ,  foit  au  fort ,  foit  en  choififlant ,  & 
.Chaqu'un  va  tout  l'hiver  à  Celle  qui  lui 
lejft  échue.  Voila  comme  les  Filles  font  ici 
traitées  ;  elles  n'ont  feulement  pas  la  fatif- 
faiftion  de  recevoir  Celui  qui  leur  plairait 
le  mieux ,  &  fouvent  il  faut  qu'elles  aient 
tout  l'hiver  à-côté  d'elles,  à  la  veillée,  ou 
devant  la  pçrte ,  quand  il  fait  clair-de^- 
lune  ,  un  gros  Pacant  qu'elles  déteftent* 
11  faut  à-présent  vous  dire  ,  comme  les 
JFilles  voient  leur  Galant ,  &  ce  qu'elles 
jnettent  du  leur ,  en-fesant  l'amour.  Les 
Carfons  vont  vers  la  Fjlle ,  longtemps 
avant  de  parler  aux  Parens,  pour  voir 
fi  elle  leur  plaira,  &  fi  ils  lui  plairont. 
JPour  cela  ils  rôdent  quelquefois  ces  mois 
IJiîjuers  îiwtpur  de  la  ipaifon  ,  avant  dp 
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kii  pouvoir  parler*  On  en- cause  dans  le 
pays  5  &  la  fille  apprend  que  Piarrot  ou 
Jaquot  /e/rôde  autour  de  la  maison  pour 
elle.  Un- foir  ,  par  curiosité  piu-e  ,  elle 
prend  un  prétexte  pour  fortir  ,  comme 
d'avoir  oublié  de  fermer  le  poulailler , 
ricurie  aux  Vaches  .,  ou  de  leur  avoir 
donné  de  la  paille  pour  leur  mût,  &c* 
Les  Parens  n'en-£ont  pas  la  dupe  :  Si  le 
Garfon  leur  convient,  ils  ne  difentmot, 
&  la  Fille  fort.  Si  au  contraire  il  n€  leur 
agrée  pas  ,  la  Mère  ou  le  Père  fe  lève , 
repoufle  la  Fille  fur  fa  cWise  ,  ou  far  fa 
ielle,  en-luî  disant  ,  Tins  U'là\  fy  vas 
moi-mérru  ;  &  alors  k  Garfon ,  ne  voyant 
pas  fortir  la  Fille,  prens  le  parti  d'entrer, 
dans  la  maison  ^  en-disant  aux  Parons , 
f^U^-vous  rr^jfcrmctu  (Rapprocher  di  vote 
FilU  ?  On  ne  le  refufe  jamais  net  :  on,lui. 
dit  de  faffeoir.  11  fe  met  à-côté  4îeHe, 
&  on  lui  fait  bonne  ou  mauvaise  mine,, 
jufqu^à  c-e  qu'il  f attire  un  refus-,  con-r 
çu  -en   ces  termes.:   Tins-u  chés  vous. 
Mais  il  on  a  laiffé  fortir  la  Fille  le  foir , 
alors  le  Garfon  l'approche  en-câlinant  : 
^  Où  qtCvou  aU^donc^  Jeanne  ?  ^Don- 
ner de  la  paille  à  nos  Vaches.,.  "^Tv as  donc 
vous  ainder  ?  ^  Ça  rltfl  pas  de  de  refus ,' 
Jaquot'..  Et  il  lui  aide.   Elle  fort  enfuite* 
jDus  les  foir^«  &  çlle  trouve  toujours 
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Jaquot.  Ou  faflî't  dans  un  coin  obfcur  i 
J.a  fille  ou  file ,  ou  teille  le  chanvre  ,  & 
alors  le  Garfon  lui  aide ,  &  on  cause.  Les 
dimanches  on  cause  (ans  rîen^faîre ,  & 
c'efl  le  jour  oii  le  Garfon  fe  hazardjs  d*em- 
fcraffer  :  il  eft  rare  cependant  que  les  Filles 
ne  foient  pas  fages.  Quand  il  commence 
^  faire  froid  ,  elle  Tinvite  à  entrer  à  la 
ihaifon  ;  il  accepte ,  fi  elte  lui  a  plu  ;  car 
c'eft  un  premier  amour  d'eflai  qu'ils  ont 
îà-fait  jufqu*à  ce  moment.  On  fait  ordi- 
nairement Tamour  deux  ou  trois  ans ,  & 
Jl  n'eft  guère  queftion  de  mariage  le  pre-* 
inier  hiver  (à-moins  qu'il  n'y  ait  milice  )  , 
&  les  Parens  de  la  Fille  ne  Pavifent  guère 
(de  faire  au  Garfon  ,  la  demande  ordinai- 
re ,  Qu^ejl^qutu  viens  faire  ici  ,  Jaquot  ? 
ijue  le  fécond  hiver  de  la  fréquenta- 
tion. 

Qntnt  à  moi  ,  ma  chère  Dame ,  je 
vous  dirai ,  que  même  avant  d'avoir  eu 
Je  bonheur  de  vous  voir  à  la  Ville ,  Je 
n'avais  *aucun  goût  pour  cette  manière 
jde  faire  l'amour  ;  elle  m'a  toujours  déplu , 
&  je  ne  vous  ai  parlé  de  ça  ,^que  pour 
vous  obéir ,  imaginant  que  fi  j'ai  le  bon- 
Jieur  de  retourner  auprès  de  vous  ,  j'au- 
rai des  ehofes  plus-agréables  à  vous  dire , 
qui  me  feront  infpirées  par  votre  pré- 
j^BÇÇ.  ïl  f^ut  pourtant  que  je  vous  avoue 
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un  petit  fecret ,  dans  cette  Lettre ,  qui 
eft  fùre  ,  &  que  Perfônne  ne  verra  ici , 
pas  même  mon  Frère- aîné;  car  je  ne  la 
montrerai  qu'à  Fanchon  Berthler  ,  qui 
fera  ma  bellefoeur.  C*eft  que  j'ai  ici  un 
Amoureux  que  je  ne  faurais  y^/z//V  /  Ima-» 
ginez-vous  un  demi-Monfieu  de  Village, 
qui  n'a  des  manchettes  que  pour  faire 
.fortiT  d'avantage  la  noirceur  de  fes  mains 
brûlées  par  le  foleil  ;  qui  dit  des  ,  Ce  n^fi 
pat  à  moi  tant  d honneur  ;  J^^i  di:(^  à  mo(t 
Pire  ,  &  autres  femblables  ;  qui  par  la 
groffeur  du  corps ,  reflemble  à  ces  gros 
tilleuls  qui  font  de^^ant  la  porte  des  egli-' 
ses-,  &  dont  l'enveloppe  eft  auffi  groffiè- 
re  ;  voila  mon  amoureux  d'avant  que  je 
partîffe  ;  &  ce  qui  me  met  encore  plûsi 
en-colère  contre  Ça ,  c'eft  qu'on  le  nomme 
ici,un  joli-garfon;  mes  Parens  eux-mê- 
mes ,  &  les  Paysans  le  nomment  Mon-» 
Jicu  ,  uniquement  à -cause  qu'il  a  des 
manchettes.  A  mon  retour  ici ,  ce  itfa«- 
Juu  ayant  ouï-dire  ,  que  c'était  pour  y^ 
refter,  il  en-a  montré  une  groffe  joie,' 
qui  me  le  fait  encore  plus  détefter,  Lç  Ma^ 
nant  !  fe  réjouir  de  ce  que  je  ne  ferais 
pas  avec  vous  !  Oh  !  je  l'abhorre  plus  que 
tout  Homme  au  monde......  Je  ne  vous  au- 
rais pas  parlé  de  Ça ,  fi  je  n'efpérais  ^ue 
cette  raison  vous  engajera  ,  ma  très-chèMP 
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Damé  ,  à  me  demander  plus- vite,  Vraî; 
ce  vilain  Amoureus  me  paraît  un  de  ces 
Satyres  ^  dont  j'ai  lu  l'hiftoire  chés  vous, 
au-bas  d'une  Eftampe.  Mais  je  laiffe  ce 
fujet  désagréable  ,  pour  continuer  à  ré- 
pondre à  vos  aimables  queftions  de  bou- 
che. 

^  Vous  m'avez  auffi  demandé  ,  Quek 
étaient  les  goûts  que  j  avais  dans  ma  jeu- 
neffe ,  &  mes  occupations  ,  mon  carac- 
tère 5  &  comme  j'en-agiffais  avec  mes 
'  ^Frères  &  Sœurs,  fur- tout  avec  Edmond? 
Je  vais,  fi  je  puis,  répondre  à  tout  ça, 
pour  avoir  le  plaisir  de  vous  écrire  plus- 
longtemps  ;  car  il  me  femble  que  je  vous 
parle ,  en  vous  écrivant  ;  &  j  ai  eu  fi  peu 
*le  temps  die  vous  parler  à  Au**  ,  que  je 
n'ai  pu  vous  répondre  à  la  moitié  des 
'  chose  s.  Je  vous  dirai  donc ,  que  mes  goûts 
^-ont  toujours  été  audeflfus  de  ceux  de  no« 
*Paysanes;  je  n'aimais  pas  trop  ,  ni  leur 
•mife,  ni. leurs  occupations  ,  &  je  Tentais 
■^audedans  de  moi-même ,  que  j'avais  du 
.^oût  pour  quelque-chose  de'  plus-diftin- 
'guéj  dont  pourtant  je  n*avais  auqu'une 
*connaiflance.  Mais  juique-là  ,  qu'un  jour, 
-mon  Frère  Edmond  m'ayant  dit,  qu'ail 
-avoit  rêvé ,  que  mon  Père  n'était  pas  fon 
père  ,  mais  qu'il  était  fils  d\m  Duc ,  qui 
îîavait  mis  chés  aous  en-»penfion  ^  en-di-î 
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tànt  :  »— Gardez-moi  ce  Fils ,  fans  lui  apr 
prendre  ce  qu^il  eft ,  &  7e  viendrai  le  cher- 
cher un-jour-,  Edmond ,  disais-je,  m'ayant 
Conté  ce  rêve,  moi ,  je  le  Crus ,  &  je  m'at- 
tendais tous  les  jours  qu'un  Duc  vien-» 
drait  chercher  notre  Edmond ,  pour  l'em-* 
mener  dans  un  carrofle:  &  je  lui  fefais 
ma    cour  ;  ce   qui  ne   m'était  pas  bien 
difficile  ,  attendu  qu'avant  fon  rêve ,  je 
l'aimais  déjà  le  mieux  de  tous  mes  Frères 
&C  Sœurs,  Cela  me  trotait  fi-bien  dans  la 
tête  ,  que  je  fis  aufli  à  mon  tour  le  même 
rêve  ;  Il  me  fembla  qu'une  Marquise  ve- 
nait me  prendre ,  &  qu'elle  donnait  à  mon 
Père  &  a  ma  Mère  tout-plein,  tout-plein 
d'argent,enleur  disant;— Tenez,voila  pour; 
avoir  élevé  ma  Fille ,  &  l'avoir  rendue  lî 
gentille-.  Et  j'étais  bien-contente  de  m'eln- 
aler  avec  elle  ;  &  elle  me  disait  :  h-Tu  fe-^; 
ras  un-jour  marquise  comme  moi ,  &  non 
une  Paysane  !  viens,  viens  à  mon  château, 
cil  tu  auras  de  beaux  habits  ,  dé  beau  lin- 

Se-....  Je  m'éveillai  de  joie ,  &  je  courus,' 
es  que  je  fvis  levée ,  conter  mon  rêve  à 
monFrèreEdmond,quimedit:  ^Dame! 
fais-tu  que  ça  pourrait  bien  être? Tiens, 
regarde  ,  comme  nous  fommes  plus  jolis 
qu'eux-tous,  toi  &  moi-?  Nous  avions 
alors  ,  lui  treize  ans ,  &  moi  dix.  Quand 
à-l'égard  de  mes  occupations ,  je  les  choi-f 
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siffais  toujours  à  la  chambre,  &  non  à  f» 
campagne  comme  mon  Aînée; j'aimais  tous 
les  jolis  ouvrages  d'aiguille  ^  comme  à- 
préfent.  Mon  caraftère  a  toujours  été 
doux  ;  mais  j'aimais  un  peu  à  commander, 
avant  d'être  tout-à-fait  raifonnable  :  à- 
préfent ,  ce  que  je  préférerais  ,  ça  ferait 
de  vous  obéir  :  je  fuis  un  peu  vive ,  fière, 
orgueilleuse;  j'aimerais â-paraître , à-être 
|-iche  ..-  mais  je  crais  que  je  l'ai  (déjà  dit  ^ 
en-parlant  de  mes  goûts.  J'ai  toujours  ten- 
àipement  aimé  mes  Frères  &  mes  Soeurs  ;; 
mais  principalement  Edmond  ,  &  toute 
mon  envie  ,  fi  jamais  je  fesais  mon  che- 
min >  ça  ferait  de  leur  être  utile,  &  d'avoir 
là  gloire  que  mon  Père  &  ma  Mère  dîf- 
fcnt  le  foir  aux  veillées ,  quand  ils  causent 
crrtr'eux  devant  toute  leur  Famille  :  ^C'eft 
pourtant  notre  fille  Urfule ,  qui  procure 
telle  &  telle  chose  à  fon  Frère ,  à  fa  Sœur-! 
Il  mefemble  que  je  ferais  bien-glorieuse, 
fi  on  disait  ça  de  moi ,  comme  je  l'ai  en- 
tendu dire  de  vous ,  Madame  ,  au  fujet 
d'Edmond  &  au  mien*  C'eft  fur- tout  à  Ed- 
niond  que  je  voudrais  être  profitable  > 
quoique  je  ne  fâche  pas  trop  comment  ça 
pourrait  être.  Je  voudrais  bien  auffî  l'être 
à  ma  future  Belle-fœur  Fanchon  :  car  vous 
ne  fauriez  croire.  Madame.,  comme  c'eft. 
une  Jolie-fille  î  je  crois  poiirtant  que  vous 
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l'avez  vue  au  voyage  à  Au**  ;  car  elle  y 

était  9  comme  vous  favez.  Nous  fommei; 

amies  dès  Tenfance  ;  car  outre  qu'il  a  tour 

jours  été  dit  qu'elle  ferait  ma  Bellefœur,' 

c'eft  qu'elle  eft  lapUis-jolie  de  tout  le  pays^ 

&  que  je  me  trouvais  plus-honorée  d'être 

avec  elle ,  qu'avec  toutes  les  autres  Filles» 

Et  elle  m'aimait-bien  auffi ,  ainfî  que  mon 

Frère  Edmond ,  &  je  crois  que  fi  Edmond 

avait  été  l'aînée,  pour  refter  au  Village^ 

elle  n'en-aurait  pas  été  fâchée:  car  Pierre 

eft  par-trop-férîeus.Mais  c'eft  pourtant  ub 

bon-humain  ,  quoique  n'ayant  pas  cette 

aimable  façon  d'Edmond.  Et  une  fois,  qiiê 

j'ai  écrit  ici  en-cachette  de  tout  le  monde 

à  Edmond ,  pour  qu'il  me  fît  venir  à  la 

Ville  ,  c'eft  Fanchon  qui  a  porté  ma  Let-' 

tre  à  la  pofte  à  V***  ;  &  quand  Edmond 

cft  venu ,  elle  lui  a  redemandé  ma  Lettre  , 

de  peur  qu'elle  ne  fut  trouvée.  Je  ne  fais  pa5 

fi  vous  l'avez  lue  ,  Madame  ;  car  elle  étoit 

bien  fimple  î  mais  je  ne  favais  pas  encore 

trop-bien  écrire  (i).  Dans  tous  nos  jeux 

&  dans  tous  nos  amufemens,  j'ai  toujours 

préféré  Fanchon  à  mes  propres  Sœurs^ 

C  eft  qu'elle  efi  fi  aimable  ,,fi  complaisante! 

(  1  )  Elle  ne  f 'eft  pas  retrouvée  ,    fans    Joxïrc 
parce-qu'elle  était  trop  fimple  ,  &  que  Pancko» 

l'aura  KrAlp*» . 


raura  brûlée*. 
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Et^puis  nous-nous  disions  tous  nos^petîts^ 
fecrets.  Par  -  exemple  ,  à-préfent  ,  elle 
m'avoue  ,  que  Pierre  notre  Aîné  lui 
infpire  du  refpeft ,  &  qu'elle  a^plûs  de 
^confiance  en-lui,  qu'elle  n'en-aurait  eu 
«n-Edmond  y  quoiqu'elle  eût  peut-être 
eût  plus  iHamîtd  pour  le  Dernier.  De 
,inon  côté ,  je  vais  toujours  lui  contant 
ïines  affaires  &  toutes  mes  penfées ,  &  que 
je  ne  m'écarterai  jamais  de  la  crainte  de 
Dieu  à  la  Ville ,  fous  votre  bonne  pro- 
Jeftîon,  Madame. 

.,  Mais  voila  une  bien  longue  Lettre!'  & 
pnon  papier  eft  fini.  Je  cette  donc,  pour 
vous  dire  ,  que  j'ai  Thonneur  d'être  avec 
Je  plus  grand  refpeft ,  Madame ,         : 

Votre,  &c^*^ 
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9  oAobrcj 

M.™    Parangon^ 
au     Père     jR  *  *. 

[  Elle  re^iemande  Urfule ,  &C  nous  fait  la  déclara-; 
tion  de  la  tromperie  qu'on  a  faite  à  Edmond. } 

J  E  félicite  ma  bonne-ariiie  Urfule  d'être 
retournée  auprès  de  vous ,  Monfieur  &C 
Madame  ;  elle  ne  faurait  être  mieux.  Ce- 
pendant ,  Elle  m'eft  fi  chère ,  &  je  vcCy 
étais  déjà  tellement  attachée  ,  que  j'efpère 
^ue  vous  me  la  rendrez  bientôt  :  car  je  ne 
renoncerais  pas  volontiers  ati  plaisir  que 
fa  fociété  m'a  procuré  pendant  le  féjour 
qu'elle  a  fait  ici.  Mais  j*ai  été  charmée 
qu'elle  vous  accompagnât,  pour  fuppléer 
aux  détails ,  que  je  ne  pouvais  vous  faire  ^ 
&  dans  lefquels  je  ne  mehasareferai  jamais 
d'entrer  par  Lettre  :  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  c'eft  que  fi  j'ai  fait  manquer  fô 
mariage  d'Edmond  avec  ma  Confine ,  c'eft 
que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  honorablepaur 
lui,  ni  même  avantageus  pour  elle  9  d»ts 
fa  position»  Elle  a  eu  le  malheur ,  finoade 
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manquer  de  fageffe ,  aiimoins  de  manquer 
de  courage ,  ou  de  bonheur ,  en  fe  laiffant 
tromper  par  un  Homme ,  qui  fans-doute 
a  employé  Aes  moyens  audeffus  des  forces 
&  des  lumières  d*une  Jeune-fille  ;  car  ma 
Confine  eft  honnête ,  &  je  l'ai  connue  très- 
eftimable.  On  ne  change  pas  ainfî  de  ca- 
raâère,  niaiiiïî  promptement,  &  on  ne  fe 
laifferait  pas  féduire  par  un  Homme-ma- 
rié ,  fi  ce  Dernier  n^employaît  qu\ine  fé-. 
duâion  ordinaire.  Mais  tout  en-excusant 
ma  pauvre  Cousine,  autant  que  je  le  dois^ 
je  n'ai  pu  fouf&ir  qu^on  trompât  un  Jeune- 
Homme  ,  qui  a  droit  à  la  proteûion  de 
Ceux  qui  Tont  attiré  chés  eux;  &  je  me 
ferais  crue  très-coupable ,  fi  je  ne  Tavais 
pas  empêché,  le  pouvant.  Je  vous  prie  inf- 
tamment,  Monfieur  &  Madame  ,  degar* 
der  le  filence  fur  cette  malheureuse  avan- 
^  ture ,  &  de  me  croire ,  avec  tous  les  feati* 
mens  que  vous  méritez , 

Votre,  &c.* 

Colette  C**,  f."*  Parangom. 

p.-/  J'attens  votre  Urfule ,  &  la  mienne^ 
le  plutôt  poffible,  faites-moi  ce  plaisirs 
j'en  ferai  reconnaxflante* 
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A      Ursule. 

refpère  que  ton  Père  voudra  bien  te  lire 
ces  deux  lignes  : 

Je  désire  beaucoup  ma  bonne -amîe 
Urfule ,  &  je  la  prie  de  compter  fur  moî 
tant  que  je  vivrai. 


23  décembre;- 

Ursule^ 
à  Fan  c  h  on  Sert  h  1ER. 

[  Elîe  eîl  retournée  à  la  Ville  ,  6c  commence  î 
laifler  voir  un  -  peu  de  goût  mondain.  J 

XViA  chère  Boime-amîe  ; 

Nous-nous  félicitons ,  mx>n  Frère  Edt- 
mond  &  moi,  du  bonheur  dont  va  jouir 
notre  cher  Aîné ,  en-t'obtenant  pour  Feni» 
me  :  Tu  étais  déjà  notre  Sœur  par  TafFec- 
tien  ^  &  de-pIûs  mon  Amie  dès  l'enfance^ 
à  moi;  je  ne  puis  donc  q\ie  bénir  un  ma*^ 
riage  ^  qui  va  reflerrer  les  nœuds  qui  nous 
unifiaient ,  &  donner  à  i^Aîtlé  de  notre 
famille  une  Cçmpagne  ^  telle  que  le  âuf 


•^1^    Patsane  peuvert îe: 

pour  notre  bon  Père  ,  Barbe  De-Bertro; 
Ma  chère  Bonne-amie  !  tu  vas  avoir ,  de 
ton  côté ,  un  bon  Mari  !  Pierre  eft  un 
garfon  iage,  craignant  Dieu,  n'ayant 
ni  dans  fes  difcpurs,  ni  dans  {^s  aftions  , 
ni  je  crois  dans  (es  plus  fecrettes  penfées  , 
auqu'une  idée  puérile  &  frivole  :  tu  es 
férieuse,  raisonnable,  aimant  Toccupa- 
tion  ;  vous  ferez  bien  aflbrtis.  Mais ,  chère 
Sœur,  &  c'eft  l'avis  de  m."*  Parangon, 
ne  néglige  pas  un  peu  de  coquetterie  dans 
ta  mile ,  quand  tu  feras  mariée  ;  les  Fem- 
mes de  ches  nous  l'abandonnent  trop-vite  ! 
Tu  es  fi  jolie ,  comme  tu  te  mets  !  ne  pour- 
ras-tu continuer  !...  c'eft  la  finceré  amitié 
que  je  te  porte,  qui  me  fait  te  parler 
comme  ça ,  &  auflî  librement ,  désirant 
que  tu  fois  toujours  autant  aimée ,  chérie 
&  defirée  de  ton  Mari,  que  tu  l'es  à-pré- 
sent, du-moins  tant  que  lajeunefle  du- 
rera ;  &  il  y  a  loin  d'ici  qu'elle  ceffe ,  Dieu- 
merci  !  Je  regarde  ici,  que  m."*  Parangon 
eft  mise  comme  fi  elle  était  fille  ;  c'eft  une 
propreté ,  un  foin  !...  &  ça  fait  beaucoup , 
chère  Sœur  :  car  enfin ,  fi  une  Femme  eft 
négligée  dans  fes  habits  &  le  foin  d'eller 
^neme ,  tout  le  monde  la  laiffe-là  y  aiilieu 
que  Celle  qui  eft  plaifante ,  agréable  , 
.comme  m,"°' Parangon,  porte  la  vie  &la 
joie  par-tout  oîi  elle  daigne  fe  montrei;!. 
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Je  te  dirai  qiie  cette  jbîîè  Dame  me  paraît 
très-bien  disposée  pourmon  Frère  &  pour 
moi ,  mieux  que  je  ne  faurais  te  Técriré V 
inais  je  te  dirai  ça  de  bouche,  à  notre  en- 
trevue prochaine  ;  car  enfin  ,elle  eft  pro- 
chaine ,  cette  fête  tant  désirée  !.••  Je  te  di- 
rai auffi  ,   que  j'ai  vu  m,^^  Manon ,  fans 
qu'elle  me  vît  :  Ceften  vérité  une  jolie 
Fille  l  quel  dommage  (i)!...  Mon  Frère 
la    regardait  fans   lavoir    que  je    Texa- 
minais  :  je  ne  Ten-crois  pas  fi  dégoûté 
qu'on  croirait  bien ,  &  que  m."*  Parangon 
le  penfe  ;  car  il  la  regardait^  ce  me  fem- 
ble,  avec  bien  du  plaisir!  Jenefaispay,' 
mais  cette  Fille-là  eft  très-aimable ,  &  fi 
j'étais  garfon ,  il  me  femble  qu'iine  figure 
comme-çame  feroit  oublier  bien  des  cho- 
ses !...  Mais  je  fuis  femme ,  &  les  Hommes 
ne  font  pas  fi  indulgenspour  nous.  Quant 
à  m  "'  Parangon,  elle  a ,  je  crois  des  vues 
fort-avantageuses  pour  mon  Frère,  &  je 
lui  ai  entendu  parler  de  fa  jeune  Sœur ,  qui 
^  doit  venir  ici ,  comme  fi  elle  penfoit  à  lut 
pour  elle;  Mais  m."*Fanch€tte'eft  bien- 
jeune  !...  fi  c'était  l'Ainée ,  qui  fût  encore 
fille..*.  J'ai  l'autre  jour  lâché  ce  mot-là  de- 
vant Edmond» Oh  1  fi  tu  avais  vu  fes  ieux! 

(  T  )  Ces  points  ,  &  toute  la  ponftuation  ^  ont 
ité.  mis  par  le  Lecteur  dl épreuves^     «  • 
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ils  auraient  mis  le  feu  à  de  Tamadoue  ^ 
comme  ils  ont  brillé.  Le  Gaillard  !  il  luien-^ 
feudrait  !...  Mais  pour  revenir ,  la  petite 
in.""Fanchette  C**  eft  bien-jeune ,  &  TAî^ 
née  eft  bien-belle  !  &  m.""  Manon  eft  bien- 
piquante^  comme  on  dit  ici;  je  fen$  que 
mon  Frère  (  qui  eft  aufli  le  tien  ) ,  doit- 
être  bien-embarrafle!  ôcenvérité ,  je  croîs 
qu'il  ne  Teft  pas  pour  un-peu ,  ma  chère 
Fanchon  !  &  plus  je  Tétudie ,  &  plus  je 
crois  qu'il  Teft ,  &  qu'il  doit  Têtre.  Je  m'en- 
fuis fouvent  aperçue,  &  fur-tout  hier, 
qu'il  vit  paffer  m."*'  Manon  ,  &  qu'un  pe- 
tit moment  après  il  regarda  m."**  Paran- 
gon ,  qui  defcendit  vers  nous  ;  dans  un 
inftant  oii  elle  tournait  le  dos ,  il  porta 
fa  main  à  fon  front ,  avec  un  regard  !  un 
gefte  !..•  comme  fil  avait  dit ,  Oh!  que  ne 
puis'jt\...  Dumoins  voila  comme  j'enten- 
dais ça... 

Je  te  dirai  aufli  ,  pour  ne  te  rien 
cacher  ,  qu'un  de  ces  jours  ,  comme 
j'alais  dans  la  chambre  de  m."*  Parangon, 
j'y  ai  trouvé  fon  Mari ,  aulieu  d'elle  : 
j'en-ai  véritablement  eu  peur,  &  j'ai 
feit  un  ah  !  de  frayeur  .•  Il  f 'eft  mis  à 
rire,  &  m'a  dit  :  •— Ah-ah  ,  vous  aver 
peur  de  moi  !  je  ne  vous  aurais  pas 
«nbraiTée ,  mais  vous  le  ferez  pour  vous 
apprendrait*».  Oh  l- comme  il  ^mhx^l 
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quel  homme  !  je  l'aurais  battu ,  fi  je  Ta- 

vaîs    osé.    La  pauvre  Manon  !  comme 

elle  a  du  foufFrlr  avec  cet  Homme-là  ! 

car  envérité  il  eft  impoflible  qu'on  Taime; 

il    a   des  ieux ,   des   façons....  Âufli    fa 

Femme  ne  l'aime  - 1  -  elle  guère,   &    je 

ferais  tout- comme   elle,  fi  j'étais  à  fa 

}>lace  ;  depuis  ce  qu'il  m'a  fait  y  je  ne 
aurais  plus  le  fintir^.. 

Comme  je  babille  !  Adieu ,  &  à  te 
voir ,  petite  Sœur  !  Je  ne  montrerai  cette 
Lettre  à  Perfonne  d'ici  ;  c'efl:  bon  pour 
d'autres ,  où  je  n'aurai  pas  été  fi  fincère. 
Ta  bien  bonne-amie  ,  &  Sœur 

Ursvle  R^*. 

.  Mes  enfans  ,  vous  voyez  comme  cette  pauvre 
Sœur  commence  d'être  iégère  ,  &c  comme  fa  tcte 
«ft  déjà  remplie  de  mondanités  !  Hélas  1  c'eft  ainS 
que  la  perverfion  commence  toujours  à  la  Ville  ; 
excusable  d'abord  ,à  ce  qu'on  croit  j  mais  alantia- 
pidememau  dernier  période. 
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y  m 

5  mars  i;^5o; 
U  R    S  U  L  £  ^ 

à  Fan  CH  0  N  ^fa  belle  fœur. 

[Elle  commence  à  pénétrer  bien  des  chofes!] 

Je  faîs^,  chère  petite  Sœur  ,  que  mon 
Frère  d'ici  écrit  à  ton  inari ,  &  je  pro- 
fite de   Toccasion ,   qui  eft  fûre ,  pour 
qu'on  te  remette  ma   Lettre  en-main- 
propre  ,   &  qu'elle  ne  foit  vue  que  de 
Qyà  tu  voudras.  Eh -bien  ,   ma   chère 
Fanchon  ?    ce  que  je  fentais  dans  mon 
cœur ,  Edmon  le  Tentait  auflî ,    &  Ma- 
non était  fa  femme ,  que  nous  ne  nous 
en-doutions  pas  plus  ici  que  chés  nousl 
Tout  cela  f'eft  fait  par  m.'  G  audit  ^  que 
tu  connais ,  &  cela  Teft  arrangé  le  plus- 
fingulièrement   du  monde  !    Heureuse- 
ment   que  nos    chèrs-bons   Parens  ont 
confenti  à  ratifier;  &  ils  ont  bien- fait, 
pour  éviter  le  fcandale  :  car  qu'aurait-on 
feit  à  mon    Frère   d'ici  ?    beaucoup  de 

Seine  !  M.  "*  Parangon  ,  la  plus  aimable 
es  Femmes ,  a  pris  la  chose  on  ne  peut 
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1      mieux  :  mais  que  dirait  Edmond,  fil  fe 
^       doutait  feulement  combien  elle  verfe  des 
larmes 9   dont  elle   me   donne,   à  moi 
(  &  peut-être  à  elle-même) ,  une  toute 
autre  cause  ,   que  celle  que  je  fais  ?  Car 
enfin ,    elle    avait    fait   venir   ici   m.  "^ 
Fanchette,  pour  amuser  mon  Frère  d'une 
petite  amourettfe ,  en- attendant  les  gran- 
des amours  :  &  elle  me  disait  k  moi, 
mais  bien   enrfecret  :  -h  Fanchette  efl: 
jeune  ;  mais  ^e  la  remplacerai  quelques 
années,    par  mes   attentions  pour   fon 
*    petit  Mari ,  &  enfiiite  elle  le  charmera 
par  elle-même-.  Ceftune  grande  bonté! 
mais  je  crois  que  la  chère  Dame  Rat- 
tacherait à  Edmond  pîiis  qu'elle  ne  le 
voudrait ,  fil   n*y  avait  pas  des  empê»- 
chemens.  Aufli ,  on  ne  peut  rien  voir 
en  Garfon ,   qui  vaille  notre  Edmond , 
pas  même  ici  :  De  jour -en-jour  il  de- 
vient plut-aimable  ,  &  le  mariage  ne  lui 
a  pas  du  du-tout  nui.  Cependant  je  ne 
comprens  rien  à  fa  façon  d'être  &  d'a- 
gir !  Car   il  aime   m."*  Parangon,  au- 
point   que    fouvent  je    l'en*  aurais   cru 
amoureus ,  fi  cela    avait   été  poffible  ,' 
après  en-avoir  épousé  Une- autre,  tant 
il  marquait   d'émotion  en   la  voyant  ! 
mais  fon  mariage  m'en-ôte  toute  idée", 
8c  la  réconciliation  de  m.""^  Paraagoi^ 


44    PArsÂHEPEKrÉkfiÈ, 

avec  fa  Cousine  ,  qu'il  a  faite  ces  jours-» 
ci  (i  ),  me  tranquil  ife  au  fujet  de  m.^* 
Parangon  ;  quoiqu'enverité ,  je  crois  que 
je   l'aurais  excusé,  fi  ce  n'eft  pourtant 
TofTenfede  Dieu.  Mais  fon  Mari(i)*... 
Dieu  le  béniffe  1  fans  être  laid,  car   il 
eft  bel-homme  aticontraire ,  il  n'eft  guère 
aimable.  Enfin  ,   voila  notre  Edmond 
marié  :  fa  Femme  eft  tous  les  jours  avec 
nous;  &  envérité  il  n'y  que  m."**  Pa- 
rangon   qui  foit   plus  aimable   qu'elle- 
Oh  !  fi  tu  voyais  que  de  jolies  petites 
mignardises  elle  me  fait  !  j'en-avais  vu 
faire  à  m,"* Parangon;  mais  ce  n'était 
rien ,  comparé  à  ce  que  je  vois ,  depuis? 
que  fa  Confine  eft  avec  nous ,  &  qu  elle 
lui  en-fait  !  m."**  Parangon   lui   en -fait 
auffi ,  ainfî  qu'à    nous ,  &  mieux ,  je 
croîs ,  que  notre  Bellefœur  :  c'eft  char- 
mant, &  je  m  Y  accoutume  avec  elles; 
fur-tout  avec  m."*  Fanchette  ,   qui  eft 
une  aimable  Enfant-,  &  qui  m'aime  bien, 
M.  "*  Canon  ne  goûterait  pas  trop ,  tout^ 

(  I  )  Voy«z  la  XLVIII.»*  Lettre  du  Paysan» 

(i)  Cela  n'eft  pas  clair.»  Elle  veut  dire,  que 
m."»«  Parangon  eft  fi  aimable ,  qu'elle  aurait  e*- 
•asé  fon  Frère  de  Taimer  :  mais  que  m.^  Parangon  , 
4'eft  fi-peu  ,  quoique  bel-homme  ,  qu'elle  ne  fait 
£  ^e  doit  excuser  Manon, 
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ça  ^  mais  nous  réservons  toutes  ces  jo- 
lies-choses, pour  quand  nous  ne  fom- 
mnes  que  nous  chés  m.-' Parangon,  oà 
»ows  paffons  la  moitié  du  temps;  ce 
cjvii  dl   heureu9  î  car  m."*  Canon  efl 

Je  te  dirai,  ma  chère  Sœur,  que  c'efb 
VÉpouse  d'Emond  qui  règle  à- présent 
xna  mise ,  &  je  ne  fuis  ni  plus  ni  moins 
cju'elle  ;  ce  qui  me  va ,  à  ce  qu'on  dit. 
Je  fuis  beaucoup  blanchie ,  mais  à  un- 
point  que  je  n'aurais  pas  efpéré;  car  je 
fuis  bnme,  &  fort-brune,  aùmoins  par^ 
les  cheveus  ;  mais  la  Ville  m'a  donné  une 
blancheur  de  peau ,  qui  ne  me  rend  pas 
reconnaiffable ,  au  prix  de  Ce  que  j'étais. 
Manon  me  témoigne  bien  de  l'amitié  î 
elle  me  dit  quelquefois  :  ^  Vous  êtes  la 
Sœurbien^aimée  de  mon  Mari;  vous  le 
remplacez  quand  il  eft  abfent;  je  crois/ 
d'ailleurs  ,  par  votre  reffemblance ,  le 
voir  en  fille  à-côté  de  moi-...  Je  porte 
à-présent  des  fouliers  &  des  mules ,  où 
envérité  je  n'aurais  pas  cru  pouvoir  met-  « 
trele  bout,du  pied  en-arrivant  ici  ;  il  faut 
que  les  miens  Ty  foient  rappetifles ,  8c 
j'en-fuis  vraiment  étonnée  !  On  me  faif 
des  complimens  de  tout  ça ,  &  m."*  Pa-» 
rangon  la  première.  C'eft  ce  qui  fait  que 
jepaffe  d'agréables  momensdu  matin  ^u 
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foir,  à  n'entendre  que  des  choses  gra- 
cieuses &  qui  font  plaifir.  Je  te  dirai , 
que  je  crois  que  ma  petite  figure  a  fait  ici 
quelqii*impreflion  lur  des  Gens  affés 
commc'il-faut  :  on  ne  fe  doute  pas  que  je 
m'en-doute;  &  en-effet,  je  me  comporte 
comme  fi  je  ne  m'en-doutais  pas  ;  car 
une  Fille  raisonnable  doit  ignorer  ou  pa- 
raître ignorer  ces  chofes-là  :  Et -puis, 
j'ai  ici  de  bons  Am.is  &  de  bonnes- Amies  ; 
mon  Frère ,  m,  '  Loiseau ,  ma  bonne  &: 
chère  Proteûrice ,  ma  Sœur  Edmond  , 
&  Tiehnette ,  qui  eft  bien  demoifelle , 
&  charmante ,  comme  tu  le  verras  dans 
la  Lettre  de  notre  cher  Frèrje  à  ton 
Mari  (  i  )  ;  toutes  ces  chères  Perfones-là 
f  aperçoivent  pour  moi  de  tout  ce  qu'il 
£aut  voir.  Les  Hommes  me  paraiuent 
aimables  ici:  aulieu  que  chés  nous,  leur 
rudeffe  me  les  rendait  odieus ,  &  c'était 
fincèrement  que  je  les  fuyais.  Je  n'au- 
rais pourtant  pas  haï  ton  Frère ,  Til  eût 
vécu  :  auflî ,  je  ne  fais  qu'Edmond ,  qui 
lui  fut  comparable ,  pour  la  douceur  de 
la  figure...»  Je  te  conte  tous  mes  petits 
iecrets,  chère  Sœur,  ôc  je  ne  te  déguise 
jrien  :  car  j^ t'aime  de  tout  mon  cœur,  & 
j^  ne  veux  pas  avoir  une  penfée  qui  te 

[^  (  I  )  C'eft  la  XLIX.««  du  PatsAN, 
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iblt   cachée.  J'embrafîe  nos  chères  Sœurs,* 

^        &c    deux   fois  Chriûine^  qui  m'a  tou* 

I        îoxirs  la  plus -aimée.  Tu  diras  un-mot 

<ie    ma  Lettre  à  notre  bonne  Mère,  & 

cjue  je  n'oublie    pas  le   refpeft  que  je 

dois  à  notre  bon  Père ,  dont  ton  Mari 

efî:    le  Lieutenant.   Je  t'embraffe   mille-, 

jfois. 

Ursule  R**. 

*JP.-/.  Mon  Frère  m'a  parlé  de  me  mettre,' 
pour  la  confcience,  entre  les  mains 
•  du  Père,  fon  Ami  :  j'y  ferois  affés 
portée  ;  c'eft  un  aimable  Homme  ; 
mais  trop  peut-être  pour  ijne  Jeune- 
fille.  Je  confulterai  m,"*  Parangon  là- 
defTus. 


Réponfe. 


10  mars; 


[  Ma  Femme  lui  remontre  doucement ,  d'après 
.  mes  confeils.  j 


La  très-chère  & .  très-aimée  Soeur  : 
Je  vous  écris  avec  bien  du  plaîfir  ;  car 
qiuu^d  on  aime  ^  cpmmç  je  vous  Cais,  au* 
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<îéfaut  de  la  converfation  ,    on  aime  J 
Tentretenir  muettement  avec  les  Perfbn- 
îies  qui  nous  font  chères ,  &  qu'on  a  tant 
&  fi  longtemps  chéries,  qu'elles  ne  peu- 
vent  par  ablence ,  comme  elles  ne  le 
pourraient  par  torts,  f 'effacer  de  notre 
fouvenir  :  Tant-f  en  faut  que  ça  foit  aVëc 
vous ,  chère  Sœur,  qu'aucontraire  voné 
m'êtes ,  j^  trois ,  d'autant  plus  présente  , 
en-raison  de  ce  que  votre  abfcence  me 
prive  du  plaisir  de  voir  en-vous  ma  plus 
chère  Amie ,  &  de-plûs  la  Sœur  du  digne 
Pierre  R**  mon  Mari ,  lequel  a  vu  votre 
Lettre  :  &  comme  je  vous  dois  îa  fincérité 
autant  que  l'amitié ,  chère  Sœur^j  je  vous 
dirai  que  votre  Frère-aîné ,  en  la  Usant , 
a  par-trois  ou  quatre-fois  froncé  le  four- 
cil  :  &  fur  ce  que  je  lui  ai  demandé ,  ce 
qu'il  y  reprenait,  il  m*a  répondu:    —Ce 
n'eft  que  légèreté  :  Urfule  eft  légère ,  & 
ce  font  les  Deux  plus-légères  de  chés  nous 
qu-onr  a  envoyés  à  la  Ville ,  &  les  plus- 
beaux  ;  comme  aufli  les  meilleurs-cœurs: 
Dieu  les  préserve  !  car  je  fuis  quelquefois 
en-tranfe  rapport  à  eux  :  Et  je  vous  en- 
prie ,  ma  chère  Femme ,  en-vertu  de  l'af- 
feftipn  que  vous  me  portez ,  &  de  celle 
que  vous  avez  toujours  euejpour  le  cher 
Edmond  &  la  très-chère  Urfule ,  de  leur 
icrire  du  fond  de  votre  bon  cœur  (  car 

votre 
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VOtteTrère  ne  me  dit  jamais  que  dôsdioses 
honorables  )  ,  des  difcours  qui  leur  rap* 
pèlent  nos  années  premières  ;  &  fi  mal  ar- 
rivait, je  fens  qite  cereffouvenîr  nie  ferait 
fondre  en-larmes,  &  il  les  y  fera  fondre 
auffi;  car  leur  oo^urbon&  tendre  eft  facile 
1  toucher:,  Je  n*airien  retranché  de  fon  dif- 
cours,  pia  chère  Siqeur,j)astant'reule]ment 
une  fyllabçj,  Cependant  que  le  voila  qui 
lit  le  Prophète  j€rém.ie ,  je  vous  écris. 
Chère  &  bonne  Sœur ,  ce  mariage  du  chèi^ 
Edmond ,  &  la  manière ,  nous  ont  bien- 
furpris  ici  !  Mars  la  .volonté  de  Dieu  foit 
faite,  &  ce  qui  eu  fait  &  approuvé  de  nos 
bons  Père  ^  Mère,  ^rrête  &  clos  notre 
:^ugemer:t;  car  la  voix  de  Dieu  parle  par  ^ 
leur  bouclée:  c'eft  ce  qui  fait.quVufïïtôt 
que  nous  avons  fii  leur  approbation  ,^tîoii 
Mari ,  8c  moi-même ,  nous  avons  fait  une 
^Lettre  (i  ).au  nom  de  nos  bons  Père  &C 
Mère  ,  pour  donner  toute  fatiffaâiôn  au 
<:hèr  &  bienraiipé  Frère  &  à  fa  Femme 
(que  Dieu  le  veuille  rendre .  beureus  pa? 
£lle ,  &  elle  heureuse  par  lui  !)  &c  les  invi* 
ter  à  venir  paffer  ici  les  fêtes  de  pâques^ 
'&  quelque-temps  avec  :  &  je  vùus  puis 
affurer  ,  que  je  marquerai  à  (a  Femme  d^i 
cher  Frère  ,.  toys  les   fentimens   d*une 

(  1  >  La  L.™«  du  Paysan* 
Tome  I ,  /  PartU%  C,         * 
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4)6nhe  Sœur,  &  tels  que  je  les  dois  à  k 
Femme  d^Edmond.  Quant  à  ce  qui  eft  de 
vous  perfonnellement ,  très-chère  Sœur, 
-que  ne  puis-Je  avoir  le  bonheur  de  vous 
revoir  auffi  1  En-bonne-vérité  1  fi  quand 
vous  arriverez,  je  vous  trouve  un  petit 
air  émerillonné,  comme  quand  vous  êtes 
îci  revenue  av^o  nous  ,  vous  n'avez 
pas  fitôt  paffé  deux  jours  dans  cette  mai- 
son paternelle,  'que  vous  reprenez  votre 
]  air  de  bonté  naïve ,  qui  vous  va  fi  bien  & 

vous  rend  fi  jolie,  que  ce  n'eft  rien  de  le 
'dire ,  il  faut  le  voir  !  Ohl  ma  chère  Sœur! 
je  ne  fais  pas  fi  vous  gagnez  à  la  blancheur 
de  la  Ville,  mais  je  fais  bien  qu'ici,  avec 
votre  œilmodefte ,  votre  grande  paupière 
baiflee,  votre  parler  doux^  &  timide ,  vo*- 
tre  aôion  retenue ,  votre  marche  ppsée^ 
&  pourtant  fi  gracieuse  &  fi  vive,  vous 
étiez  ,  &  ètts  encore  ,  un  des  plus 
agréables  Objets  quele.Bondiçu  ait  mis  fur 
la  terre,  pour  donner. à  Ceux  qui  vous 
voient  une  idée  de  la  gentillefife  &  de  la 
beauté  de  Us  Créatures.  Vous  reffouve- 
nez-vous,  chère  Sœur,  de  ce  jour,  que 
nous  étions,  quatre  de  vos  autres  Sœurs, 
vous  &  moi,  uir  le  chemin  de  Verman- 
ton  ,  nous-en-revenaht  de  la  vîgne  du 
Vaurainin ,  &  que  nous  fumes  rencontrées 
Piaur  ce  bon  YiçiUaçd  dç  cent  ans  ^  qui  ayaij; 
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.connu  votre  bon  Père  tout  petît-garfon 
^  I  )  î  II  ne  nous  connaifTait  pas  !  &  pour- 
tant il  Carrêta  pour  nous  regarder  toutes, 
■&  il  dit^  ►-Je  ne  fais  pas  !  mais  il  femble 
crue  ces  traits^là  de  viiàge  ne  me  font  pas 
^etrangers^  &  fi  pourtant  je  ne  les  ai  ja^- 
mais  vus  ?  mais  je  m'en*-rappelle  de  pa- 
reils,  qui  floriffaient  il  y  a  loixante  ans^ 
<ians  Magdelon  R**^  la  plus^féante  &  la 
meilleure ,  comme  la  plus-joKe  des  Filles 
de  Nitrj  (&  c'était  votre  bonne  Tante  aî- 
née de  votre  Père)  :  je  gajerais  que  voila 
ia  Nièce?  (vous  montrant.)  Oh  l  que  vous 
avez  degentillefle,  aimable  &  revenante 
Fille  /  &  je  crois  bien  que  vous  ^vez  Tâme 
de  Celle  que  vous  représentez  ;  qui  était 
fi  bonne  ,  fi  douce^  fi  pieufe,'fî  parfeite 
en-modefiie  &  retenue,  que  le  Pafteur 
l'en-a  citée,  à  l'honneur  &  gloire  de  Dieu 
î&  de  fes  Parens  :  oui^  voila  fa  modeftie^ 
&  fon  regard  gracieusement  baiffé.  Dieu 
vous  béniffe,  belle  &  modefte  Fille,  dont 
la  vue  réjouit  &  enlève  Tâme  vers  le  Bon- 
dieu  :  foignez  bien  cette  belle  &  gracieuse 
image,  qu'il  a  mise  dans  votre  agréable 
tète ,  pour  la  faire  fervir  à  fa  gloire ,  &  au 
bonheur  d'Un  de  fes  Enfans  ,  qu'il  vous 

(  I  )  Il  fe  nommait  le  i?êre  Èrasdargent  :  Il 
ivait  cent  (îx  ans  lorfqu'il  eft  mort.  C'eft  le  même 
d©nt  il-ôfl  j^adé  dans  4a>  Vu  de  nwn  Pcre. 
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tean'e  eniatoute-bônté  :  car  il  fe complaît 
idans  fi  jdli  Chéfd'œuvre  de  fes  divine$ 
«nains-,'  Et  il  vous  donna  fa  bénédiâion , 
que  Dieu  veuille  ratifier.  Vous  étiez  ua- 
peu  brune  pourtant ,  &  fi  vous  voyez  que 
TOUS  n*èn-etiez:  pas  moins -agréable.  Quant 
à  Vos  Sœurs ,  il  les  loua  toutes ,  &  les  re- 
conniit,  mais  ri  les  loua  moins  que  vous  ; 
&  -il  voulut  bien  foire  à  moi  quelqu'atten^ 
«rion ,  dont  je  conferverai  toute  ma  vie  le 
•fouvenir  :  car  il  avait  auffi  connu  mon 
Père  tout-enfant.  Quant  à  ce  qui  eft  de 
<votre  parure,  encore  que  mon  Mari  ait 
fronce  le  fourcil  à  cet  endroit,  fi  eft-ce 
îque  je  penfe  qu'il  fout  que  vous  (oyez 
comme  oii  eft  à  la  Ville ,  &  je  crois  que 
ïnon  Mari,  votre  Fr«re,  n'a  repris,  par 
ïbn  air ,  que  le  ton  avec  kquel  vou$  en- 
parlez.  Pardon,  cHère  Soeur,  fi  je  vous 
parle  moi-même  avec  tant  de  liberté  î 
mais  voila  des  chofes  qui  font  moins  de 
«loi ,  que  d^  votre  digne  Frère ,  &  même 
de  votre  bonne  Mère,  qui .tout&-indul- 
gente  qu'elle  eft,  a  pourtant  quelque3 
craintes  pour  vous.  Mais  à  toutrprendre , 
dans  ce  que  vous  m- écrivez,  nos  chèrs  Pas- 
i-ens  font  heureusde  n'avoir  que  défi  petit$ 
fujets  de  remontrances  ;  &  moi ,  à-part, 
j'en-félicite  leurs  bons  &  tendres  cœurs, 
^uant  à  ce  qui  eft  des  Partis ,  ç'eflrlà  1| 
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^  |)ôint  important,  &  mon  Mari  a  encore 

♦  ^  froncé  là  te  (biircil;  mais- votre  boiinc 
Mère  en-a  treffauté d'aise;  & ellem'a dit: 
—*  Fanchon ,  ma  chère  fille  &  bru ,  je  n'ai 
auqu'une inquiétude,  quoique  votre  Mari 
en- ait;  car  d'alx>rd,  je  connais  Urfuje, 
comme  elle  eft  bien- craignant  Dieu  ;  &i 
^nfuite  je  fais  eo- quelles  jnains  qu'elle  eft, 
&c  que  c'eft  dans  celles  de  la  Sageffe 
même  :  &  quant  à  ce  qui  eft,  de- fa  nou- 
velle Bette-fceur  ^  tout-un-chaqu'un  en- 
dit  du  bien  à  ç't'heure  ;  par-ainfi  ,  ma 
chère  FîUe,  Dieu  lui  pardonnera,  ocelle 
fera  une  bonne-femme  ,  incapable  de 
mauvai^exemple;  &-puîs  Urfule  efl:prép- 
venue  :  Que  je  ferais  joyeuse ,  de  voir 
Quelqu'un  de  mes  pauvres  Enfahs,  filleft 
&  garfons,  bien-établis  à  la  Ville ,  pour^ 
en-cas  d'affaires  ici ,  avoir  Quelqu'un  à 
nous,  &.  à  tous  Vous-autres,  qui  nous 
ferve  &  nous  recommande  l  car  les  pau- 
vres Villageois  fans  ConnaiiTances  font 
bien^mal-menés*!  Vous  voyez  ,  chère 
Sœur,  comme  elle  penfe,  &  c'eft  d'après 
ces  vues^  bien  d\ine  bonne  Mère,  qu'il 
faut  envisager  tout  établiffement  &  toute 
inclination.  En  voila  bien ,  ma  chère-ai-' 
meeSœur  !  &  je  ne  veux  pas  finir  en  vous 
avec  toi,  ma  très- chère  Urfule,  que 
j'aime  fi  tendrement.  Je  t'embrafleT,  &  tô 
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ibuhaite,  outre  mille  &C  mille  biens  ^  ter 
ibuvenir  de  ton  attachée  à  jamais  fans  di-* 
minution^ 

Fanchon  Berthier^ 
f. Me  Pierre  R**. 


î$  tyrîl;^ 

Za  Même ,,  à  la  Même. 

r  Fanchon  lui  raconte  la  réception  de  Manon  à  la . 
maison  paternelle.]. 

Je  profite  de  Tôccasion  de  la  chère  Sœun 
Manon,  que  voila  qui  f 'en-retourne  avec 
fon  Mari,  qui  Teft  venu  chercher,  comme 
tu  fais ,  ma  chère  bonne-amie  Urfule  ^ 
pour  t'écrire  quelques  mots,  &  te  con- 
ter tout-  ce  qui  reft  pafle  ici  à  cette 
visita.  Et  d'abord ,  je  te  dirai^.  ma  Fille  ^ 
qu'on  eu  ici  dans  la  joie  d'autant-plùs,.. 
qu'on  n'attendait  pas  cette  visite  fans  quel- 
que crainte ,  &c  même  fans  quelque  ré* 
pugnance  :  mais  il  le  falait^  &  on  aurait 
voulu  en-être  quittes, 
-  Le  premier  jour ,  k>rfque  la  fœur  Ma-*^ 
non  arriva,  avec  fon  Mari^  l'on  était 
«ians  un  remuement  cjui  reffemblait  à  ce-- 
|ui  que  Clause  la  visite  des..  Gabeliers-: 
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Voila  Edmond  qui  entre,  &  qui  de  la 
porte ,  apercevant  notre  digne  Père ,  rin-' 
cline,  &-puis  felèvelesieiix  ave5G.ciîaintey. 
ôc  comme  attendant  un  moL'  Gemot  effc 
venu  :  >-'Mon  Fils,  oii  eft  votre  Femme-? 
Auflltôt  Edmond  f 'eft  jeté  fur  la  main  de' 
fon  Père ,  &  Ta  baisée ,  puis  notre  bonne 
&  excellente  Mère  Ta  embrafle  la  larme 
à.  l'œil.  Enfuite,  toujours  fans. dire  un- 
autre  mot ,  que  Mom  Pin  !  ma  Mire  !  il. 
eô  aie  chercher  h  Eeminé,  que  mon  Marî- 
&  moi  recevions  de  notre  mieux  ,.&  fans?^ 
nous  parler ,  il  Ta  menée  par  la  main.  Et 
dès  qufeile  a  été  fur  le  feuil  de  la  porte  y 
avec  cette  grâce  que  tu  lui  fais,  que  fa- 
rougeur  &  une:  petite  honte  augmen-- 
taient,  notre  refpéâable  Père  n'a  pu  te-- 
nir  à  ça  ;  il  eft  Venu  lui-même  jufqu'à 
elle ,  &  elle  f 'eft  gliflee  à  fes  genous ,  lur 
prenant  &  baisant  la  main  ;  mais  le  digne 
Homme  Ta  bien-vite  relevée ,  en-lui  dî-- 
sant ,    >-  Aflcyons-nous ,  ma  Fille-.  Et 
notre  bonne  Mère  Ta  embraffée;  Et  voila- 
que  Manon  a  commencé  à  parler  :  &   "^ 
c'était  un  charme  que  de  l'entendre  ftous- 
nos  Frères  &  Sœurs  rangés  debout  autour 
d'elle  fesaient  un  rond ,  &  on  l'écoutait' 
avec  admiration  :  Elle  a  dit  mille  refpéc--: 
tueuses  choses  à^  notre  Père  &  à  notre- 
Mère ,,  touchant  par-ci-par-là  quelque^. 

G  4, 
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chcse  de  fa  faute,  d*ûn  aîr  qui  la  fesaîîr 
fi  h'jtn  excuser,  qiie  j'ai  vu  l'heure  ofc 
notie  tout*bon  Père  dait  lui  demander- 
pardon  d(-S  idées  qu'il. avait  eues;  car  ït 
avait  la  larme  à  l'bDilj  ainfi  que  notre 
bonne  Mère,  Et  voila  que  kii-même  a^ 
commenx:é  à  lui  dire  des  .choses  grâdéu*^ 
S€S^  $c  h,  appeler  Edmond  fon  Fils  avec 
plus  de  comJ)lais2ince,  fans  pourtant  le- 
tutoyer;  &  ce  n'eft  que  quand  tout  ça  b^ 
été  tâit>  que  la  cbère  Sœur  Manon  f'effe 
inife  à  nous  fair-e  fes  présens,  conimen-^ 
çant  par  notre  honorable  Père ,  notr^ 
bonne  Mère,  mon  Mari,  moi,  &  no& 
Frères  &  Sœurs,  fauivantle  degré  d'â'-u: 
ge,  &  tout  cela  fi  bien  &  fi  heureuse-^* 
iBent'  chdîsî:,  qu'il  femblaitiquece  fut  ce 
que  Chaqu'un  aurait  désiré  :  il;  efl  vraï 
qu'Edmond  lui  aur&  aidé  à  deviner,  car 
il'  fait  nos  penfées  comme  nous-^mêmes  5 
&  elle  donnait  ça  avec  une  grâce  &  de& 
paroles  fi  obligeantes ,  que  notre  honora* 
ble  Père,  qui  eft  tout-fenfibilité ,  n'a  pu 
y  tenir  ^  il  f 'eft  levé ,  &  il  a  été  cacher 
quelques  vénérables  larmes  qui  f'écou- 
laient  de  fes  ieux ,  en-dépit  de  lui  ;  &  il 
n^a  forte  de  carefles  qu'il  n'ait  enfuite  ' 
fmtes  à  Edmond ,  jufqu'à  l'appeler  fon 
cher  Fils ,  ce  qui  n'était  pas  encore  arri- 
vé ;  &  mon  Mgri  m^me  çn-a  été  traité 
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comme  jamais  il  ne  le  fut  ;  car  le  digne 
Vieillard  le  voyant  tenir  Edmond  em- 
braffé  par  le  corps ,  &  causant  ainfi  avec 
lui ,  il  eft  venu  au-milieti  d'eux ,  &  a  dit 
à  fon  Aîné  :    h-  Pierre  ,  vous  portez  le 
nom  de  mon  honnorable  Père  ,  &  votre 
Frère  porte  le  mien  :  mes  Fils ,  ceci  vous» 
prefcrit  la  conduite  à  tenir  :  Pierre,  aime 
ton  Frère  en^père  ;  &  toi ,  Edmond ,  fois* 
»on  ima€e  ,   &  révère  en-lui  &  ton 
Aîné,  &îe  nom  de  mon  Père,  comme  je 
Kvère  la  mémoire  &  le  cher  fouvenir  de 
ce  digne  homme  ;  VUn  de  vous  me  retrace 
na  propre  perfonne;  mais  l'Autre  me 
retrace  celle  de  mon  tant*  regretté  Père: 
béni  (oyiez*  vous ,  mes  chèrs  En&ns  , 
éoBt  rUn  rajîime  Pierre ,  &  dont  TAu- 
tre  ranimera  Edme  un -jour',   &  fera, 
qa*il  y  aura  encore  fttr  la  terre  l'image  du 
meilleur  des  Pères,  &:du  plus-refpeaueus 
ieS'  Fils-.   Nbus    n'avions    jamais:  en- 
tendu  un   pareil  langage  fortir    de   fa 
Bouche,  &  nous  étions  tout^attendris ^ 
même  les  plus- jeunes ,  &  juiqu'à  Brigitte, 
qui  ne  (  'attendrit  pas-  aisément.  Enfuite 
Wîa  dîné;  &  c'éft  alors  qu'on  a  vu  les 
agnémens  delà  chère Sceur,  qui  ont  fem- 
Ué  Taccroîtrede  jour-en-jowr:  &  quand 
elle  f'eil  .vue  aimée  ici ,  c'tft  qu'elle  a  été 
fc aimable^  que  tous  taat  que  nous  fom-> 
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j»es  nous  en-élions  fous;  &  iln'eil  à-pre-^ 

fent  Perfone  qui  n'approuve  Edmond  j, 

car  elle  était  non^nsifiiiu^  c'eftle  mot  rfe* 

notre  Pèr^.  Et  un  de  ces  jours,  il  a  dit  à^ 

fon  Aîné  :   i—  Mon  Fils ,  je  croirais  qu'on- 

f  eft  trompé  dans  ce  qu'on  nous  a  dit,  ôc^ 

^.u'il.  y  a  quelque-chose  là-<leffous  !  car  U*- 

jï'eft  pas  poffible  que  cette  aimable  Créa-- 

ture  ait  été  un  inftânt  abandonnée  de  fou* 

^Gréateur-r  Mon  Mari  lui  a    répondu  r- 

>-  Àuffi  ,  cher  Père ,  y  a^t-il  eu  ^omme^ 

^olençe ,  encore  plus  que  fîneffe.  »— Ccf 

«ot  me  fait  plaisir,  mon  Fils  :  oui ,  c'efl^ 

-violence  ;- oh  !  je  n'én*-faurais  un  inilant^ 

-clouter^  &  je  bénis  Dieu  ^  qui  lave  ma* 

Fille  Manon  de  cette  tache-.  Et  depuis  ce* 

moment,  il  l'a  beaucoup  plû^  appelée fa^ 

Elle.  Elle ,  de  fon  côté ,  féft  mise  à  deve-  - 

tar  mignarde  &  careffante  envers  lui ,  au— 

point  que  le  refpeâàble  Vieillard  dit  avan-- 

jbièr  à  fon  Fils-aîné  :   «-Jûfqu'à  ce  mo-*- 

raent ,  je  vois  que  j'avais  eu  un  fentiment- 

îojufte  à-l'égard  d'Adam ,  notre  premier* 

Pire,  quifuccomba,  &  je  fuis bien-aiser* 

>de  ne  plus  l'avoir  ;  car  il  eft  notre  Père  r- 

ch!  comment  eût-il  resiflé  à  Eve!  elle* 

'n'avait  qu'à  être  comme  Manon-!  Tu- 

vois,  ma  chère  Bonne*amiê,  que  nous;:- 

vioila  tous-bien  réconciliée  &  unis;  &  ce^ 

jqui  m!€ai^fiût:glûs  de  p>^isii,.ç'^ft  quç- 
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^ns  la  vérité ,  la  chère  Sœur  eft  une 
bonne  &  ainwble  Femme  ;  car  elle  m'a  « 
dit  fes  fentimens  les  plus  fecrets ,  qui  font 
dignes  &  louables ,  dont  je  bénis  Dieu  ^ 
<jiioiqu'aufond  il  fîit  à  foùhaiter  que  cer-  • 
laines  choses  fùffent  non-avenues  :  mais- 
auffi ,  fans  elles ,-  notre  cher  Edmond  ne 
Taurait  peut-être  pas  eue  ;  &  c'eft  cette 
idée  qui  a  fait  grande  impffeffion  fur  nos- 
chèrs  Père  &  Mère.  Ce  n'eft  pas  qu*en- 
mon  particulier,  je  ne  trouve  les  airs  4e 
Ville  un- peu-extraordinaires  :  par-exem- 
pîe,  je  m'aperçois  que.  la  chère  Sœur  a 
une  petite  coquetterie  avec  tout  le 
monck  r  hier  elle  vit  que  Gourfcau  le 
Kerger  là  regardait  avec  admiration  ;  & 
die  fé  mif  à  fe  donner  des  grâces ,  que  la 
ttte  en-tournait  à  ce  pauvre  Garfon ,  qui 
9Û  afles  libertin ,  comme  tou§.-çeux  de 
Nitrj ,  dans  ce  moyen-âge  ;  car  du  temps 
de  la  jeuneffe  de  votre  Père  &  de  mon 
Ajeul,  ils  ne  rétâîénf  pas tartt :  elle  en-a- 
dé-même  avec  fon  Bèaupèfé;  mais  cette 
coquetterie  -  là  eil  permise  avec  mon 
Mari ,  avec  nos  Frères  ;  aulieu  quV?lle  y 
va  fans  façon  avec  lés  Femmes..,,  Tous 
nçs  Frères  &  Sœurs  d'iti  te  désirent  bien 
St  të  falùeht ,  car  je  t'écris  â'ieur  fu ,  mais 
fen5  montrer'ma  Lettré.  Je  tf^prie  dé  pré- 
senter à  la  chère  madame  Paratigon  mes 

G6 
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refpeûueuses  amitiés,  &  mes  tendreffes  à- 
la  petite  m.^^*  Fanchette  ^  dont  )t  n'ai-» 
garde  de  parler  ici ,  &  tu  m*entens  ;  il  ne 
faut  pas  diminuer  la  joie  qu'on  a.  TaSœur^ 
tendre  &  afFeôionnée ,  autant  &  plus  que: 
fi  elle  ét^it  formée  du  même  fang. 

FanCUON  Bfe^THIER. 


ni  /.^ 

U  R  S  tr  i  E  y 
à     F  A  N   C  H  Q  isr. 

ÇElle  conte  à  ma  Fenime  différentes  choses,  oà^ 
Ton  voit  comme  dèÛprs  elk  raçcoutumait  à 
voir  en  «  Autrui  des  faible  fleis  excusables  :  de^ 
plus  fortes  çuffent  été  moins  pen^ertiffantes.  J 

i  A  Lettre  ,  que  j^aî  reçue  dans  fe  temps^ 
chère  petite  Sœur  ,  m'ia  fait  un  grand 
plaisir,.  &  parce^qu'elle  venait  de  toi,  & 
par  les  récits  que  tu  m'y  fesais.  Auffi , 
ioutvade  mieux*en-^mieux  depuis  le  re- 
tour de  ma  BellefoNur  Manon  :  8f  je  te  vais 
dire  cela  par  ordre  ^  car  voici  une  Lettre 
qui  fera  longue  ^  t^t  }*ai  de  cho&es  à  t$f 
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I>*abord ,  nous  avons  été  de  la  noce  de 
jn.***  Tiennette  &  de  m.'  Loifeau ,  qui  font 
heureufement  mariés,  & ,  il  faut  Tefpérer^ 
avibout  de  leurs  peines:  m."*  Loiseauvame 
faire  ici  unenouvelle  &  bien-fincère  Amiej 
carellerétaitd'EdnpïondjainfiquefonMari, 
&  tous-ceus  qui  Taiment,  m'aiment  auffi.. 
Maïs  il  faut  te  parler  de  la  noce ,  de  la 
Mariée ,  &  de  tout  ce  qui  eft  arrivé ,  duf- 
fes-tu  encore  m*écrire  vo«/j,  &  me  faire 
tes  aimables  remontrances  ,  que  îe  ref-* 
pçôe-,  &'  qui  ne  m'ennuieront  jamais  3^ 
parce-que  j.e  voudrai  toujours  en-pro;*- 
Hier. 

J'étais  priée  de  cette  fête  ,  &  quoiqu* 
m  ."'Canon  ne  rén-fouciât  pas,  j'y  ai 
été,  m  J"*Parangon  ayant  fait  entendre  à  f^ 
bonne  Tante ,  que  je  ne  pouvais  m'en* 
difpenfer.  »-  Bon  ï  une  noce  où  il  n'y  a 
pas  de  Père ,  &  où  la  Fille  eft  mariée  à 
neuf  lieues  de  fon  pays  &  de  fa  paroiffe  î 
cela  yeft  pas  de  bon- exemple  î  »— Mat 
chère  Tante  ,  a  repris  m."' Parangon  ,^ 
c'eft  une  Fille  à  qui  je  fers  de  Mère  autanÈ^ 
flue  la  fienne  propre  ;  il  faut  qutJrfale  lut 
ferve  de  Sœur-^  Et  tout-en-bougonnant^ 
ia  bonne  Dame  m'a  dit  de  m'habiller^ 
M.*** Parangon  m'a  parée  ;  ce  qui  l'a  en-* 
core  fait  murmurer  :  enfin  il  a  été  con- 
yexm  qiie  mj^^  Caiioa  xne  mènerait  ell^ 
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luême  ;  car  on  la  voulait  auffi  avoir  (r)i- 
Après  que  m."^ Parangori  a  été  partie,-» 
ip,"**Ganon  Teft  mise  à  me  donner  des  • 
avis ,  tous  fort-honsj ,  mais  affés  inutiles^ , 
car  on  m'aurait  ordonné  de  faire  le  con-  * 
tra4re,quç  je  n'aurais  pu  m'y  résoudre  :  àuiïi  '•• 
n'âi-je  pu  me  défênfire  d'un  petit  moûve-- 
mentd'imptatience,  d'entendre  t^nt  répé-  - 
ter  ce  que  je  fais  auffi  bien  qa'elle.  Enfin 
ifous  fomnaes  parties ,  &  arrivant ,  m."*^  * 
Parangon  a^u  la  bonté  de  venir  me  prea-^- 
dre , .  &  de  me.  mettre  fous  fa.  proteâioa  - 
contre  l'tnnui  :  cette-  Femme  •  là  ,  chère: 
Sœur,  a  un  je-ne-fais-quoi  qui  charme  ,^- 
^  fa  conjpagnie  eft  un  plaifir ,  indépen- 
damment 4e  ce  qu'elle  vous  dit  &  de^  ça*-* 
leffes  qu'elle  vous  fait  ;  car  il  n'y  a  Per— 
fonne  qui  carefle  comme  elle  ;  &-puis  elle/ 
^taii|  de  charmes  &  de  grâces  dans  fom 
rire,  qu'en- riant  avec  çUe^  ony  participe^? 
dar  on  l'imite  fans  y  penfer  :  avec  cela^^ 
jfes  çareffes  doivent  donner  bien  dirreliefi 
à  ce» qu'on  a  de  beau;  car  pour  être  ea— 
îsefiee  d'une  auffi  jolie  Fempae,.âl  fauV 
être  aimable;  outre  que  fon  goût  donne» 
l»Tî  prix ,  &  que:  d'être  touchée  par  elle  y, 
creft  acquérir  de  Uvaleur^  C'eft,  je  crois^^ 
ce  qui  m  eu  arrivé  :  car  dès  que  j'ai  paruu» 

(  .i  )  :  Pour  le  mariage  de  Loifeau  &  de  TiennettC  - 
yoytz  la  Lil,»«  Lettre  du  Paysans 
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Sftre  aimée  d'elle ,  tout  le  inonde  à  ifemblé 
m'admirer  ,  fans-doute  à-cause  dé  mon? 
bonheur  >  ôrdes  Gens  qui  n'éuffént  pas; 
fongé  à  moi,  m'ont  donné  une  obligeante* 
attention.  Je  me  fuis  même  aperçue,  pen- 
dant que  j'étais  avec  les  Mariés,  (mais? 
Pefonne  ne  f*èn  doute,)   qu'un  C6n— 
feiller  dlci  a  parlé  quelque  -  temps   à: 
m."** Parangon,  en  me  regardant  par  in— 
tervales  ,d*lin  air  qui  marquait  beaucoup^ 
de  bonne-volonté ,  &:  î^ài  entendu  qu'il* 
disait;  »-ElIc  eft  d'une  beauté  unique-!  Mai 
charmante  Amie  me  regardait  auflî ,  avec: 
Mlle  fatiffeôion ,  qui  m*à  fait  compren- 
dre ,  que  le  Gonfeillerlui  disait  du  biem 
de  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  trop  arrêter' 
là-defltis  ma  penfée,  depeur  de  vanitéi. 
M."' Parangon  eft  enfuite  revenue  à-côté^' 
de  moi  ;  car  elle  m*avait  laifle  auprès  deS'> 
Mariés  pendant  cette  petite  converfatioit^ 
^ec  le  Gonfeiller ,  &  elle  m'a  parlé  d'um 
ton  fi  tendre,  fi  pénétré,  que  je  nefau— 
rais  dire  combien  il  l'était.  La  chère  bonnes 
Amie  !  elle  eft  fi  obligeante,  que  plus  ellcf 
hït  de  bien  ,.ou  plus  elle  a  occasion  qu'i> 
en-arrive ,  &  plus  elle  aime  :  c'eft  un  bieiï^ 
excellent  caraâère  ! ... 

Le  Confeiller  a  demandé  à  m.^^Paran-^- 
gon  la  permiffion  de  danfer  un  menuetp: 
laiyecjmoi?  L'àimablé  Dàme^  cpiTeift. 
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l)ien-dbutée  que  je  ne  le  favais  pas,  avaBr 
hésité  :  enfin  ,  elle  avait*  dit ,  que  j'étais^ 
â  la  Ville  depuis  trop-peu^ de  temps  y  povir' 
avoir  aquîs  Taisance  néceffaire,  &  qu'elle* 
ne  croyait  pas  devoir  m*èxposer  devant 
i*ne  aufli  nombreiise  Affemblée.  H  n'a^ 
plus  înMé  que  pour  une  contredanfe  ,  à 
quoi  la  chère  Dame  a  confenti.  Elle  m'a- 
prévenue  y  quand  elle  a  été  auprès  de  moî^ 
que  m/ le  Confeiller  alait  me  prieir.  Il  e{t 
venu,  ôc/'ai  accepté  un-peu  honteuse.  l'a* 
^aisbien-regardécommedanfaientlesAu'^ 
très ,  &  quand  on  m'a  fait  l'honneur  de 
fiîe  demander  mon  goût,,  j'ai  nommé  la^ 
contredanfe  la  plus  aisée  que  je  venais  de 
▼oir ,  dont»  je  ne  m^  fuis  pas  mal-tirée^ 
Dès  le  lendemain  on  m^a  donné  un  «Mai» 
tre-de-danfe,  &  je  fuis  guidée  par  mon^ 
aimable  Amie  ,  par  Manon  ^  ou  par  mon^ 
frère,  qui.danfe  on-ne-peut-mieux.  Celar: 
fiae  forme  la  marche,,  la-  rend  plus-agréa- 
ÈW,,  &  on  m'affiire  qtie  j^ai  meilleure- 
grâce  y  dépolis  que  j'àpprens* 

J*ai  un-peu  commencé  par  moi,  dans 
cçtte  Lettre ,.  &  }.'y  reviendrai  encore  à 
%  fin  :  mais  il  faut  parler  d'Edmond  &  de 
fa  Femme  r  &  c'eft  avec  bi^n  du  plaisir  ;;. 
car  je  vais  augmenter  les  fentimem  qi»e  tu; 
as  pris  pour  elle ,  &  ceux  dont  l'afFeâron- 
Hfijit  ao5  chèrs  Père  &  Mère  i  C'eft  qii'ell^ 
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aretT  pendant  cette  noce  y  une  épreuve  qui 
a  fa«  briller  fes  vertueus  fentimens  :  ôc 
envérîté,  la  mialitérde  ma  Sœiir  à-part  ^ 
je  l*aiixie  à-present  pour  elle-même  autant- 
que  m."*  Parangon.  L'Homme  que  vou» 
favez  tous ,  ne  Teft-il  pas  avisé  de  cher* 
cher  à  lui  parler  exi-tête-à-tête?  Aprèsy- 
avoir  bien  effayé  ,  il  a  enfin  réiifli  ;  il  1  a: 
jointe  fous  un  berceau  de  coudriers  ,  qui- 
eft   dans  fon  jardin  (  i)  ;  car  la  noce  de 
^g^  eu«  Tiennette  f*èft  faite  chés  fa  bonne 
Maîtreffe  :  Le  motif  qui  avait  fait  écarter 
motre  Sœur  ^  eft  bien  à  fon  avantage;  car,. 
en- voyant  le  mariage  de  deux  Amans  qu£ 
ont  toujours  été  fidèles  Wa  à  l'Autre ,  &C  ' 
qui  f 'épousent  fans  reproche^  ça  lui  a 
attendri  le  cœur,  &  elle  f*eft  retirée  à- 
Fécart  pour  pleuïer,  tenant  dans  fa  jolie- 
Hiain  le  portrait  de  fon  Mari  ^  qu'elle  bai- 
sait &  rebaisait ,  quand  THomme  que  tuç 
fciis  Ta  jointe.  Tu  t'imagines  bi^n  comme- 
il: a  été  reç\i  !  mais  il  eft  fî  effronté  !...;, 
Elle  l'a  voulu  renvoyer  r  il  nVpas  voulu 
f 'en- aller;  fi^-bien  qu'ils  feront  querellés  t 
îe  meilleur  ^  c*eft  que  mon  Frère  avait 
ftiivi  fa  Femme  ^  &  qu'il  a  tout  entendu  r. 
Us  font  revenus  enfemble,  bien-contensk 
FUn  de  l'Autre  ;  &  mon  Frère  à  tout  conté 

<;  1  >  Vojrés  U  LII.»*^  Lettre  du  Pa^&AJ&u     • 


S  m."**  Parangon ,  pendant  que  j'étais  avec' 
Manon ,  qui  me  faisait  mille  carefles ,  avec» 
iine  émotion  que  je  ne  lui  a  vois  jamais 
vue.  Mon  Frère  a  ramené  m,"'  Parangon^ 
auprès  de  nous  ;  &  il  eft  décidé  que  far 
F«mme  paffera  la  plupart  du  temps^  avec' 
iii."*Fanchette  &  moi,  chés  m."* Canon  ^ 
qui  y-  a  confenti.  Tai  fu  ce  qui  Tétait  paffé- 
par  ma  Soeur  elle^mêmcVoila  ^i  va  bien> 
jttfqu'à-présent ,,  &  il  me  femble ,  que» 
pour  être  heureuse ,  je  n'aurais  qu'àrefter' 
CDmme  me  voiia  :  mais  ce  n'eft  pas  affés- 
pour  m."*  Parangon  :  Elle  veut  me  traiter' 
comme  fa  Sœur ,  &  que  nous  alions  en-' 
femble  à  Paris,  fous  la  conduite  de  m."*' 
Canon  ;  elle  m'a  dit  qu'elle  avait  pour 
cela  différentes  raisonSydont  je  crois  loup-' 
çonner  une  partie.  D'abord  fon  Mari  a  en- 
core tâché  de  me  parler ,  mais  d'une  drôle 
de  manière  !  lî  fêtait  caché  dans  l'efcalier  de- 
lafalle  à  l'appartement ,  qui  eftobfcur ,  & 
comme  je  paflais  ,4l  m?a  prise  par  le  milieu 
du  corps  ,  en  me  difant ,,  —  Èft-ce  vous  ^ 
Fanchette-?  J'ai  répondu ,  ►-  Non ,  Mon- 
fieur  y  je  fuis  Urfule-.  Mais  il  ne  mt 
lâchait  toujours' pas;  &  envérité,  je  ne* 
fais  ce  qu'il  me  voulait  faire  :  heureuse- 
ment que  m.^^  Fanchette  était  dans  le  cabi- 
net de  fa  Sœur,  &  comme  je  parlais  fort- 
lautv  elle  m'a  entendue;. elle  eâ. venue 
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îmoî,  &  il  m'a  lâchée.  ^Ceft  jolif 
mon  Frère  !  de  faire-peur,  aux  Filles-!  lui 
a-t-elle  dit  :  Il  Pefl  mis  à  rire.Oh  !  c'eft 
un  Homme  bien-terrible  ^.&  je  le  crains 
comme  le  feu  J  II  a  des  éçons ,  il  vous 
prend  on  ne  fait  comment,  &  agit  comme 
jamais  je  n'ai  vu  Perfone.  Quant  à  m.^ 
Gaudét ,  dont  je  t'ai  dit  un  mot  dans  m» 
dernière ,  je  ne  l'aurai  pas  pour  ce  que  tu» 
fais  i  m."*  Parangon  Ty  oppose  ;  elle  en-a: 
dit  fon  avis  à  mon  Frère  bien-fortement^ 
&  plus  que  je  n'aurais  compté  ^.car  elle  eft 
douce;  &  elle  m'adonne  un  bon  Vieil- 
lard ,  qui  la  conduit  elle-même.  Ce  m.*=' 
Gaudét  Teâ  trouvé  ici  pendant  la  noce  ^ 
&  il  me  voulait  parler  rrmais  m.*' Cano» 
d'un  côté ,  mon  Amie  dé  l'autre ,  fic 
même  ma  Sœur  Manon  ,  en  -  ont  fi*- 
bien  fu  empêcher  ,^  qu'il  n'a  pu  me? 
joindre. 

Je  penfe  que  le  voyage  de  Paris^mefe^ 
tait  avantageus  ;  je  le  vois  aux  grâces  de  la 
chère  m."*Parangon,  qui,  dit-oncles  doit: 
au  temps  qu'elle  a  pafle  à  Paris  ;  mais  moi , 
je  lui  crois  tout.ça  naturel  :  je  te  prie  donc^. 
d'en-parler  à  nos  chèrs  Père  &  Mère^ 
comme  d*une  chose  utilfe ,  &  qui ,  fi  tant 
eil  que  M.  le  ConfeîUer  penfe  à  moi ,  me^ 
donnera  le  ton  qu'il  faudrait ,  pour  entrer  • 
dans  une  Famille  comme.  ceÛerlL.  Moxii 
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frère  çcnt'auffi  à  ce  fujet  à  ton  Mari  C  r^ 
avec,  je  crois,  des  détails  plus-ampIc 
au-frjv^tde  rëntrevtte  du  berceau.  Le  ft 
crct,  je  te  prie,  fur  ce  que  je  me  doLitj 
du  Confeiller;  car  je  mourrais  de  bonr^ 
devant  un  Homme,. fût-ce  mon  Frère,  qui 
faitrait  que  j'ai  eu  ces  idées- là  :  il  n^y  4 
qu'avec  toi  que  je  penfe  tout-haut  ;  parce-i 
que  je  fais  comme  tu  es  bonne,  Se  que  tu 
ne  te  moques  de  rien  ;  mais  qxie  tu  prens 
tout  au»(érieus ,  comme  font  toujours  les 
bons  cœurs  (i). 

Nous  fommes  dans  une  fi  grande  întî-' 
lûhé  toutes-trois  ici,  m,"**Loifeau,    m» 
Éœur  Manon  &  moi ,   que  nous  paffon* 
cnfemble  tout  le  temps  poiTible;  &  quand 
nous  alons  chés ,  m.°*  Parangon,  nous  ta* 
chons  d'y  être  toutes  enfemble ,.  pour  ne 
pasmanquerune  occafion  de  nous  réiinirr 
&  m."*  Parangon  a  une  fi  grande  confiance 
en-nous ,  qu'elle  nous  met  quelquefois  de 
fes  fecrets,  fans  qu'Edmond  le  fâche, 
comme  le  jour  qu'elle  lui  annonça  fon  àef- 
fein  pour  le  voyage  de  Paris ,  &  qu'elle 
lui  parla  fibien ,  au-fujet  de  m.*  Gaudét. 

(  I  )  Ceft  la  LU  ~  du  Paysan. 

(  1  )  Belle  vérité  !  k  fotise  &  la  bonté  fe  réiinfd 
fènt  en  ce  point,  fans  fe  reffembler  ;  le  perfiflage. 
^Tironie  paiteat  touioiirs  d'un  manvaû-coeiii^ 
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■Slaîs  çette-fois-là,  elle  nous  fit-paraîire^ 
«ce-qu'il  n'y  avait  rien  qui  empêchât 
-  ^*il  lût  que  nous  l'avions  écouté  :  aulieu 
,  ^'hièr ,  il  enra  été  autrement  pour  une 
conversation  qu'elle  a  eue  encore  avec 
Vai;car  il  ne  le  doute  pas  que  nous  l'ayion^ 
entendue ,  m.."'  Loiseau  &  moi  i  ma  fœur 
Manon  n'était  pas  encore  arrivée.  Voici 
ce  que  c'eft.  On  venait  de  nous  apporter. 
des  chauflures  neuves ,  à  m."** Parangon^ 
à  in.^^*  Fanchette&  à  moi  :  nous  les  avons 
tffayées  :  Edmond  eil  entré  comme  lîouç 
finiflions  ;  il  a  dit  fon  avis  à  m.*"*  Parangon 
&  à  nous  :  enfuite  comme  nous-nous  reti- 
rions dans  l'autre  chambre ,  j'ai  eiitendiji 
qu'il  disait  à  fa  Cousine  le  commencement 
d'un  couplet  de  chanfon  ^  oîi  je  n'eUf? 
tendais  pas  fineffe ,  mais  m."^*  Loiseau  ^ 
elle^  afouri;  c'était, 

*  Que  ne  fuis-je  la  fougère  ! 

M.r  Parangon  l'a  regardé  tr^s-férieuse-i 
ment  ;  &  voyant  que  nous  avions  éntenr 
du  qu'il  lui  répondait:  -Il  m'eft  impoffi.- 
ble  d'avoir  à  votre  égard  d'antres  fentir 
mens  :  mais  ils  n'ont  rien  Je  criminel  ;  car 
j'aime  Qui  je  dois  aimer  à-prélent  ,comme 
je  !e  dois  :  &  je  crois  que  quand  il  y  au» 
rait  du  mal ,  je  ne  pourrais  pas  changer  ; 
cen'eft-là  qii'une  matière  groffière  i^\\\\ 
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montrant  fa  chaufTvire)  ;  mais  depuis  qu€ 
cela  vous  a  touché ,  c'eftun  taliftnan  ,  c'eâ 
un  être  animé  ;  vous  lui  avez  commu- 
niqué votr€  âme;  cela  fait  partie  de  vous^ 
&  fi  c'étoit  en  ce  moment  tout  ce  qui  doit 
me  relier  de  ma  Cousine ,  j'en-ferais  un 
tréfor ,  dont  rien  ne  pourrait  me  fcparer-»^ 
M."*  Parangon  Ta  interrompu  :    .-^Loia 
que  j'approuve  -ces  fentimens  >  mon  Cou- 
sin ,  je  vovis  dirai  qu'ils  me  bleflent  fenfi- 
blement,  &  je  vous  prie,  au  nom  de 
notre  amitié,  de  ne  m'en- jamais  tenir  de 
pareils  :  plus  vous  êtes  aimable  ,  plus 
vous-vous  croyez  fur  de  mes  fentimens  , 
&  comme  parent ,  &c  comme  ami ,  plus 
auffi  vous  devez  vous  abftenir  de  tout  ce 
qui  fent  la  galanterie!  c'eft  un  vol  que  vous 
faites  à  votre  Femme ,  pour  Aine  ,  pref- 
qu'Étrangère  ,  &  pis  encore  ^  pour  la 
femme  d'un-autre  Homme  :  Je  veux  bien 
qu'il  y  ait  de  la  liaison  entre  nous,  mais 
qu'elle  foit  pure  comme  le  cœur  de  l'En- 
éàtit ,  &  telle  qu'il  le  faut ,  pour  donner 
bon-exemple  à  cette  chère  Sœur  qui  efl: 
là-dedans,  ainfi  qu'à  la  mienne, (Elle a 
fait  un  foupir  )•  Mon  pauvre  Edmond , 
nous  foiïimes  liés  tous-deux  à  des  attaches 
différentes,  &  c'eft  l'ordre  de  Dieu  que 
nous-nous  y  tenions  :  Je  me  tiens  à  la 
jtnienne ,  que  vous  connaiiTezi  la  vôtre 
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fCfft  charmante ,  Si  vous  devez  bénir  vô« 
^re  chaîne  ;  car  on  peut  dire ,  que  vous 
:5ivez  une  Épouse  qui  -vous  aime  autant 
xjvi'elle  le  doit ,  &  qui  fent  tout  ce  que 
vous  valez  :  c'était  ce  que  je  vous  desî- 
-raîs^  &  mes  fouhaits  font  remplis  de  ce 
<:ôté-là.  Songez  donc  bien ,  mon  Cousin  , 
à.  me  confîdérer ,  non-feulement  comme 
^votre  Amie  &  votre  Parente,  mais  auffi 
<:omme  quelque-chose  de  plus;  j'ose  pren- 
ne ce  titre  avec  vous ,  par  le  bien  que  je 
^oviS  ai  voulu ,  &  celui  que  je  me  propo- 
sais de  vous  faire  :  je  fuis  tnême  la  cause 
de  tout  celui  qui  vous  eft  arrivé  ;  j'en- 
«xige  une  reconnoiffance ,  &  je  ne  fuis 
pas  affés  généreuse  ,  pour  vous  en-faire 
grâce,..  —Cette  grâce  ,  a  interrompu  Ed- 
mond ,  ferait  la  plus  cruelle  des  injufti- 
ces ,  &  je  n'en-veux  pas  de  cette  nature- 
là-.  Et  je  crois  qu'il  lui  a  baisé  la  main:  car 
«lie  eft  venue  vers  nous  fort-agitée.  Un 
inftant  après  ,  elle  eft  reffortie  :  Edmond 
«tait  encore-là  ;  Ils  ont  paru  f 'entretenir 
de  bonne -amitié  :  —Vous  me  réduisez 
à  fuir!  —Votre  fuite  ne  m'a  pas  déso- 
bligé ,    au  contraire  :   tout  ce  qui    me 
rappelle  à  mon  devoir ,  de  votre  part 
fur-tout,  m'eft  agréable,    cher...  Vous 
êtes  parfaite,  &  je  ne  le  fuis  pas;  j'ai 
^ut  à  craindre;^  £c  vous  rien;  û  you| 


^1     TATSAN  £  PERTER  T^E. 

4liyez  ,  c*eft  par  une  générofité  pour  mm* 
i^J'aime  A  v.ous  croire  ;  même  quand 
«TOUS  me  flatez.  m-Vous  flarter!  ah  !  j*ap»- 
iproche  à-peine  de  la  vérité.  ^—Je  veux  vous 
?«n-croire,:  mais,  cher  Cousin,  ne  nous 
^complimentons  pas  ,    &.  foyons  fermes 
^i'un  &  Tautre  contre  l'ennemi  de  notre  re- 
;pos!  &  de  notre  bonheur  :  vous  aimez  vô- 
:tre  Femme....  i-Je  Tadore.  Ceft  une  vertu 
^ans  votre  cœur  ;  elle  vous  rendra  heu- 
>reus,.-  Mais ,  mon  cher  Edmond ,  prenez- 
^^arde  aux  fentimens  trop-libres  que  cher- 
che à  vous  infpirer  votre  Gaudét  1  je  rens^ 
-comme  vous,  juôice  à  fes  vertus  mora- 
les ;  il  en-a ,  trop  peut-être^  pour  votre 
^bonheur,  ou  du  moins  pour  votre  furetéî 
*car  Til  était  comme  tant  d'Autres,  de  fes 
.Pareils ,  il  feroit  moins-dan^ereus  pour 
vous!  Je  voudrais  pouvoir  rompre  cette 
iliaison  ?  n-Serais-je  dignede  votre  amitié^ 
il ,  quand  on  m'en-infpire ,  j'étais  fi  facile 
,àen-rompre  le  doux  lien?  Gaudét eft un 
Homme,  comme  on  en-trouve  peu  :  U 
Nature  ne  produit  Içs  Êtres  comme  lui 
^u'un  à  un  :  c'eft  un  Ami  comme  iln'en- 
/ut  jamais  ,  &  fi  vous  leconnaifîiez  com- 
mejl  m'eô  connu  ,  il  aurait  votre  eftime. 
Vous  lui  avez  ôté  ma  Femme  ;  ,il  fait  qiie 
»<Vous  l'avez  empêché  d'avoir  ma  Sœur  : 
^h^bien  ,  vpule;z*vou5  cpnnaîtreies  lenti- 


^ 
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«tetis?  Lifez  :  \e  vais  vous  laifler  cetCeLet* 
tre  ;  ce  fera  fon  titre  j.uâîficatif  auprès  dq 
vous. 

Lettre  de  Caudet^  à£DMOND«^ 

^x  viens  iTappnndre  ,  cfâr  Ami ,  y  ne  /V 
yz/i5  quittée  Que  me  fait  cela  ?je  m  voiûais 
Mrigtr^  que  pour  te  rendre  piuS'htureus  } 
mais  fi  c'efi  la  belle  Parangon  qui  dirige  à 
ma  place  ^  zlU  fera  unt-f ois  mieux  que  moi^t 
Je  iavotUtm  que  je  ne  n! attendais  pas  que 
ta  Femme  aurait  jamais  ce  Direéeur-la  L 
cejl. pourquoi >^  je  désirais) dépêtre  ;  mMit 
elle ,  eUe  ^\mon  Ami  !  ^ejl  une  divinité  que 
cetu  Femme  ;  c^ejl  la  vertu  ^  telle  quelle  doit^ 
être  pour  avoir  des  autels  ,  mime  chés  ie'9 
Vicieus  :  abandonm-^toidonckfa  conduite 'i 
§f  fi  elle  u  disait  :  Hais  Gaudet ,  il  faudrait^ 
je  crois ,  me  .haïr^cardle  ne  pesa  dire  que  c& 
qui  efi  te' mieux  ;  fa  bouche  eft  trop-belle ^ 
pour  qu  il  en^ forte  jamais  rien  de  mal.  Quant 
à  ta  charmante  \Sam'  ,  Elle  a  encore  plâs 
rtûfon  (  cet  EUe ,  cefi  m^*  Parangon  );ust 
jeune  Guide  ne  convient,  pas  auxJeunes^fiU 
les  i  cependant ,  fi  f  avais  eu  ta  Sœur  y.  je 
fais  ce  que  f  aurais  dû  faire ,  ^  je  F  aurais 
fait.  Je  t aurais  ptéservéede  bien  des  petites 
idées  9  qui  font  dans  k  çoèur  <Pun^  Belle  j^ 
TomeJylfartîe.        '      '      P  >    ^ 
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nutifU^Jc  petites  étincelles  ^  qui  peuvent  mit>» 
tf€  le  feu  à  la  fainte  barbe  ,  &  faire  fauter 
la  nef;  mon  expérience  ne  lui  aurait  peue^ 
4tre  pas  été  inutile.  Mon  chir  Edmond  ^  con- 
nais mol;  c^ejl  tout  ce  que  je  te  demander 
kinç'fois  bien-connu  ,  Je  te  tiens  ^  &  tu  es  À 
tnoi  pour-totijours  :  ne  i effraie  pas  l  je  ne  te 
veux  à  rifoi  ^  quepour être  tout  À  toi  :  Tu  en^ 
,nuras  des  preuflesi  en  toute  occasion-^  envers 
^  contre  tous.  Mais  (  &je  le  répète  )  ,  PUfe 
trouve.  Quelqiiunplus  capable^  ou  plus  digne 
«  que  moi  de  te  rendre  heureus  ^  jeté  cède^Ceia 
jiefipas^  mon  Ami  \  mais  ula  ferait  dans 
iine  feule  occasion;  Ceflji tu  étais  libre ,  & 
la  Céleâe  àuj^  (  tu  fais  Qui  je  veux  dire  )  : 
Alors  tous^deuxùriis  ^  je  ri  aurais  puisque 
faire  à  toi ,  6^/V  te  dirais  ^  adieu  pour  urij^ 
dixaine  iP années,  au^moins»  Je  tefouhaite  le 
hori^foiri  &  point  de  regrets  :  tout  cequi  vient 
4e  cette  main-y  qui  t*esjîchère  ^fût^cedumal^ 
^e  le.  reçois  avec  résignation  (i).       ,  t 

.  •.'    ••     :-•  '  •. .         .  •  GAffj^tr.  •• 

>^Le  vo^ila  bien  î  a  dit  mF^  Parangon ,  chi- 
ach^yanf  délire;  quel  Homme  !.•;.  Voyezi- 
lé  donc;  car  c*eft  up  d^mon-,  &  il  vous 
^çtçrreraitpas-toiit  ornais  de  la  prudent 

(  î  )  Cette  Lettrft  n!a^  pas  été^  ipi^e  dans  M 
pATSAN  PERVERTI  ,  pTce-qu  CJrfulc  l'iivait 
^.yoyée  à  ma  Fenime  en-onginal. 
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^ce  !  &  fur-tout  de  rattachement  aux  excek 
lens  principes  que  vous  avez  reçus  de  vos 
Parens-1 

Voilà  ,  ma  très-chère  Fanchon  ,  oifr 
nous  en-fommes  :  car  ce  dernier  trait  eft 
d*hièr  ;  comme  je  te  Tai  dit.  Adieu  ,  chère 
^bonne  Amie,  &c:* 


U  R  s  V  L  4: , 
A  la  mêmcy, 

î[  JÉUe  parle  de  k  manière  dont  Edmond  fut  terraffé, 
de  ma  Lettre,  au  fujet  de  fa  faute  aveçLaurote(  i) .] 

vy  H  !  ma  chère  Sœur  !  que  ton  Mari 
♦a  écrit  durement  !  la  faute  eft  grande, 
mais  le  reproche  eft  trop-dur  ,  pour  un 
cœur  comme  celui  d'Edmond!  il  eft  éper- 
du ,  &  ne  fait  que  devenir  1  Je  fuis  la  feule 
qui  ai  "VU ,  &  encore  à  fon  infu ,  k  Lettre 
qu'il  vient  de  recevoir  ;  &  je  ne  fais  fi' 
î'en^dois  parler;  car  c*eftune  chose  qui 
rfeft  pas  de  nature  à  être  communiquée  y 
^non-pas-même  à  m.*"*  Parapgon. ,  .>  *  * . .  t 

m(  i/)  La  LV,*»«  du  Paysan.  .    ^   - 
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0.tnondleu!que  viens-je  d'entendre  î 
L'Homme  chargé  de  la  Lettre  fait  ce 
qu'elle  contient ,  &  il  Ta  dît  à  la  Femme 
dTEdmond  1  II  i^ut  que  je  démode  à  1  aler 
voir...  Eh  !  comment  donc  ton  Mari  a-t-il 
feit  QBtjç  faute,  lui....  Il  y  a  quelque-» 
chose  lâ-deffous ,  &  vous  verrez;  que  ça^ 
n'eft  pas  vrai ,  qu'on  aura  mal  compris  i 
que  notre  Cousine  fa  Mère  «  aur^  in-« 
terprêté  le .  filence  de  fa  Fille ,  à-cause 
qu*Edmond  Ta   bien-aimée  dans  notre 
Jeune  âge.  Il  faudrait  que  Laurçte  fut  une 
srande  misérable ,  d'avoir  ainfi  manqué  de 
Mgefle  !  elle  ferait  la  feule  criminelle  ,  ôç 
|e  ne  la  plaindrais  pas  :  car  un  Qarfon  ^ 
\  ce  qui  .  me  femble ,  quand  il  trouve 
une  Filleifoible ,  avance  toujours ,  pour 
voir  oti  elle  le  réprimera  :  i»  fâchant  fort* 
bien  ,  comme  npus  le  disait  hier  n\."**  Pan 
arangon  ,   »  que  c'eft  à  nous  qu'efl:  le 
»  rôle  de  resiftance  ,  &  fe  tranquilisant  à 
M  cet  égard  abfolument  fur  nos  bons  prin-^ 
»  cîpes  :  &  quand  il  voit  que  nous  en-^* 
>»  manquons ,  il  en  eft  tout  étonné  :  mais 
»  il  prefle  toujours  la  malheureuse  Fille  ,i  • 
»:  parce-qu*il  y  a  pour  lui  une  véritable 
^  gloire  a  en-triompher  ;  celamarque  foa 
)(  mérite  cn-tout-genre ,  fa  beauté ,  fo» 
^  'eipTit  j  fon  adrefle ,  &  fon  talent  de 
1^  {%  fairç  aime^  ^  qui  renferme  tout^  lç% 
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>>  ïiutres  qualités.  Cefl  donc  à  nous  ii 
>  toujours  resifter  ;  puifque  notre  gloire 
»  eft  tout  Topposé  de  celle  des  Hommes  ; 
»  car  quand  nous  fommes  humiliées ,  ils 
»  font  réellement  exaltés  ,  quoiqu'en- 
»  veulent  dire  lés  Femmes^hommcs  de 
»  notre  fiècle  »...k..  Ma  chère  Sœur', 
écris-moi  ce  qui  en*eft ,  d'après  de  bonnes 
informations ,  &  que  je  raffure  ici  tout 
le  monde.  Oh  !  fi  tu  favais  ce  que  je  fais , 
tu  verrais  bien  qu'Edmond  n'eft  pas  capa- 
ble d'une  chose  comme  celle4à. .  » .4 

On  ne  veut  pas  que  j'aille  voir  ma  Belle- 
fœur ^  &  comme  on  fait  tout  5  j'cn-deviiie 
la  raifon  :  nous  partons  demain-matin 
pour  Paris ,  m."*  Fanchette  &  moi  :  m*** 
Parangon  vient  de  me  l'annoncer,  com-' 
me  j'étais  accourue  auprès  d'elle,  pour 
tn'informer.  Je  crois  avoir  entrevu  Ed- 
mond,  à  qui  je  n'ai  pas  demandé  à  par* 
1er,  m'apercevant  bien  qu'ônme  le  cachait; 
Il  avait  la  jnaio  fur  fon  n'ont,  &  il  cachait 
fon  visage  ;  comme  lorfqu'on  eft  dans 
une  profonde  douleur.  J'étais  fi  fâchée  de 
partir  fans  ma  Proteftrice ,  que  j'en-aî 
pleuré  :  «-Je  pars ,  &  vous  reftez-!  me 
fuis- je  écriée.  —Il  lefaut-,m'a-t-elle  dit  I 
Cette  avanture  malheureuse,  qu'on  me 
cache,  avance  notre  départ ,  depeur  que 
nous  ne  l'apprenions  i  &  encore  peut-être, 
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iepeur  que  nos  chèrs  Parensne  me  fafféntrr 
]çevenîr.  Adreffe-moi  donc  ta  Réponfe  à- 
Paris  ;  8c  encore  ^  oà  ^  Il  faudra  attendre 
€[ue  je  te  réécrive,  chère  Sœur.  Touteft. 
ici  en-c6mbuftlon  ;  je  vois,  fans  en-faire-- 
femblant ,  le  trouble  qu*^bn  veut  me  déra-- 
ber  ;  car  m.**  Parangon  fe  cache  de  moi  ,, 
mais  ye  m'aperçois  qu*eUe  pleure.  Tout-^ 
à-rheure ,  je  l'ai  entendue  ;  elle  fe  croyaîjt: 
feule  ^  &  disait  la  hrmeàrœil  :  ^Dîeui 
me  punit  cruellement  t:&  peut-être  un-- 
'  jourym©î-^mêmc,ferairîe  l'infortunée  vic- 
time de  ce  jt'une  Imprudente  Elle  disait: 
cela  avec  des  fapglots.^  Adieu;  je  cacheté: 
bien-vîte;  &  je  vais  prier  ^eçi/wer  d'être- 

plus  prudent  au-retour ,  qu'il  ne  Ta  étéz 

-.•  • 

>1CK 

Je  vais   donc  partir  pour  la  grandei? 
Villeî;..  mais  bien-tr iftement  !  j'ai  le  comfir 
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tmse'OU^jour  <t après  les  véritable^. 
Lettres  des  Perfonages. 
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^econdk    SCàrtie. 


DIXIEME    LETTRE. 
Fanchon^ 

à    U  R   s   U   L    E. 

f  Tableau  de  douleur  ,  6c  Lettre  de  faufleté ,  dont^ 
ma  Femme  lui  fait-par^.  ] 

14  juin;. 

Vjhère  Sœur.  J'ai  appris  votre  adreffe* 
par  m,"*  Parangon^  à  un  voyage  qucj-' 
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ftous  avons  fait  à  Au**\   pour  voir  1er 
cher  Frère  Edmond ,  qui  eft  bien-malade  r 
mais  il  faut  qull  y  ait  un-peu  de  mieiiac  ^ 
puifque  je  vous  écfisr  Ceft  m."*  Paran- 
gon qui  nous  avait  mandés ,  comité  vous 
le  verrez  par  la  Lettre ,  d-jdinte...  Hélas*  T 
il  y  a  eu  bien  des  malheurs  !   la  pauvre 
Manon  (  Dieu  lui  faffe  paix  Ji ,  a  fini  dou- 
loureusement {ts  jours  par  un  douMe  poi— 
son ,  celui  de  la  jalousieau-fujet  de  ce  que 
vous  favez ,  &  un-autre  qui  tue  plus-vîte 
le  corps....  Vous  itn'entendez.^.  Cependant^ 
jma  très-chère  Sœur ,  vous  aviez  bien-rai- 
son ,  dans  ce  que  vous  m'avez  marqué  , 
qu'Edmond  était  incapable  d'une  aâSon 
pai:eille  !  &  ce  nous  eft ,  à  mon  Mari  & 
à  moi  ,  une  grande   confolation  !  quoi- 
*qu'Edmond  ait  démenti  la  Lettre  de  foà 
Ami  qiû  le  dit;  j'aiiùe  à  en-croire  m.' 
Gaudet  de-préférence.  Vous  alez  en-ju- 
ger;  je  me  fuis  emparée  de  cette  Lettre  , 
pour  laremontrer  quelque-jour  à  nos  bons 
Père  &  Mère,  quand  ilsTeront  de  kcis-^ 
fraid  :  ce  qui  me  fait  croire  qu'Edmond 
pourrait/bieiî  dire  ça,  dans  ledeffein  de 
.jie  pas  faire  paffer  Laurote  pour  une  Mal- 
heureuse, c'eft  que  fa  Femme  étant  morte , 
il  n'a  plus  de  raifon  de  craindre  pour  elle 
,refFet  de  ce   qu'on  lui  attribue.  Mais  , 
moi,  je  regarde  la  Lettre  comme  bi^eo* 
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fcf  oyable  :  car  enfin ,  pourquoi  m/  Gaudét 
aurait-îl  fait  une  chose  comme  celle-là  1^ 
Je  vous  dirai  que  j'ai  vu  ici  bien  des 
douleurs ,  dont  te  fuis  charmée  que  vous 
n'ayiez  pas  été  témoin  ;  (  car  vous  lauriesç 
été  )  on  vous  alait  envoyer  chercher  pour 
redemeurer  ici ,  quand  on  a  fu  que  vous 
étiez  partie  :  cela  a  d*abord  fait  différer  ; 
enAiite  on  a  eu-peur  de  fâcher  m  "*  Pa* 
rangon ,  en4ui  marquant  de  la  défiance. 
Ma  chère  Sœur^  le  trifte  &  piteus  fpec- 
tacle,  qu'un  Père  vénérable  qui  maudit  1 
j'ai  treflailli  jufques.dans  ks  entrailles  , 
en-l'entendant  maudire  ,    &  nous^nous 
ipmmes  tous-jetés  à-genous  devant  lui* 
Mais  fa  colère  ne  fe  calmait  pas  ;  elle 
était  encoris  animée  par  notre  Cousine  ;  la 
Mère  de  l'Infortunée  :  Notre  Père  vou- 
lait partir  pour  aler   châtier  Edmond  ; 
il  alait  ^  il  venait  ;  il  ne  fe  poffédait  pt$  : 
xet  orage  fesait  trembler  ;  car  il  ne  jetait 
fur  nous-tous  qu^un  regard  fombre.  Il  a 
pourtant  été  à  Téglife  /  &  on  dit;  car  fe 
ne  Tai  pas  vu,  qu  il  f 'eft.  mis  à-genous  fur 
la  tombe  de  fon  Père ,  &  qu*il  l'y  récriait 
feul  )  i^Des  En^ns  1  des  Ënfàns  1  ô  mon 
Dieu  !  je  vous  ai  demandé  des  Enfans^  &S- 
vous  melesavezdonné  dans  votre  fureur*^ 
%t  mon  Mari,  dit-on  (  car  il  ne  m*en*^a  paf 
louché  un  mot  ^  &  je  n'aidé  rîmerrogief 

Pi 
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îà-deffus  )  ;  Ceft  approché  doucement  S^ 
l^-tremblant  dérrkre-îui  ,,&il  lui  a  dit  ^., 
ien-fe  iMïofternant ,  &  baisant  la  poufliêre  ,\ 

H^Non  pas  tous ,  mon  Père-!  Et  lé  Vieil — 
ferd  vénérable  -eft?  refté  immobile  à  ce- 
mot  de  fon  Fils-aîné  ;  il  f  *èfl  tu  pliis  d^unh 
€juart-d*heure  ;  enfuite  il  a  dit  à  (on  Fils  ti 
v-Béniffons-enBieuenfembie  ^monFils  ^ 
ïur  la  tombe  de  mon  digne  Père  :  Que  Dieu:^ 
|)Uniffele  Coupable ,  &  béniffeles  Bons  !! 

—O  mon  Père  !  f*eft  écrié  Pierre  ,fi  vous^ 
n'aviez  été  mon  Père  ,  je  vous aw^s  fer-- 
f^é  la  bouche ,  W  premier  mot  de  ce  ùiau-- 
diffonl'maisvous  êtes  mon  père,  fur  la i 
tombe  da  vôtre  ^.doublement  facrée  eiti 
c^  -moment-ici  pour  moi  :  mais  veuillez  : 
MtraÔcr-,   en-priant    EHeu  v  car  mon- 

ruvre  fo^e  ferait  perdu  à- jamais-!  Et: 
vieillard  Teft  mis  àpleurer^  &il  a: 
prié  bas  :  fans  répondre  à  fon  Fils , .  qui  i 
a  bien  vu  qu'il  retraçait  :  &  Hs  (ont  re-i- 
^enus  enfemble  ,ie  Père  f 'appuyantfur  le.* 
ï!ils ,  &:le  Fjs  tenant  un  bras  paiTé  autour - 
de  fon  Père, d'une  façpn  d'amitié  d'une- 
part ,  &  de  refpeâ:  ;  <le  l'autre ,  qu'tJrt-.^ 
<^aqu'an  qui  les  voyait  en-étajt  attendri  ;; 
car  ils  font  bien-aimés , .  tant  le  Pèr^  que? 
tes  Enfans  ;  &  tout  le  monde  d'ici  disait  j, 
l{u-Edmond  n'était  pas  capable  de  ça;, 
|^jjip4ez-moi^  •  chèrç  Sceur ,  de  vos  nou^- 
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velles  ;  car  j€  inefens  de  rinquiétudepouf ' 

vous ,  du*depuis  que  vous  êtes  dans  cePa^ 

ris  ;  &  il  me  femble  à  chaque  Lettre  qui 

vient  de  la  pofte ,  qu'il  peut  y  avoir  dedans 

quelque  malheur  à  votre  (u jet.  O  chère 

petite  Sœur  !  pauvre  Brebiette  fi   douce 

&  fi  jolie  .•  au-milieu  des  Loups ,  que 

nfêtes-vousf  ici  !:Jevous  rêve  fouvent  ,' 

6c  quoique  je n'aye  pas  foi  aux.  rêves  j  car 

«non  Màrv<dit  que  ce  font  des  chimères , 

^  eft-ce  cjueje  nerêve  qu'cn-mal,  &  ça 

ne  me  fait  pas  plaisir*  Je  prie  tous  les 

jours  le>  Bondieu^  pour  vous    &  pour 

Edmond  ;-  lEiprès  mes^devoirs  (i)  >  &  avec 

bien  de  l'ardeur  ;  je  vous  affure  !  Adieu , 

«iièrëp^reSoeur;  ôr  puiffe-je  avoir  de 

]p[]CisheuréaseisitlK>uvelks  de-peu  en-ça  à 

vVousjnander  li 

liLTOiE  dé  m  •""P'ahangon  y  ï  Pierrot 

&àfaF£MM£. 

IVJLon  Mr  Pierre^  &  ma ckèrc  Fanckon  : 
C^ijl  à  vous  qut  je  niainjfc  dc-préférmu , 
fipur  vous  annoncer  la  maladie  où  le  desef" 
gpir  a  réduit  votre  cher  Frère  Edmond,  Dès 
fu  il  vous  euf  écrit  la  Lettre  ^  qui  vous.an-^ 

(  I  )  TEllé  veut  dire  ,  Apjfe  avoir  prié  pour  fes 
î^re  i^i  Mère ,  Ceux,  dc^fon  Mari ,  6c  Ton  Mari 

'  D   ^    ' 
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nonçaît  là  mon  defafmmc  (i)  ,  unefiivir 
vioUnu  lefaisu  ,  &  dans  la  menu  foirie  U 
tut  It  tranfpon.  Je  ru  vous  ferai  pas  Us  ié^ 
tails  de  ce  cruel  commencement  de  maladie  ^ 
ou  ildifait  des  chofes  ^tant  au'fujetde  Cln^ 
fortunée  qi^aumien^  que  je  n  oublierai  jamais^ 
Je  pifis  vous  affurer  que  /ai  pris  de  lui  les 
mêmes  foins  q  fie  fil  entêté  mon  Frire  9  comme 
ileflle  votre  ;  car  il  efl  le  mien  de  cœur  &  de 
volonté.  Mais  ne  m^en^aye[  aucune  obligw 
tion  ;  C  humanité  feule  &monpanchantfuf^ 
fisaient  pour  m^obligeràm^occuperdtcechir 
Malade  ,  &  Cune  &  t  autre  ont  été  mon  dé'- 
dommagemèht.  Ainfi  JeJaiffe-lp^  çeJ?  détails  , 
quoique  je  fâche  qu^ils  vo^s  intéreffent  kem-^ 
£oup  fpcurvous  entretenir  d^i  dép4[t  démon 
f/rfule;  que  je  regarde  comme  tielUftient  à 
moi  y  autant  par  f  amitié  qtieUe  niififpire  y 
^uepar  celle  qu*elle  a  pour  moi;  non  que  je 
préunde  m^ emparer  de  fon  affeSion^  pour 
Coter  à  vos  chirs\Parens  &  a  vous ,  à  qui 
elle  fera  toujours  ^  par  la  tendreffe  filiale  ou 
fraternelle;  mais  elle  efi  à  moi  y  par  le  bien 
que  je  lui  veux. 

Dis  que  le  malheur  fut  aMvé  ,  je  décidai 
fon  départ ,  comme  je  fais  qi^elle  vous  Va 
écrit  ;  è*  elle  fe  conforma  en  tout  â  ma  volonté 
arec  fa  douceur  ordinaire.  Depuis  quelle  eft 
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avec  moif  je  ntluîai  remarqué  que  des  qualîtés^ 

& pas^  un  défaut;  &  ifoici  Pidee  que  je  mt 

fuis  formée  de  fon  caractère.  Elle  ejl  douce 

par  tempérament  :  haute  par  t éducation  libre 

&  répuiliquaine  que  vous  a  donnée  votre  Pè-- 

re.  Elu  regarde  le  des^honneur  comme  une 

tache  matérielle  en^quelque^forte  ;  &  dans  f es 

idées  ,  elle  ferait  capable  de  dire  te  même  mot 

qii'un  Jetme-gentilhomme  disaitunjoitr  £un 

Officier  qui  avoitrcçu  unfouffiet  :  Iipappro^ 

cha  de  Celui  qui  le  venait  de  nommer^  &  lui  dit 

avec  un  naïf  étonnement:  >^ll  ri efl  pas  charte 

gé  !  De^même  ji  Urfule  voyait  Une  de  ces 

Femmes  deshonorées  parleur  inconduite  ,  elle 

la  confidireraitavec  un  étonnement  naif^  qui 

lui  ferait  demander  y  Si  elle  mange  ^  boit  & 

dort  comme  nous  ?  elle  P imaginerait  qtCunc 

Libertine  devrait  être  tout^autrement  conflit 

tuée  qu^elle.  Ceji  une  chofe  dont  je  me  fuis 

aperçue ,  â^régard  de  ^Infortunée  que  nous 

pleurons,  Urfule  était  injiruite  des  premières  : 

Aufj^  ru  la  regardait^elle  d^ abord  qu^avec  une 

curiosité  de  frayeur  :  mais  lorfqiielle  ta  con^ 

nue particuUirement  ^  elle  a  pris  pour  elle  la 

' pluS'-tendre  amitié ,  une  efiimefînure ,  &  tous 

lesfentimens  obUgeans.  Vous  penfe^^bien  que 

/entêtais  charmée.  Mais  f  avais  une  crainte 

pour  ma  Jeunè^amie ,  en-qualité  de  fon  Infti^ 

tutrice  &  dé  fa  féconde  Mkre^   puifque  je 

remplace  a  fon  égard  Barbe  De-Btrtro  ;  Ji^ 
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poutùs  f avoir  un^jour;^  fi  dit  ne  regardait' 
fius  urtaints  fautes  comme  aujfi  graves  qttà  ' 
fpn  arrivée  ici  :  Je  la  quefiionnai  adroitt^^  - 
ment ,  6l^  voici  comme  je  connus  fa  fàçon^de*- 
penfer. 

^Tu .  aimes    bien    Manon  ,  ^  Urfule   ^.' 
*^ Beaucoup  j' Madame  !   ^Cefi  bien:  il/ 
fiiut  aimer  ta  ^  Sœur.  ^Et*  votre  Cousine^. 
^^  Et  mon  Amie,  ^jih  !  ce  titre-là  me  la 
rend  bien-'chère  /.,....  jf^ye^  pourtant  Icefi* 
nvec  raison  qi^e  r Évangile  dit  que  les  jage^- 
mens  téméraires  font  un  grand  péché!  *^Ccfi: 
une  belle  vérité  y  ma  banne^amie  :  mais  com-» 
ment  t appliques --tu  ici  A  ^Par  exempte:^., 
Vous  ^m^^'  Tïtnnette  &  moi  y  navons-noiis 
pfis  cru  que  Manon  était  une  Libertine  !  .Ce-- 
pendant  y  depuis  que  je.  la.* connais.  ^  je  vois: 
-Hfue  cela  nefe  peut  pas ,  .6*  qpe  nos  itnx  nous- 
aa^aient  trompées  :  Elle  agit  tout-comme  nous^. 
elle  parle  dtrmême  yclle  eji  faite  cfe^méme  r: 
ainfi^  cela  ne  f  aurait  être  :  j\at  bien  vu  quc^ 
wus  le  penfiei  auj[p\  &je  toi  aimée  au^  dour^- 
Ue  y,  à-cause  quelle.r^à  pas  fait  à    mon::^ 
Erère  Edmond  les  vilaines  chofes  que  f  avais  ^ 
arues  d! abord. ainfi  que  vous^.  Je  ne  lui  ré- 
pondis rien  ;  mais  je.Cembr^ffaiyenrfpenfani-r 
tout^bas  :  Refpe3able>  &  préciei^se  innocent- 
ce  L  combien  ferait  ^coupable  Celui  qui  te  pot*- 
terait  la  première  atteinte  !  outre  le  péché  en  i 
dàis^mime. ce. ferait,  encore  ua^  horrible  facti'*  - 
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iigt  K Qtiundfeus  dis  ceU  à  Tiennent^ 

afin  qtitlU  ru  ditruijît  pas  fkeureuft  idée: 
'  qu  avait  UrfuU ,  utH  bonne  filU  me  ripon'^ 
dit  y  qt^ elle  s* en  était  aperçue  ^,&  q^elUpif^ 
t»itpropùfieJe  nièn'^arlerjpourme  deman^- 
dcr  mes  œnfeiUk 

f^ous;kgeiy,i^apriiS  celajckir  Pierre  &- 
chire  Fanchpiryfi  Je  dois  aimer  mon  Ur^ 
JytU  y  6t  avoir  confiance  en^elle  J  Auffi lut: 
ai'je  donnémaSceurpourcompagneiJe  veux^- 
€fi^ elles  foient.  injeparables  jufqu^Àleur  ita^r 
btijfementi. 

Une  me  rejtiplûsqt^a  vous  parler  de  nos^ 
tkdieus.j  art  infiant  de  la  fiparation.  Jerii^ 
Uiis  pas  trop  à  moi  ^,  comme  vous  penfe[.\ 
Quand  Urfule.fut  q%ielU  alait  partir  avecs 
Jpanchette ,  fous-la  conduite  de  mj^  Canon  p^ 
die  me.  regardait  ai^tc  des  ieux  interdits  ;  car- 
Je  n^ avais  pas  encore: prononce  le  mot  ,  Je- 
refie  :  Mais  quand  une  fois  feus  dis ,  i— //  ' 
faut  qui  Je  refie  a^cause  ifEdmond^Je  vis  le . 
bpn'naturel  aC/rfule  ^fon  ion^caraSère  ^foi^j 
amitié  pour  moi ,  &fatendrej[fepourfespam^ 
rens  dansfes  regards  &  dans  fa  réppnfe.  Ses^: 
ieux  devinrent  humides  :  Elle  fit  un  mouve^-  - 
ment  Us  bras  étendus  y  pour  venir  à  moi  :  tllc 
fy arrêta  ,  me  regarda  tendrement ^  &  me  dit:: 
tnfin^  ^Jé  pars  ,  6*  vous  refie[  /  mais  il  le  : 
ffiut^  &Je  vais  être  orfeline  tofit^'^fait  ;  J4  : 
Jf  ri  aurai  f lus  que  la. Saur  que  vous  niave^^^ 
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donnée  ! Cependant ,  permctu[-moi   de 

Vous  dire  ,  qiiil  ejl  jufie  que  je  revente  la 
douleur  £étre  éloignée  de  mon  digne  Père  €• 
de  ma  bonne  Mire;  votre  compagnie  Pati' 
rait  trop-affaiblie  ;  ainjije  lafentirai  ^finon 
avec  plaisir  ypuifquela  douleur  y  efl  contrai-' 
re ,  dumoins  avec  contentement  de  la  fentir  : 
car  toutes  les  fois  quejefens  cette  heureuse 
douleur  de  tiloigrument  de  ma  bonru-Mère 
fur-touty  cela,  me  rappelle  de  Qui /ai  le  bon^ 
heur  d^ être  fille ,  &  de  Qui/ai  C  honneur  d^  être 
Amic".  Eh  bien  ,  mes  chèrs  Bon^amis  ,  que 
penfe:^  vous  de  cette  riponfe ,  dans  une  Jeunc" 
fille  de  dix'-fept  ans  ^élevée  au  FÏHage  î  Mais 
que  dis'je  au  Village  !  V éducation  que  vous 
ont  donnée  chés  vous  ut  Homme  que  vous 
appeU^votre  Pire  ,  &  cette  Femme  que  vous 
appelé^  votre  Mire  ^&  que  moi  je  nomme  des 
^Ânges ,  fait  plûspenfer  mille- fois  que  celui 

des  Villes Mon  Urjule  efi partie.....  mais 

fai  encore  Edmond.  Il  vous  demandeye  vous 
désire  :  vene^  nous  voir  ^&  me  confoler  un-* 
peu  de  mes  privations  par  votre  chire  pri^ 
sence. 

Que  j'aime  cette  bonne  Dame  1  qui  fait 
£rbien  me  faire  aimer  ce  que  i'àime  tant 
déjà! 

Voici  à-présent  la  Lettre  de  TAmi  dTEd? 
inond  que  je  vous  ai  promise. 
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Lettre  dé  GAUDiT,à  Edmond; 

confervée  par  Fanchon  (ij. 

2f(L  on  trïs^chÏT  Ami  :  Aulicu  éttmploytf 

de  vaines  confolations ,  comme  les  Amis  vul^ 

gaires  ^fai  couru  à  lafource  du  mal  :  Je  me 

fuis  emparé  de  Fefprit  £une  Mire  désolée  & 

d'une  Fille  innounte  ,  dont  tUne  ne  f avait 

que  Je  lamenter  à  grand  bruit  ^  &  dont  tAu* 

tre  ,  vierge  encore  £  esprit ,  P  étonnait  de  la 

désolation  qi!elle  voyait  autour  £  elle  :  ^Car 

enfin  {,(^ejl  F  Innocente  qui  parle)  ^  faire  un 

JEn/antT^eJl  pas  tuer  un  Homrru  ^  ni  voler ^ 

jni  piller^  ni  mettre^lc^feu  y  ni  battre  y  ni  mi^ 

me  feulement  dire  des  injures  à  Quelqilun  : 

Tentai  vu  qui  en-- ont  fait  y  &  [elles  en^ont  été 

quittes  pour  une  chanson  <pCon  a  composée 

fur  elles-.  Surpris  de  ce  langaje ,  fai  voulu 

pénétrer  d'ans  Came  de  la  Jeune-perfone ,  & 

y  voir ,  /'f/  était  hien-^rai  que  ce  fût  toi  qui 

Veut  mise  dans  V embarras  ;  &  tu  penfes  que 

je  ri  ai  pas  eu  de  peine  à  C amener  a  me  dire 

ce  qiuje  desirais.  Mai  vufon  innocence ,  elle 

n^a  injlruit ,  fans  le  f  avoir:  fai  profité  de 

mes  avantages  fur  cet  Enfant  (z)  pour  lui 

(i)  Il  cft  queflion  de  cette  Lettre  dans  la  LX."^ 
du  Paysan, 

(1)  Il  paraît  cjue  Gaudét ,  ne  dit  pas  ici  tout  c^ 
qu'il  a  osé.  t 


fO     PA  TS  a  ITE'  PE  ît  VE  R  TfÉ^.' 

fAÎrcJigner ,  à-Cinfu  de  fa  Mère  ,  une  Ltttrt- 
i,  us  Pàrtns  qui  efi  intluu  dans  celle-ci ,  par 
laquelle,  elle  /^accuse  de  {avoir  injujlement 
chargé  de  la  moitié  de  fa  faute*  Mon  motifs 
dans  cette  démarche  y  efi louable  doublement;, 
iefl  de  te  réconcilier  avec  ta  famille^ par  la 
certitude  de  ton  innocence  ^  &  dé  rendre  la 
tranquillité  à  ton  Epouse  :  auffi  r^ai^/e  pas^ 
perdu  unfeul  moment^  &fài  préféré  de  partir 
fans  te  voir  ^  a  te  voir  fans  tefervir.  Adieu  ^ 
chir  Edmond;  &  ne  tt  laijfe  pas  prévenir  :: 
car f ai biendes Ennemis  /  mais^  ton inexpér: 
rience  efl  U  ptuS'-dangereusi. 

B.^S.  Oftenfîbilem  Hanc  Epiftolàm  fedi 

Lettre  de  Laure, 

aux  Parens  d'E  d  M  O  N  D,, 

(  diaée  par  Gaudét,  ) 

JYLan  chir  Cousin- y  &  machire  Cou/ne^ 

Je  vous  écris  ces  lignes  atinfude  ma  Mire  ,\ 
afin  de  vous  tranquiliserau-fujetde  mon  cou- 
sin  Edmond^  que  fai  eu  lafàiblejffi  d^accufer 
a  ma  Mire^  crainte  £élre  battue  :  mais  la 
vérité  eft^queu  riefispas  lia  qui  m* a  mal^ 
fait  ;  bien^aucontraire  :  car  ceft  en-revenant^ 
un^jour  du  marché  à  y***' ,  que  tr^ étant  arrê^^ 
^téefpus,  des.  v^rnes  &  dts  aulnes  à  { ombre ,  ^ 
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m^iéant  endormie  ;  pendant  que  Robin  brou*- 
tait  it appétit^  je  nHytUlàià  ce  que  mefesait 
un  gros  Blatlyer^  qui  mayuiitfurpriffi^  &' 
dont  je  ne  pus  me  défendre.  Mais  comme  j 6: 
ne/itvais  pas<e  que  (tétait  yjenefuspasfien^- 
colèrtqueje  Saurais  cru  ,  &  je  rien^dis  rien? 
tant-seulement  à  ma  Mire  ^jufqil au  momentt 
où  elle  ta  deviné  ^&  qi^avunt  tout  y  elUfti 
été.  tout-jujicment  me  nommer  mon  Coujin^ 
cn^disant  ,.  >^EncoreJi  Jetait  lui-!  Et  moi^ 
tu  tendant  ça  y  j*  ai  dit  que  ce  tétait^  Enfuit^ 
elle  a  apprisqii!  il  était.  marH;u  qui  a  fait.- 
tout  U  bruit.  Voilà  tout* ^  monchir  Causim 
6r  ma  chire  Cousine  :.  ainfi  je  vous  prie  dêi 
n  en  point  vouloir  à  mon  Cousin  Edmond, . 
JPai  thormeur  dHétre  avec  refpeS'y. 

ffotre  trïs^humbU.  &  trh-obéijfante  firi- 
vante  ^ 

Laure  C***î. 

Vous  voyez  ^cHère  Sœur  que  c'êfl  bièn«- 
malheureus  qu'on  ait  accusé  le  gau^ 
ure  Frère  Edmondl; 


^»      PAtSAÎTÉ  PEkr£Atl£. 

•S»*— ^=«-^^'^'<Tf'^ „    .^g 

X  /.«« 

50  îuillet» 

M.^' Par  AN  GO N. 
à   Ursule. 

f  La  pauvre  Dame  montre  toujours. Ton  bon  éc 
faible  cœur  ,  fans  qu'elle  f  *en  -  doute,  ] 


E  m'en* veux  pias  ,  ma  bonne  Amie, 
du  long  filence  que  j'ai  gardé  avec  toi , 
quoique  je  t'eufle  promis  de  t'écrire ,  & 
même  de  te  voir  bientôt.  Ton  Frère  a 
été  malade  ^  aprè^  ce  que  tu  fais  ;  puis- 
que m/  Gaudet ,  qui  eft  à  Paris  ,  doit 
t'en  avoir  parlé.  Difpenfe-moi  de  tous  les 
détails.  J'ai  vu  Edmond  aux  portes  de  la 
mort  :  il  eft  meilleur  que  je  ne  croyais  ,  & 
fi ,  je  le  regardais  comme  un  bon-cœur. 
Ce  pauvre  Garfon  !  ah  qu'il  m'a  touchée  ! 
Il  eft  à-préfent  à  S** ,  pour  achever  de 
fe  rétablir.  J'efpère  le  voir  bientôt  de- 
retour  ici.  Le  voila  donc  libre  encore  !...•.. 
Je  ne  lui  dirais  pas  à  lui-même ,  mais 
avec  toi ,  ma  Chère ,  je  puis  me  donner 
un-peu  plus  de  liberté  ;  car  tu  vois  bien 
que  Fanchette  fera  ta  Sœur  :  commence 
à  l'envisager  fous  ce  point-de-vue,  & 
que  cela  te  donne  la  çonfolation  dont 
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tu  as  besoin.  Ma  chère  Urfule ,  le  terrible 
lien  que  le  mariage  !  Lorfqu'on  nous  le 
propose  y  pour  Ceux  ou  Celles  qui  nous 
lonc  çhèrs.  ^  nous  devons  bien  hésiter  ! 
^  c'eft  ce  que  je  £iis  à  plus  d'un  égard. 
Quant  à  l'envie  que  j'ai  de  voir  un  jour 
celui  de  ton.  Frère  avec  Fanchette,  je  m'y 
livre  d'autant  plus-volontiers  ,  qu'il  y  a 
encore  le  temps  de  la  réflexion.  Ét-puis^ 
j'ai  dans  l'idée  qu'il  m'eft  attaché  ^  qu'il 
aimera  un*peu  ma  Sœur  par-rapport  à 
moi  ,  &  \ui-peu  aufii  -parce-qu'elle  fera 
fort- jolie.  N'eft-ce  pas  qu'elle  le  fera? 
Dis-le-moi  fmcèremefit ,  toi  qui  n'as  pas 
les  yeux  prévenus  d'une  Sœur  ?  Je  ne 
m'en-défens  pas  ;  j'aimerais  à  voir  mon 
Frère  dans  Edmond,  &  à  le  nommer  du 

même  nom  dont  tu  le  nommes Il  vient 

de  me  tomber  une  larme  !  Hélas  !  ne  le 
nommeraî-je  donc  jamais  de  ce  nom  fi 
cher  !  Il  me  femble  entendre  une  voix  qui 
tne  dit ,  non  /....  Mais  tout  cela  n'eft  que 
chimères  de  l'imagination  troublée.  La 
mienne  l'eft  beaucoup  ^6c]e  viens  d'é- 
prouver  de  terribles  fecouffes  !....  J'irai 
me  calmer  auprès  de  toi,  chère  Amie: 
prépare-moi  un  cœur  bien-tendre  pour 
recevoir  tout  le  mien.  Que  Paris  va  m'être 
agréable  avec  toi  !  Py  ferai  libre  ;  je  n'y 
yçrrai  ^quç  ce  yii  me  plaît  ^  mes  deu^ 


*Sœurs  ;  tout  le  refte  du  inonde  ne  Tetn 
crién  pour  moi.  Un- jour  ,  ton  Frère  y 
wiendra..,.  -Je  voudrais  que  Fanchetté  eûrt 
>Guinze  ans:  on  eft  raisonnable  à  cet  âge- 

3à car  je  crois  que  je  Tétais:  ne  Pétais- 

Ttii  pas  auffiî  nous  les  marierions.,  &  nous 
^ferions  tous  heureus.  Adieu  ,  ma  Fille.  ïe 
i?ai  bien  écrit  des  choses,  aufquelles  je  ne 
ibngeais  pas  en-commençant;  mais  ma 
îLettre  eft  faite  &  elle  partira» 


Xi  ir 

ioaugui[l«J 

Réponfe    au  r  s  u  l  e ^ 
.uux  deux  Lettres  précédentes. 

\  Elle  raconte  fon  arrivée  ,  &  comme  la  corruption 
règne  dans  les  grandes  Villes.  J 

JViADAME  &  très-chère  Amie^ 

"Votre  Lettre  m'a  fait  le  plaisir  que  vous 
imaginez ,  d'avoir  de  vos  précieuses  nou- 
velles :  quant  aux  choses  triftes ,  je  les 
les  favais  déjà ,  par  la  Lettre  de  ma  Belle- 
•fœur  que  je  joins  à  celle-ci  ,  &  que  je 
TOUS  uipplie  de  me  rapporter  ;  car  elle 
in'eft  chère, à-cause  de  la  part  d'où  elle 
|»ent.  Je  n'eljpère pas  de-  réponfe,  mais 
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^votre  vue ,  qui  eft  pour  moi  le  plus  grand 
des  biens. 

Nous  ibmmeS'  arrivées  très-heureuse-  ' 

tnent.  Paris ,  vu  de  la  Seine ,  fait  unifpec- 

tacle  imposant  Se  inajeilueus  :  mais  let 

^dans  a  {es  dësagrémens  comme  vous 

.atezvoir9&  comme  ians  doute  vous  le 

iàvez.  Nous  femmes  arrivées  de  grand-. 

jovoT'AVLfOTtSaintpaulcie  fuis  defcendue 

la  première ,  plus  hardiment  que  je  ji*au^> 

-rais  cru.  La  bonne  Dame  Canon  a  eu  peurc 

.€n-nre  voyant  aler  fi  réfolument  j  &  elle 

iC^eû  écriée  :  —Prenez-garde ,  Urfulcr!....,^ 

Oe^ui  m*a  fait friflbnner ,  je  ne  fais  pour-^ 

<pioi.  Mes  genous  ont  tremblé  ,  quandî 

ânes  pieds  ont  touché  la  terre  ^  comme  fi' 

celle  de  Paris  me  devait  porter-malheur^ 

Mais  c*était  de  joie  :  car  ce  pays^me  plaît 

beaucoup  ,  &  je  fuis  très-fatilfaîte  de  la 

Capitale  ;  il  ne  me  manque  que  la  présence 

<l*une  amie  adorée ,  pour  y  être  heureuse* 

Mais  il  faut  que  je- vous  dise  un  mot  des: 

désagrémens  dont  j'ai  parlé.  D*abordlar 

chère  Dame  Canon  en  eft  quelquefois  de 

bien  -  mauvaife  humeur  !  elle  nous  fai« 

foufFrir  de  toutes  les  fotifes  qu^on  iiouff 

dit,  ou  des  complimens  qu'on  nous  fait 

dans  les  rues.  L'un  de  ces  jours',  un  Honv* 

/jne  nous  fuivalt  lefoir  ,  &  nous  disait  je 

(iSff  fais  combien  4e^  choses  ou  je  a'ai  xi^m 


^     PaYSANE    PERV ERtiE, 

compris  :  nous  doublions  le  pas  ma  cfaar« 
niante  petite  Sœur  &'  moi  (  je  l'appelle 
ainfi  depuis  votre  chèreLettre ,  mais  com- 
me par-amitié  ,  fans  lui  en-dire  le  vrai 
iujet  ) ,  pour,  ne  pas  entendre  les  fots  pro- 
pos :  m*"*  Canon  nous  a  rc^ppelées ,  & 
nous  a  grondées  de  ce  que  nous  allons  trop- 
loin  devant  elle  :  nous  avons  marché  dou- 
cement ,  &  le  vilain  homme  a  été  à  fon 
aise  :  M  "®  Canon ,  qui  bouilloit ,  &  qui 
n'osait  rien  dire ,  parce-qu'elïe  avait  peur, 
nous  a  encore  grondées  de  ce  que  nous 
alions  doucement:  Nous  avons  été  vite; 
THomme  feft  mis  entr*elle  ,&  nous  :  elle 
nous  a  encore  rappelées  fufFoquée  de  co- 
lère, &  elle  la  menacé  de  le  faire  arrê- 
ter r  il  lui  a  ri  au  néz  :  effeâivement  elfe 
avait  im  air  ii  comiq ,  que  Fanchette  a 
éclaté  ;  je  me  pinçais ,  moi ,  pour  m'empê- 
cher  de  rire ,  &  fur-tout  je  regardais  le 
vilain  Homme ,  qui  Ceft  avifé  de  venir  à 
moi  :  Il  m-a  mise  en-colere ,  au  point  que 
\e  lui  préparais  un  bon  foufflet ,  lorfque 
la  Garde  a  paru.  Il  Teft  auflîtôt  glifle  en- 
tre deux  carroflfes  ,  &  nous  ne  l'avons 
plus  vu.  Après  cela  ,  nous  en-avons  eu 
Unrautre  plus -poli,  qui  nous  a  fait  de 
jolis  complinwns  ,  fur -tout  à  m."*Fan- 
chette,qui  me  disait  afles  haut,  *-  Eft- 
«e  qu'il  nous  connsut,  ma  Bonne?amie-> 

Cçft 
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Ceft  qu'il  disait  qiie  nous  n'avions  pas 
besoin  de  parure  ,  &  que  nous  étions 
adorables  en-de^habiller  ;  que  nous  avions 
de  refprit ,  &  je  ne  fais  combien  d'autres 
choses.  Il  a  beaucoup  ri  de  ce  mie  me  di- 
sait Fanchctte,  à  chaqu'un  de  les  compli- 
mens  ;  car  m,"*  Canon  qui  donnoit  le 
bras  à  la  Cuifinière ,  était  à'  quelques  pas 
de  nous  ^  &  cet  Homtne-ci  ne  fesait  pas 
femblant  de  nous  parler.  Ce  qu'il  nous 
disait  était  fort  finguUer  ,  lôique  nous 
fommes  heureufement  arrivées  à  notre 
porte.  Il  nous  a  regardées  entrer  ,  &  je 
l'ai  encore  apperçu  du  balcon ,  qui  reftait 
en-extase  de  l'autre  côté  de  la  rue.  Cela 
tft  drôle  ici  î  comme  on  ne  fe  connaît 
pas  ,  chaqu'un  y  dit  ce  qu'il  penfe ,.  & 
on  n'eft  pas  retenu  comme  ches  nous  & 
à  Au**  ,  par  une  forte  de  refpeft-humalin  ^ 
dans  la  ci'ainte  que  ces  petits  écarts  ne 
foient  fus.  Il  me  femble ,  fans  être  philo- 
fophe  ,  que  c'eft  pourquoi  le  vice  va  plùi 
tête-levee  ici  qu'ailleurs  ;  il  n'a  que  le 
moment  préfent  de  la  honte  à  craindre  ; 
la  chofe  paffée ,  la  rue  quittée ,  on  eu  un 
Être  tout-neuf,  &  abfolumehriïïlaa  bît 
l'on  arrive.  Cela  eft  commode  pour  les 
MalhonnèteS'-gens ,  &  pour  tant  de  Filles- 
perdues  qu'ily  a  ici  (dit-on.)  Vous  voyet' 
que  je  commencé  A  raisoiiner;  c'e&V&ir/ 
Jom  II  U  Pank^  g 


ç3    Paysane  perv Entiz* 

4àe  ce  pays-ci  qui  en-eft  cause  ;  &  pilî$ 
quelquefois  de  lur  notre  chaise  aux  Tw- 
dcrw ,  ou  au  Palais^royal  ^  nous  enten- 
dons des  Femmes  phUosopluf  ,  comme 
-«lies  difent ,  &  cela  donne  envie  de  les 
imiter.  Mais  je  badine,  &  je  ne  faiscom^ 
;fnent  cela  m'eft  venu.  Je  vous  attens  avec 
Impatience ,  &  je  fuis  avec  un  refpeâueus 
.attachement  >  Votre  &iç.* 

JFe  vous  prie  de  faire  tenir  vous-même 
cette  Réponfe  à  ma  Bellefceur  ,  épouse 
de  mon  Frère  Pierre  :  parce-que  je  vour 
-drais  qu'elle  fut  (ûrement  i^emise^  & 
^n-fecret. 

A  fa  belle faur  Fan  C  h  ON. 

5{  Voilà  qu'elle  lui  parle  ,  comme  elle  penfe  ,  elle 
.a  déjà  fait  bien  du  chemin  I  ] 

Je  te  remercié,  très-chère  Bonne-amie, 
4e  ta  Lettre  &  de  tes  fentimens  pour  moi. 
Je  me  trouve  ici  très>-heureuse  ;  &  com- 
me tu  Je  disais,  ça  été  un  coup-d'or ,  que 
a) "'  Parangon,  ifia  refpeôable  Proteo- 
•trice ,  m'ait  fait-partir ,  comme  elle  a  fait: 
jcar  ,  entre  nous,  il  ne  faut  pas^qu'on  en- 
voyé à  layille;,  les  enfans  qu'on  veut  qui 
4f^W^^^  a^  Village  i  les  manicres  d.çjr 
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allies  font  trop-agréables  ,  •  pour-qû'oti 
■jjuîffe  enfuite  trouver  fupportables  celtes 
'de  la  Campagne  î  outre  qu'à  la  Ville  là 
vie  eft  bien-plus  douce ,  &  fur-tout  qu'on 
y  connaiît  des  plaisirs  que  rien  ne  peut 
compenfer  au  Village.  Je  te  parle  à  cœur- 
ouvert ,  chère  petite  Sœur  ^  pour  te  gui- 
4ièr  dans  tout  ce  qui  mè  concernera  chés 
nous  ,  &  pârVcfpérance  que  fài  que  cette 
^Lettre  nefera  Vue  de  Perfone  que  de  toi^ 
-&  de  la  refpeâable  Dame  qui  te  la  fait 
/parvenir.  D'après  ma  façon-de-penfer  >^ 
je  t'avouerai  que  je  ne  ferai  pas  fâchée 
qu'on  me  trouve  un  parti  ;  car  tant  qu*oîi 
•cft  fille ,'  on  dépend  de  la  volonté  de  Père 
&  Mère ,  &  il  ne  tient  qu'à  eux-de  rappe^ 
1er  leur  Enfartt  auprès  d'eux.  Il  efl  certain 
que  les  Partis  fe  trouvent  à  la  Ville  plus 
facilement  qu'au  Village  ;  peut-être  la  cor^ 
ruption  des  mœurs  en^eft-elle  cause  ;  on 
regarde  ici  davantage  à  la  figure ,  &  on 
facrifie  plus-volontiers  l'intérêt  au  plaisir: 
aulieu  que  chés  nous,  tant-pit  fi  les  deux 
ne  fe  trouvent  pas  réunis  ;  car  Tintérêt 
paffe  avant  tout.  Pour  moi ,  je  ne  fuis  pas 
intéfjeffée  :  mais  j'aimerais  à  trouver  un 
bon  Parti  pour  bien  des  i-aîsons  :  c'eft 
d'abord  que  je  fais  le  plaisir  que  cela 
-▼ous  ferait  à  tous;  enfuite,  que  je  fuis 
lun-peu  orgueilleuse  ,  un  peu  aimant  «ik' 
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être  -parée  :  car  la  beauté  eft  un  beau  pré- 
sent de  la  Divinité  :  ôte  fai  charmante 
figure  à  m  "'' ParangQn  ,  elle  fera  tou* 
jours  une  excellente  Danie ,  mais  ce  ne 
fera  qu'une  Femme  ;  aulieu  que  c'eftunc 
D4effe,  qui  tient  fixés  fur  elle  les  ieux, 
j&  les  vœux  de  tout  ce  qui  la  connaît  ^ 
fur^out  d'Edmond  &  d'Urfule  R**  :  qu'on 
t'ôte  ta  jolie  figure ,  ma  çhere  Fanchon  > 
ton  mari  t'aimera  encore  pour  tes  quali- 
tés ;  mais  te  regardera-t-il  avec  cette  ad-u 
ïiîiration  &  ce  tendre  fentiment  de  recon- 
lîaiffance  envers  Dieu ,  qui  t'a  donnée  à 
lui  !  Et  pour  parler  auffi  un-peu  de  moi , 
fi  Je  n'avais  rien ,  rien  du-tout  en  ma  fa-i. 
,veur ,  Edmond  aurait-il  fongé  à  me  procu^» 
ter  tous  les  avantages  que  je  lui  dois ,  & 
qui  font  fi  grands ,  que  le  feul  de  m'avoir 
'donnée  à  m.™*  Parangon  ^  vaut  la  vie ,  & 
plus ,  car  c'eft  le  bonheur  ?  Quant  à  ce 
cher  Frère ,  il  faut  auffi  çonfidérer ,  que 
jfo  beauté  donne  bien  du  xelief  à  fes  bon-n 
jies-qualités ,  & ,  je  crois ,  lui  attache  fes 
'Amis  :  car  il  en-a  qui  lui  font  tdut-dé^ 
voués ,  &  une  Proteftrice ,  qui  veut  l'é»^ 
lever  jufqu'à  elle ,  par  le  don  d'un  petit 
{Trésor  ,  que  j'ai  le  bonheur  d*avoir  ici 
pour  compagne.  On  peut  donc  légitime-* 
jpent  avoir  ^nvie  d'être  belle ,  de  plaire  , 
|5f  d'^ugmeptçr  fa  beauté  ;  pour  moi ,  je 
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ne  m*en-fais  auqu'un  fcrupule  ^  &t  j'y  mets 
tous  ks  foins  que  ie  puis ,  fans  nuire  à 
mes  devoirs;  car  je  regarderais  comme 
un  mal  d'y  donlfer  tout  fon  temps  ,  & 
de  ne  fonger.qu^à  cela.  Après  f avoir  ainfi 
parlé  ,  chère  Sbeur ,  il  convient  que  je  te 
témoigne  tout  ce  que  ta  Lettre  m'a  causé 
d*amertume ,  relativement  au  cher  Ed- 
mond :tu  fais  tout  ce  qu'il  m'eft:  car  fi 
îe  dois  ^imer  mes  autres  frères ,  comme 
frères  &  comme  ^bons- amis  ,  fur -tout 
Pierre  R**  ,  je  dois  aimer  Edmond  com-» 
me  Père  ;  oui ,  je  dois  partager  le  fenti-» 
ment  filial ,  entre  notre  vénérable  Père  ,' 
&  ce  Frère  fi  bon  à  mon  égard  ;  &  telle 
cft  ma  position  ,  que  plus  j'aime  mon 
Frère,  &  plus  j'aime  m."*  Parangon  & 
la.  Ville  ;  &  que  plus  ]*aime  ma  Protec-; 
trice  &  la  Ville  ,  plus  j'aime  mon  Frère 
Edmond  :  ces  deux  fentimens  rentrent 
Yixn  dans  l'ajitre» 

A-présent  je  vais  te  parler  de  l'Ami 
d'Edmond ,  ami  comme  il  n'y  en-a  point ,' 
je  le  vois  par  ce  que  tu  me  marques  à  fon 
fujet ,  relativement  à  Laurette.  Cette  ac- 
tion de  m/  Gaudét ,  fupposé  qu'il  ait  été 
trompé,  je  crois  qu'on  la  peut  excuser,' 
en-faveur  de  fon  amitié  pour  Edmond  : 
car  Edmond  fe  fait  aimer  fi-bien ,  qu'on 
a'eft  pas  toujoxurs  maître  de  le  fervir  cQm:i 
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ine  Texaôe  juftice  le  demande.  Je  te  dirai  ^ 
à  cette  occasion ,  que  j'ai  vu  Laure  :  mais . 
Perfone  ne  le  fait ,  pas  même  m,"**  Canon.. 
Nous  étions  forties  ieules ,  ;m."*^  Eaiichette^ 
&  moi ,  pour  aler  à  Tégliie,  m.''*Canoix 
étant  indifposéerjuftement  à  la  porte  de 
Sainttuftacht  y  un  Monâeur  m'a  faluée  par  • 
mon  nom  :  je  ne  le  voyais. pas,  à  cause  de: 
ma  calèche  ;  mais  fa  ypix  ne  m'était  paft., 
étrangère.  Je  l'ai  voulu  regarder  ,ôc  au-^ 
Heu  de  lui ,  j'ai  vu  Laurefte  devant  raoi^^ 
qui  m'a  embrafiee.  Elle  eft  jolie  comme^ 
un  cœur ,  &  en  vérité  je  l'ai  aimée;  ce  quîi 
çft  une  nouvelle  preuve  que  la  gentillefie- 
cft  un  grand  avantage  Inous.avons  catisé^ 
snai5  pjeu  ,  à-cause  du  jemps    qui  nous:; 
mar.qi-ait ,  61  lés  choses  qu'elles  m'a  dites;; 
ne  m'ont  pas  ûirpnses ,  car  je  m'en*doutais,^ 
Elle  a  tout-à-Êit  bonne-grâce,  malgré  fony 
état ,  &  elle  efl  très-formée  pour  le  raison*- 
nen  ent  :  je  la  verrai  quelquefois,  fi  m."^- 
Parargon  le  trouve-bon  ;  nmis-nqus  le- 
fommes  promis  v  mais  j'ai  mis  la  con-. 
dition  que  je  viens  de  dire.  Voi ,  pour-1 
tant,  ma  chère  Soeur,  ce  que  c'eô  qu'une^: 
grande  Ville!  Nous  Voila  que  nous-iious. 
parlons  ,  &  que  Perfone  ne  le  trouve^    ' 
mauvais  !  fuppose  notre  Village ,  que  de 
dîfcours  !  Il  aurait  falu  pafler  notre  vie- 
iûoiïis regarder  noir,  ou  nous  »f>oserà^ 
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mille  desagrémens.  Je  dois  jouir  danspevij 
du  bonheur  d'avoir  ici  m.™"  Parangon  s 
Écris-moi  par  cette  occafion ,  qui  eft  1» 
plù«-fûre. 


X  1  I  L"^ 

F   A   N   C   Jl  O    N    y  [ 

à     U  RS  1/  LE. 

^Mà  Femme  décrit  ici  la  réception  ,  le  féjour  ôcf 
le  départ  de  mon  Fr^^re  Edmond.  ] 

J 'ÉCRIS  cette  Lettre  ^  très-chèt^eSœuri 
pour  la  faire  tenir  à  nv."^  Parangon  le 

J>lutôt  poflible^  afin  de  ne  pas  manquer 
'occafion  de  ft>n  départ.    Je  vous  dirai 
Sue  nous  avons  ici  Edmond  depuis  trois^ 
.*maînes  :  &  je  ne  lui  ai  pourtant  pa^^ 
montré  votre  Lettre ,  ni  à  Perfone;  car  je* 
Tai  trouvée  faite  tout-à-fait  pour  Femme  ^, 
&  point-du-toutpourHomme,  qu'il  noua 
ibit  tant  proche  qu'on   voudra.    Et  jei 
lie  répondrai  à  rien  de  ce  que  vous  mé- 
dites fur  la  beauté  :  puifque  m."'  Parangon 
a  vu  votre  Lettre ,  &  qu'elle  verra  auflï 
lîi  mienne ,  je  la  crois  bien-fuffisante  popr" 
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yous  dire  tout  ce  qu'il  faut ,  &  infeux  que 
mon  petit  efprit ,  qui  fe  peut  tromper  , 
en-croyant  dire  merveilles  ;  car  je  fuis 
plus- défiante  de  moi  &  de  mes.lumières 
que  jamais.  Pour-à  -  regard  .  de  Laure, 
que  vous  avez  vu  &  parlé  (  i  ) ,  mon 
lentiment  eft,  que  vous  avez  bien- fait  ; 
car  c'eft  notre  Parente,  &  dès  que  dans  le 
P^s  oii  vous  êtes ,  il  n'y  a  auqu'un  fcan- 
dale  à  fe  parler ,  parce-qu'on  ne  fait  ce 
qu'il  en-èft ,  je  penfe  qu'il  eft  toujours 
bien  de  fe  rapprocher.  Mais  il  faut  vous 
parler  d'ici ,  &  vous  dire  que  j'entends  vo- 
tre demi-mot  5  vu  qu'Edmond  ne  me  laifTe 
rien  ignorer  de  la  vérité ,  non-plus  qu'à 
fon  Frère,  &  à  m."*  Parangon  elle-même^ 
qui  eft  inftruite  :  car  il  ma  montré  la 
Lettre  qu'il  lui  écrivit  le  2  du  préfent 
îriois  (x) ,  que  j'ai  trouvée  très-belle ,  & 
eii  il  contait  les  derniei'S-momens  de  fa 
Femme  :  fans-doute  que  m."*  Parangon 
yous  la  montrera ,  ainfi  que  deux  autres  ; 
t'eft-à-favôir  la  copie  d'une  qu'il  a  écrite 
à  m/Gaudét ,  &  la  Réponfe  qu'il  en  a  eue. 
Ce  que  j'ai  à-falre  à-préfent ,  eft  de  vous 
'4ire ,  comment  Edmond  ayant ,  à  fon  ar- 

'  (i)  Ce:te  faute  de  langue  eft  familière  ,  dans  la 
Jprovince. 

.  (1}  C'eft  la  LX.««  du  Paysan. 
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nvée  ici,dèmenti  le  bnrit  qu'avait  fait  cou-j 
rir  la  Lettre  de.  mJ  Gaudét ,  il  Pell  dere- 
chef exposé  ,  par  ia  fianchise  ,  à  tout  le 
courroux  de  notre  vénérable  Père,  qui  ne 
çe^t  fouffrir  rien  de  contraire  à  la  bonne- 
conduite  :  Cecin'eft  pas  inutile  à  v6usdi«« 
re  ,  puifque  ça  vous  fera  fentir  combien  il 
eft  terrible  de  manquer  à  Ton  dlevoir  de- 
vant votre  digne  Père ,  l'image  de  Dieu 
fur  terre  à  notre  endroit.  Edmond  arrivait 
avec  mon  Mari ,   qui  l'avait  été  chercher 
à-caufe  de  fa  convalefcence,  &  qui  l'avait 
trouvé  à  Saintbris ,  venant  fur  un  cheval- 
de-louage  ;  &  qui  en-voyant  fon  Frère 
changé  ^  a  couru  à  lui ,  &  l'a  defcendu 
à  terre,  dans  fes  bras  y  en  lui  disants 
^Mon  cher  Frère,  mon  cher  Edmond  ! 
je  te  revois  !  lah  !  mon  Ami  I  j'en-bénis  le 
Bondteu ,  &  de  ce  que  la  maladie  qu'il  t'a 
envoyée  a  montré,  ton  bon-cœur  ,  &  toa 
innocence-î  Et  il  l'a  porté  dans  la  car- 
riole: coinme  fi  c'eût  été  un  Petit-garfon 
de  neuf  à  dix  ans ,  &-puis  il  y  eu  monté 
à-côté  de  lui ,  &  ils  fe  ibnt  mis  à-causer  z 
Mais  Edmond  avait  quelque-chose  fur  le 
cœur,  au-fujet  de  cette  innocence  dont 
fon  Frère  lui  venait  de  parler,  &c  il  lui 
'en-a  demandé  l'explication  :  &  Pieirela 
lui  a  donnée  :  &  Edmond  a  dit  la  vérité, 
l^ion  }Am  a  baiflié  ia  tête^  &-pitis  lan^ 
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levant ,  il  reft  jeté  au  cou  de  ibn  Frèrè-J. 
•en  lui  disant  :  ,— Et  la  vérité  àUffi  eft  une. 
vertu ,  &  nous  ne  fommes  pas ,  pauvres^ 
Mortels  ,.  pour   ks    avoir  toutes-!  Les. 
voila  qui  font  arrivés  corame-çà.  Et  no- 
tre bon  Père  &  notre  bonne  Mère,  qui. 
attendaient  leurs  Enfahs  ,  parlaient  d'eux, 
toute  la  journée ,  tantôt  entr*eux ,  tantôt 
à  nous  ;  &  notre  bonne  Mère  Ténalaîl: 
à  chaque  quart-dTieure  fur  la  nïontée  dû 
grenier  y  oit  eft  le  perron ,  &  elle  regar^- 
dait  par  le  chemin  de  la  montagne  ,  fi  elle 
-verrait  une  carriole  la  dèfcendre ,  &  elle 
appelait  tantôt  Brigitte ,  tantôt  Marthon  ^ , 
plus-fouvent  Chriftine,  &   quelquefois, 
moi  :  »— Oh  Fanchon  î  vous  qui  avez  dc: 
fi- bons  ieux ,  voyez-donc  voir  (i) ,  moa 
Enfant,  fi  vous  ne  verriez  pas  la  carriole  : 
dèfcendre  la  montagne  ?  m'efl:  avis  (  i  ) 
que  je  la  vois?  »-Non,  ma  Mère^  il  n'y- 
a  rien  ,  qiie  des  charrues  qui  Pen-re-. 
viennent.    ^-O  mon  enfant   !    c'eft    la: 
carriole  !....   Auguftin  -  Nicolas  ,  tiens  ,^ 
viens-donc  voir  ï  N*eft-ce  pas-là  la  car--. 
ïiôle  !  N-Non  ,  ma  Mèi:e  ,  Ceft  Colin,, 

(i)    Voyer  donc    voir  :  façon-de-parler  &3^: 
'    P^ys  d'Urfule.         • 

%■   ^  X  )  Il  me  fembk,  ;  aocien  gaUicifioet;^ 
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Feupeu ,  en-chemîse  ,  qui  vient   de  I9 

charme-.  Et  elle  ne  nous  croyait  quasi^  - 

pas  ;  car  la  chère  bonne- Femme  n'avait 

dans  le  cœur  ,  refprit  &  les  ieux  que  la 

carriole  ,  &  elle  remontait  à-tout-mor 

jnent ,  tant-plus  le  jour  f'avançait  :    Et 

elle  a  aufli  appelé  notre  bon  Père  vers  le 

ibir  :  .^Moh   Homme  , .  la    voila  !    k 

voila- 1  Et  le  bon  Vieillard  eft  monté , 

&  on  a  vu  qu'il  fouriait  :  mais  il  a  encore 

de  bons  ieux  , .  &  il  a  dit  doucement  ^ 

.1— Non,  ma  Femme ,  ce  n'eft  pas  la  catr- 

riole-  :  &  il  eft  redefcendu ,  en-disant  à 

Georget,  qui  arrivait  bien-las  :  i^Geor- 

get ,  va-^t-en-donc  audevant  de  tes  Frères^. 

Et  nous  qui  voyions  comme  il  était  las , 

nous  avons  dit  à  notre  Père,  ^Mais  il 

eft  trop-las  ^  ^  mon  Père  !  '  —Eh  -  bien  , 

Bertrand«-^:  Et  Bertrand  y  a  couru.  Mais 

Ceorgety  a  voulu  aler  aufli,  &  il  feft 

caché  9  ^pour  qu'on  ne  le  vît  pas  fortir^ 

&  il  a  dit  à  Bertrand  ,   i^  Alons  ,  alons  9 

fuflent-iis  à  deux  lieues  ;  je    monterai 

dans  la  voiti:ire  en-revenant ,  &  çd:me 

reposera  comme  dans  mon  lit-.  Et  ils  y 

ont  été;  mais  pas  loin  ;  car  quant-&- 

quant  que  le  jour  tombait ,  &  que  notre 

bonne  Mèie  montait  encore  au  perron , 

Sen  qu'on  n'y  voyait  plus  goutte ,  -& 

qi^tellexious  aj^ellait  encore  ^  ii-bienjquç 
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Iiotre  bon  Père  f'eft  mis  à-rire ,  en*luî 
-disant,  I— Ma  Femme,  ma  Femme,  ce 
îi*eft  pas  vos  enfans  qu'il  faut  appeler  pour 
^roir,  mais  adreffez-voiis  aux  Oiseaus- 
^de-nuit;  car  il  n'y  a  plus  que  lesChouettes 
&  les  Chauvefouris  quipuiflenty  voir-. 
Ce  qui  Ta  rendue  honteuse  :  &  elle  des- 
cendait ,  quand  on  a  vu  la  Chienne  Fri- 
quette,  que  mon  Mari  avait  menée ,  qui 
cft  venue  à  notre  Père  en-joie ,  comme 
<[uand  il  y  a  longtemps  qu'elle  ne  l'a  vu. 
&  auflitôt  notre  bon  Père  a  ouvert  le 
iivre  de  Tobie ,  à  l'article  du  Chien ,  & 
il  nous  a^  dit  à  tous  :  ^-Alez  audevant 
<le  vos  Frères  ;    car   ils   arrivent-.  Et 
notre  bonne  Mère  f 'eft  appuyée  fur  nous- 
-deux  Chriftine ,  &  elle  y  a  couru  comme 
elle  pouvait  ;  car  fes  genous  tremblaient. 
Et  notre  bon  Père  la  regardée,  ouvrant 
la  bouche  ,  comme  pour  lui  parier  ;  mais 
il  ne  lui  a  rien  dit  :  &  fe  tournant  vers 
.moi  :  i^Il  faut  la  laifler  faire  :  ma  Fille , 
ne  la  quittez  pas  ;  car  elle  va  revoir  Celui 
tjui  nous  a  peines  ;  &  tant-plus  on  la 
peinée ,   tant-plus  elle  aime  :  Dieu  la 
veuille  bénir  1  c'eft  une  bonne  Femme-  ! 
JMais  pendant  tout-ça ,  voila  que  la  car- 
riole eft  entrée  dans  la  cour  :  &  Georget 
en  eô  defcendu  ,  car  Bertrand  était  à- 
^héàf  menant  les  chevaux;  enfuite  moq 
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Mari  ;  &-puis  Edmond Et  quand  il  a 

paru  avec  fa  pâleur  ,-  voila  que  notre 
bonne  Mère  f  eft  récriée ,  »-Mon  Fils  ! 
o  mon  pauvre  Fils-!  &  la  chère  bonne- 
Femme  tombait.  Edmond  eAvenulem- 
brafler  &  la  foutenir.  ^^Mon  pauvre  Fils, 
je  te  revois  !  je  mourrai  contente  !  mon 
cher  Fils-!  &  par  fon  empreffement  à 
Vcmbraffer,  elle  ne  le  pouvait  ^  car  elle 
lui  baisait  les  cheveux"  aulieu  du  visage  , 
&  quelquefois  les  mains  ;elle  était  comme 

en-ivrene Et   voila  les  Mères  :  que 

Dieu  efl  bon  d'avoir  ifait  fi-tendres  les 
Mères  !..«.  Etelle  ne  ceflait  de  dire ,  Mon 
Fils  ,  comme  fi  elle  neùt  eu  que  luis 
Aufli  Edmond  lui  a-t-ildit ,  en  montrantfes 
Frères  :  ^^es  voila ,  vos  Fils,  &  il  n  y 
en-a  pas  Un  là  qui  ne  vaille  mieux  que 
moi  :  &  voila  votre  digne  Fils  ,  mon  cher 
Aîné.  —Je  vous  aime  tous ,  a  dit  la 
bonne^Femme  ,  en  fuffoquant,  mais..... 
mon  Edmond,  j'ai  été  deux  jours  à  croire 
que  je  ne  t'aurais  plus*.  Et  auffitôt  deux 
fontaines  de  larmes  font  forties  defes  ieux; 
ce  quil'afoulagée  :  Et  Edmond  &  Pierre 
l'ont  à  eux-deux  remmenée  pardeflbus  les 
bras ,  &  ils  l'ont  affise  auprès  de  notre  bon 
Père  ,  qui  f 'eft  gravement  levé  ,  en- 
voyant Edmond ,  &  a  dit  :  ,-^Mes  Fils , 
mes  Filles,  je  fuis  biçn-aife,  que  ypus 


fsoyiez  ce  cœur  dé  Mère  ^à-celle* fin  qit*' 
rows  aimiez.  Dieu  votre  Père ,  -  comme 
elle  vous  aime..»..  Bon-foir ,   Edmond; 
wMon  cher  Père-Î  ôû^  il  1  eu  mis  à  fes 
genous  Quasi.  Et  notre  Père  la-embraflTé , . 
«n-lui  disant,  .-.Je  lie .t'aurais  pas  em-*- 
braisé  coupaMe-.  Et  Edmond  f'éftauffi^ 
toi  retiré ,  en-disant    incliné  ^    ^Et  jç 
le  fuis ,  mon  Père-*  A   ce  mot ,  notre 
Bère  f'éft  aflis,  le  front  févère,  &  n  a 
p^us  parlé  qu'à  mon  Mari  ^.  dans  toutes 
ks   queflions  qu'il  ^   faites.  Ce  qui   a- 
cpiasi   glacé  notre  bonne  Mère. -On    a. 
£s>iipé  ,  &  on  s'efl.alé   coucher  ^  fans 
C|u'il  ait  redit  une  parole  à^  Edmond^  ni 
fe  lendemain  non^l^  :  mais  comme  £d» 
mond  empirait,  mon  Maria  parlé  àïon 
Fère  ,  &  ce  bon  Père  a  reparlé  à  Ton  Fils  ^ . 
mais  fans  le  tutoyer  :&  il  a  dità^part 
àfon  Aîné  ;   —Pierre  ,  cVû  une  pauvre 
Eiemmeleîte  qu^dmond^  &  Ça  ie  ccoit 
Homme  !  Ça  h  a  pas  des  nerfs  pour  résifter - 
au  vice,  &  dès  que  quelque-chofe  plaît' 
àÇa  ,  Ça  fe  laiflVr  aler:  mon  Fils  ,  ayons  ^ 
an  pitié  y  car  Je  m'étonne  tant-feulement: 
qu'il  ait  eu  la  force  d'être  vrai  à  i^s  dé-- 
j^ns  ,.&  je  trouve  en-lui  par-delà   dé 
ce   que  J'attendais-.   Et  il  lui  a  reparlé; 
depuis  ce  moment  comme  à-l'ordinaire  ^. , 
ki^ar  dant  ^me  bonne  remontrance  ^  poiu  • 
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fjtiand  U  fe  portera  mieux,  Voilr,  très-^ 
chère  Sœur ,  ce  que  j*âvais  à  vous  racon- 
ter. Je  vais  remettre  maLettre  au  Regra* 
ner ,  pour  m."*  Parangon ,  &  fi  j'âpprens.; 
dans  quelque-temps  que  cette bonneDame^ 
ne  folt  pas  encore  partie  ,  je  récrirai  des. 
choses  plus-nouvelles  >  que  je  lui  ferai  re*- 
mettre  avec  celles-ci ,  pour  qu'elle  ait  la* 
bonté,  de  n*èn-faire  qu'un  paquet.  Et  quant 
à  ce  qui  eft  delà  fantcd*Edmond,  je  trouve  * 
qu'il  ferefeit  d'ûn-^our-à-ràutre.  J  ajoute,., 
chère  Sœur  ^.  que  ma  fituation  eft  telle 
qu'elle  doit  être  en -mariage  :  priez  Dieu  t 
pour-  moi  ;  je  ne  fuis  pas  fans  crainte  , , 
mais  je  fuis  foumise  &  résignée.  Si  une  : 
Mère  comme  la  vôtre  eft  fi-tendre ,  au'eft: 
donc  Dieu,  le  meilleur  des  Pères 9  a  quii 
jf  remets  ma  vie  îî 

5  novetnbrei». 

Je  reprens  aujourd'hui  là  plume,  chère 
^ur ,  parce-que  j'apprens  ,  que  m."** 
Parangon  va  partir  auàîtat  le  retour  dé- 
mon Frère.  Il  nous  a.  quittés  il  y  a  trois, 
jours ,  après  environ  quatre  mois  de  féjour  - 
ici,  qui  ont  été  néceffaires  pour  rétablir  - 
fa  fiante.;  &  nous  ne  l'avons  vu  partir 
qu'avec  bien  du  regret  !  car  il  nous  avait  : 
raccoutumés  à  lui ,  ainfi  que  notre  bon  \ 
Rère  lui-même^  qui  le  voyant  inftruit^-. 


)itt  Paysans  pekvektie. 
aimait  à  paffer  le  temps  à  converfer  avec 
lui  fur  toutes  choses  nouvelles;  fi -bien 
qu'on  voit  à  présent  qu'il  le  trouve  à-re- 
dire  ,  car  il  va  &  revient  fans  ceffe  ,  {'arrê- 
tant en-fesant  le  tour  de  l'enclos ,   dans 
les  endroits  &  fous  les  arbres ,  oii  lui  & 
Edmond  f 'affeyaient ,  &  on  dit  qu'on  lui 
a  vu  les  larmes  aux  ieux.  Mais  il  faut , 
chère  Sœur,  vous  raconter  le  départ  d'ici, 
il  y  a  huit  jours  qu'Edmond  f 'occupait  à 
finir^pour  l'église  de  Pcrci-U'-fec  un  Sainte- 
Paul  ,  qui  en  eft  le  patron ,  commencé 
depuis  long-temps ,  quand  un  Monfieur 
qui  paffait  vint  le  demander  à  notre  Père. 
^11  eft  là  ,   Monfieur  ,    qui  travaille  à 
la  peinture  d'un  Saint-.  Et  il  l'y  a  conduit. 
Le  Monfieur  a  regardé  le  tableau ,  &  il 
a  dit ,  Que  fait  Monfieur  ici  î   C'eft  un 
meurtre  qu'il  f'enfeveliffè  dans  un  Village. 
£t  notre  bon  Père ,  qui  aime  à  tous  notre 
avantage ,  i  'eft  auffitôt  enflamé ,  &  il  a  dit 
au  Monfieur ,  »-Oh  1  il  r^y  reftera  pas-  !  Et 
le  Monfieur  Ten-eft  aie ,  aprèsavoir  dîné  à 
la  maison,  où  il  a  beaucoup  parlé  des  Pein- 
tres, dont  il  nous  a  conté  des  hiftoires, 
«que  vous  devez  bien  favoir  ,  très-chère 
Sœur  /étant  à  la  fource.  Et  depuis  ce  mp- 
imcnt ,  notre  Père  n'a  feit  que  parler  du  dé- 
part d'Edmond,  dont  il  femblaît  f 'éloigner 
^uparayanfe&  on  voyait  qu'Edmond  n'en- 
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ëtait  pas  fâché  :  ce  qui  a  Êiit  foupçonner  à 
mon  Mariy  que  ce  Monfieur  pourrait  bien- 
être  venu  de  concert  avec  lui  ^  ou  tout- 
aumoins  avec  m/  Gaudét  ;  ce  qui  ferait 
aiTés  fin  d'une  part,  &  marque  d'amitié  de 
l'autre  :  car  enfin  Edmond  ell  à-présent 
pour  la  Ville ,  &  la  Ville  efl  pour  lui.  Tout 
l 'eft  doncpréparépourfon  départ  »  &  no*. 
tre  bonne  Mère  Ceû.  mise  à  fe  dépêcher  de 
lui  mettre  tout  en-bon-ordre  ;  les  jours 
n'étaient  plus  affés  longs  ,  &i  elle  nous  fe- 
saît  toutes  veiller  bien-tard:  aufli  Brigitte  , 
un-foir  quelleavait  bien-envie  de  dormir, 
f^ft-elle  mise  à  lui  dire,  en  fon  flyle  que 
tu  connais  :  ^^Mondieu  ,ma  Mère  !  on  di- 
rait que  vous  avez  hâte  que  mon  Frère  Ed- 
inond  f  en-aille,  que  vous  nous&itestant 
dépêcher-  !  Et  voila  que  la  pauvre  bonne 
Mère  Tefl  arrêtée  tout  court,  —Tas  rai- 
son ,  mon  Enfant-  !  Et  les  larmes  lui  font 
coulées  groffes  des  ieu%Mais  elle  Teft  re- 
mise à  Touvrage,  en-difant  ;  mieux  vaut 
fe  dépêcher ,  &  le  voir  une  heure  de  moins^ 
qu'il  ne  lui  faille  quelque- chose ,  quand  il 
n'y  fera  plus ,  à  ce  pauvre  Enfant- 1  Enfin 
le  trifle  jour  efl  venu  bien-vite  ;  &  le  foir 
de  la  veille  vers  la  nuit ,  mon  Mari  eu  en- 
tré,  &  a  dit  à  notre  Père  :  ^^Mon  Père , 
la  carriole  eft  prête  ;  vous  plaît-il  venir 
voir  fi  rien  n  y  manoue  ?  i-Je  nfen-rap- 
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porte  bien  à  toi ,  Pierre  ;  tu  es  mon  Fils  at^ 
tenti£àtout,.&  jen'aifu  encore  du-depuîs' 
que  tu  es  mon  aide ,  te  trouver  ea-defautj; 
©utre  que  tu  as  travaîlié  pour  ton  Ami»- 

.—Oh  !-oui !  mon  Père  ,  vous  l'avez  dit  r; 
mon  Ami ,  autant  que  mon  Frère,  »— Je  le: 
Élis  bien,  mon  Pierre,  &  il  m'eft  bien- 
doux  de  le  dire,  en  ce  moment ,  ou  va  ve* 
nir  la  féparation-1  Et  notre  bonne  Mère' 
écoutait  tremblante  &  pâle ,  comme  fi  om 
liii  eût  appris  une  nouvelle  inatt<?ndue  :  &C^ 
il  faut  dire  que  tous  nous  étions  de-même.- 
Et  Edmond  Ta  vu  ,  &  il  a  été  embraffer- 
notre  Mère ,  puis  moi ,  en-me   disant  r 

N-Chère  Sœur,  je  ne  vais  pas  loin ,.  ma^ 
Mère  Iç  fait;  &  j'efpere  revenir  ici ,  à  las- 
Belle  journée  que  vous  nous  préparez  (i)-«- 
€e  mot  qu'il  a  dit-là ,  a  bien  fait  ;  car  notre:- 
Père  a  fouri ,  &  notre  bonne  Mère  m*a2 
dit ,  ^11  fonge  à  tout ,  &  m*y  fait  fonger,; 
ma  chère  Fille!  qnp  Dieu  le  béniffe-!Et' 
elle  a  paru  un-peu  confolée  ;  car  elle  a  dit  ^  ; 

^Nous  avons  plus  reçu  de  bien  delà 
main  de  Dieu ,   que  nous  ne  méritons;; 
pourquoi  n*én-recevriors-nous   pas   les 
maux?  Cependant  notre  Père  a  été  voir  la> 
diarette-couverte  ,  6c  y  a  mis  la  main  ,.. 
quoique  tout  fut  bien-arrangé ,  voulant 

*^i.). E0?éxait .  foxt-ravancée.daDs  fa  groffefib.. 
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•  arvcîr  travaillé  pour  ion  Fils  ;  &  il  par— 
'    là  ît  à  fon  Aîné  ni  plus  ni  moins  que  fi  c'eût^ 

*  été  fon  camarade ,  lui  disant  Toi ,  &  fe  là-  * 
miliarisant 9  fans  mot  de  Fils,  ni  autre  u 
mais  à  Edmond^  il  lui  disait  Vous  ^âcré-- 
pétait  avec  complaifance  le  mot  de  monj 
Fils  y.  plus-fouvent  que  de-coutume  ,  &: 
que  lé  dtfcours  ne  fembiait  le  demander., 
fc  prenai$<*plaisir  à  voir  tout-cel^ ,  chère 
Sœur  ;  car  c'eft  un  doux  &c  agréable  fpec— 
tacle  ,.que  la  bonne-union  d'une  Famille  l! 
Et  puis  notre  Mère  eÛ. venue  auffi  voir  la . 
«harette-couverte ,  &  ce  qui  était  dedans* 
pour  afleoir  fon  Fils  :  Et  mon  Mari  lui  at 
dit:r»-*Ny  manqu€-t--il  rief\,  ma  Mèreîf 
►^Oh-non ,  mon  Fils,  &  ton  pauvre  Frère* 
fera  bien  cn-1'en-alant-.  Et  cet  m-fm-al»^ 
luntAk^  n'a  pas  étéfansun  langlot.  Et-puiss 
on  eft  venu  fe  mettre  à-table  pour  fouper,, 
Chaqu'Un  était  triûè  &  gardait  le  filence^. 
au-point  que  mon  Mari ,  qui  eft  ferme,, 
comme  tu  fais 9  alaiffé  couler  une  larme,, 
qu'Edmond  a  vue  le  premier,  &:  il  feft; 
jeté  à  fon  cou  ^  fans  rien-^re  ;  &:  quand; 
ils  fe  font  quittés  ,  tous-deux  étaient  en-** 
eau:  ce  qui  a  tellement  attendri  notre  bon» 
Père  9  que  les  larmes  lui  roulaient  dans  les* 
îèux  :  Et  montrant  fes  deux  Fils  à  nous^^ 
tous  9  d'un  gefte  fans  parole ,  fa  noble  &: 
nmérabie  figure  m'a  paru  c^Ue  d'unDieu^ 
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comme  dit  fouvent  Edmond ,  eiî-parlant 
de  lui.  Et  notre  bonne  Mère  regardait 
ainii  Ton  digne  Mari ,  avec,  admiration  , 
&  comme  fi  elle  eût  été  non  fa  compagne 
de  trente  ans  &  plus ,  mais  faFille.  Et  pas 
un  mot  de  parole  y  pendant  tout-ça  ;  nous 
n'avions  que  des  bondiffemens  de  cœur  , 
fans  rien  trouver  à  dire ,  qui  pût  expri- 
mer nos  penfées.  Et  voilà  que  Pierre,  mon  * 
honorable  Mari ,  comme  le  plus^ferme  a 
parlé  le  premier:  »- Edmond,  mon  cher 
&  aimé  Frère ,  que  je  vais  ceffer  de  voir , 
&  non  d'avoir  présent ,  car  je  te  porte-là, 
comme  imi  avec  toi  de  corps  &  d'âme , 
telle  eft  la  volonté  de  Dieu,  que  notre  joie> 
notre  bonheur  &  notrehonneur  foient  en- 
toi ;  ainfi  que  la fatiffaâion,  repos  &  tran* 
quilité  de,  vieilleffe  de  nos  chers  Père  & 
Mère;  garde-s-en  le  dépôt,  &le  conferve; 
&  quand  tu  verras  l'Autre  toi-même  d'un- 
autre  fexe  ,  image  de  notre  bonne  Mère  ,* 
comme  tu  la  portes  fur  ton  visage  de  notre 
excellent  &  vénérable  Père ,  di^le  lui ,  & 
fongez  tous-deux,  que  vous  êtes  la  partie 
de  nous-même  qui  eft  à  la  Ville ,  &  que 
tout  ce  que  vous  y  ferez  de  bien ,  nous  le 
ferons,  &  que  tout  ce  que  vous  y  feriez 
de'  mal ,  nous  le  ferions  auffi ,  &  en-por- 
terions  la  honte  &  la  peine  s  mais  non , 
Vg^al  auqu'uLQ  mal  ne  lortira  de  mon  ai- 
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mable  Frère ,  image  de  mon  Père  ;  ni  de 

j     mon  aimable  Sœur,  image  terreftre  de  ma 

'     Mère  ,  &  ils  feront  à  leur  façon  à  la  Ville  ^. 

ce  que  font  ici  leurs  vénérables  &  faints 

Modèles.  Amen-.  Dès  qu'il  a  eu  dit  Jmen  ,' 

tous ,  &  moi  auffi,  nous  fommes  écriés 

^^men  ,  amen  !  Et  notre   Père  f 'eft  levé 

priant  :  Enfuite  il  a  dit  :  .^Mon  Fils  Pierre  : 

vous  venez  de  bien  &  dignement  parler  ,' 

&  je  béniffais  à-l'inftant  Dieu  de  m'avoir, 

donné  un  Fils  tel  que  vous  :  Mes  enfans ," 

voila  votre  fécond  Père,  quand  je  ne  ferai 

plvis  ;  8c  moi-même  je  le  regarde  comme 

l'image  de  Pierre  R^*  ,  mon  digne  Père, 

&  je  le  refpeôe  à  cet  égards  quoique  mort 

Fils.  Edmond,  mon  Ami,  ainfiqueTeft 

ton  Frère-aîné ,  tu  vas  nous  quitter  !  <pe 

Dieu  te  béniâe,  mon  Fils ,  &  qu'il  infpire 

à  ton  bon-cœur  de  dignes  fentimens,  qui 

faflent  ton  bonheur  en  cette  vie ,  par  Tefr 

time  desHonnêtes^gens,  &  en  Tautre ,  der 

vant  le  Dieu  de  miséricorde.  Amtn-,  En-. 

fuite  il  Ta  embrafle ,  en  le  ferrant  contre 

fon  fein  paternel,  &  lui  disant ,  ^Porte 

ce  paternel  embraflement  à  Urfule  quand 

tu  la  verras,  &  dis-lui,  queFéloignement 

d'un  Enfant ,  ne  fait  que  rendre  plus-fen- 

fible  le  cœur  d'un  bon  Père  :  qu'il  aime 

tous  fes  Enfanâ^  mais  au-double  dans  l'ab-^ 

^n$;ç^  Etlç  bon  Vieillard  n'apureteniç 
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rfes  larmes, ,  &  il  a  même  fangloté ,  en-àî*-" 
«ant,  ^Ges  larmes  font  amères- !  Puis  SI 
«a  pris  lui-même  Edmond ,  &  Ta  mis  dans 
'les  bras  de  notre  bonne  Mère  ,  à  qui  il  a. 
fidit ,  .--Femme ,  voila  votre  Fils  ;  béniffez- 
le  auffi-.  Mais  la  bonne   &  excellente 
^Femmeh'a  répondu  que  par  un  long  fan* 
glot ,  qui  nous  a  déchire  Tâme  ;  &enfuite 
^^He  a  dit:  ♦i-N'ai-je  donc  mis  au-monde 
«les  chèrsEnfans  que  pour  m 'en Réparer!.*. 
»-Il  le  faut ,  ma  Femme.  ^Oui  ,   moit 
'Mari  ;  mais  excusez  nia  douleur  ;  c*eft  celle 
d'une  Mère  qui  quitte  fon  Fils,  &  qui  a 
quitté  fa  Fille.  — •!!  nous  en-refte,  ma 
:4Femme  ,  &  de  dignes.  —Sans  eux ,  mon 
.<hèr  Mari ,  &  fans  vous ,  y  ferais-je  en- 
core-1  Et  elle  a  baisé  Edmond  deux-fois, 
=én4ui  disant,  n-ChèrFils,  comme  a  dit 
ton  Père ,  Tabfence  te  fera  aimer  au-doii*^ 
'ble  des  Autres  :  dis  bien  à  ta  Sœur  ,  que 
h.  pauvre  Mère ,  à  chaque^foîs  qu'elle  voit 
fies  chèrs  Enfans ,  lés  compte  comme  le 
l^oh  Pafteur  fon  troupeau  ,  &  qu'elle  dit^ 
Il  me  manque  Urfule  ,    &  que  c'eft  à 
chaque-fois  vm  coup-de-poîgnard    dans 
fon    pauvre  cœur.  Oh  !   oh!  je  dirai ^ 
;à-présent  tous  les  jours  de  ma  vie  :  h-IÎ 
me  manque    Edmond  ]  il   me    manque    ' 
Urfule  !  Scje  dévorerai  mes  larmes,  poiir 
ï»e  point  aftrifter  ni  le  Père ,  ni  mes  autres?- 
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|En£ms.9  que  Dieu  béniffe ,  car  ils  font 
.bons  tous ,  tous ,  &c  TAiné  eu.  la  héné- 
.diâion  du  Seigneur  fur  nous  ;  c'eA  le  fruit 
<Ae  la  béoédiâion^  que  Thonorable  Pierre 
fdonna  à  fon  Fils,  votre  Père ,  mes  chèrs 
.Enfans  ,  la  veille  de  notre  mariage-.  Et 
:il  a  femblé  que  ces  mots  l'aient  confolée.-: 
^ar  la  bonne  &  excellente  Femme  Tefl: 
levée  fereine  ,  <&  elle  a  dit  :  ^Alons^ 
:mes  Entàns ,  voyons  û  nous  n'oublions 
frien  pour  votre  Frère  ;  car  demain-matin, 
ïOn  fera  trop  -  preffé  pour  y  Ibn ^er-.  Je 

Î^afle.les  petits  dctâls,  chère  Sœun  Et 
e  lendemain^  dès  le  matin,  notre  Père., 
?ui  réveille  toujours  de  bonne- heure  , 
eu  levé  doucement,  &  il  a  été  éveiller 
£dmond;  car  mon  Mari  était  debout., 
Î&  déjà  prêt  :  &-puis  ,  fans  que  Qui  que 
dCe  foit  que  moi  les  ait  entendus^  ils  font 
Sortis  de  la  cour ,  les  roues  de  la  carriole 
Toulant  fur  du  fumier  que  mon  Mari 
avait  répandu  julque  dehors  ;  fi^biea 
qu'on  ne  l'a  pas  ent^eadue  :  notre  bon 
Pèrea  monté  dedans,  &jeme  fuistrouvéç 
,à  la  porte  du  preffoir,  où  j'ai  tendu  les 
.bras  à  Edmond;  qui  f'eft  jeté  à-terre 
pour  me  venir  ferrer  contre  fon  cœur. 
,-^Urfule,  lui  ai-je  crié,  Urfule-J  Cefl 
îtputce  que  j'ai  diti  c^r  fpnPer*  le  xap.» 
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pelait.  Et  ils  font  partis.  Je  ne  me  fuis 
pas  recouchée  ;  j'ai  été  à  la  porte  de 
notre  bonne  Mère ,  où  j'ai  attendu  aflise 
qu'elle  f'éveillât.  Ça  n'a  pas  tardé  d'une 
cîemi-heure  ;  je  l'ai  entendue  fe  lever  & 
parler.  Auffitôt  je  fuis  entrée.  ^-Déja 
vous ,  ma  Fille  !  en-votre  état  !  il  falait 
reposer  :  je  m'en  vais  l'éveiller-.  Je  la 
retenais  embraffée  :  mais  elle  a  été  au  lit 
d'Edmond ,  dans  la  petite  chambre,  &  elle 
y  a  tâté.  ^U  eft  levé  1  le  lit  eft  froid  !  il 
y  a  longtemps  !  ^Ma  bonne  Mère  ,   ils 

lont H-Partis  ! ah  !   je   ne .  verrai 

plus  mon  Fils-!..,...  Et  elle  efl  quasi  tom- 
bée fans  connoiffance.  Tous  nos  autres 
Frères  &  Sœurs  ,  qui  l'avaient  entendue, 
font  venus ,  &  ils  lui  ont  dit  un  mot  de 
moi.  La  bonne  chère  Femmel  ellef 'eft  raf- 
fise  tout-de-fuite ,  &  elle  a  tâché  de  rire, 
en  m'embraffant.  Je  lui  ai  dit  tout  bas  : 
I— Il  vaut  mieux  pleurer  fi  vous  en-avez 
envie-.  ^Oh-  oui  !  ma  chère ,  chère  Bru- 1 
Et  elle  a  pleuré  ;  &  quand  le  jour  a  été 
grand,  elle  a  été  regarder  par- tout, 
comme  fi  elle  l'y  eût  dû  trouver.  Enfin 
notre  bon  Père  eft  revenu;  &  ellea  été  à 
fa  rencontre,  en-^lui  disant  affés posé^ 
ment  :  n-Sont-ils  loin  ?  i-Bien  à  Saint- 
^ris,  ma  Femme,  &  votre  Fîls.-aîné,  à 

fon 
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ibnï'etour  vous  rendra  compte  deFheureus 
voyage  (  i  )-. 

Ma  chère  &  bien-aimée  Sœur ,  voila 
tout  ce  qui  Tefl:  paffé  ,  &  oîi  vous  n'aver 
pas  été  oubliée.  Dieu  vous  bénifle ,  &. 
priez  pour  moi ,  chère  Bonne-amie. 

(  I  )  Voila  la  Femme  :  H  n*y  a  là  ni  caprices  i 
ni  faiblefles  :  c'eft  une  maternelle  tcndreflè  ;  c'eft 
une  foumiilion  d'épouse  ;  une  modede  retenue  , 
une  attention  à  ne  rien  faire  qui  foit  déplacé  :  O 
Femme  !  que  tu  es  respedable  avec  ces  quali- 
tés !     . [L'Éditeur. 
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20  noTcnibrej 

M.^    ParangoNj 

à      U   R    s    V    L  •£. 

[  Elle  montre  fon  bon-cœur  &  fa  faiblefle.  1 

JVIe  voilà  prête  à  partir,  ma  chère 
Fille  :  Mondieu  que  d'obftacles ,  quand 
on  veut  aler  oîi  notre  goût  &  la  raisoa 
nous  appellent  TTai  cru  que  je  ne  pour-- 
rais  les  vaihcre  !  Mais  enfin  ils  le  font; 
Il  m'a  Êilu  attendre  ici  le  retour  de  toit 
Frère  ,  refter  à  fa  portée ,  en-cas  qu'il 
Tonul^  II  Partie.  F 
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eût  besoin  de  moi  ;  il  à  faîu  qu'il  ména-»^ 
geât  fon  retour  à  la  Ville ,  lans  bleffer 
vos  vertueux  Parens  :  tout  cela  n*a  pu 
fe   faire  tout^-cFun-çoup, ,  Mais  le  voila 
de-retour ,  &  rien  pe  faurait  plus  m'ar- 
rêter  ;  tu  me  verras  dans  la  quinzaine. 
Chère   Bonne-amie  !  quelle,  refpeôable 
JPamille  que  la  vôtre  !  quand  je  ne  t'aurais 
pas  aimée ,  ceque  je  viens  de  Ureme  ferait 
tout   entreprendre  pour  toi  :  c'eft  une 
Lettre  de  taBellefœiw ,  ou  plutôt ,  c'eft 
im  tréfor  de  fenfibilité ,  qu'elle  t'envoie, 
jTen-fuis  fi  touchée,  que  cela  m'engaje 
à  te^' donner  la  fuite  du  récit ,  je  veux  dire 
l'arrivée  de  ton  Frère  auprès  de  moi  :  ne 
crois  pas ,  ma  chère  Fille  ,  que  je  puîffe 
fégaler  !  quelque-vifs  &    fincères  que 
foient  mes  lentimens  ,  ils  ne  font  que  de 
glace  auprès  de  ceux  qu*exprime  fi-bien 
Fanchon  Berthier  dans  fon  ftyle  naïf.  Ce-» 
pendant, depuis k  4^nier  malheur  d'Ed-- 
mbnd,  les  vues  que  j'ai  pour  lui ,  devant 
légitimermon  attachement,  j'ose  enfin  m'y 
Êvrer...  Mais  je  ne  fuis  toujours  qu'une 
Étrangère  ;  &  qu'eft-ce  que  la    fimple 
amitié;  auprès  delà  belle  nature  ,  dans 
ia  pureté,  telle  qu'elle  çxifte  chés  vous  > 
'   Ton  Frère  ne  m'avait  pas  écrit  fon  àr-? 
/Tivée  :  j'étais  feule  le  3  de  ce  mois  vers  les 
J9  lieure$  du  matin ,  m/  Parangon  étant 
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à  la  campagne  ,  lorfque  j'ai  entendu  une 
carriole  {'arrêter  à  la  porte.  J'ai  envoyer 
Toinetu  (i)  voir  ce  que  c'était  Elle  eft  re- 
-  montée  auflitôt  toute-effoufflée ,  «—Ma-. 
dame  I  Madame  !  je  crois  que  c'eft  m.'  Ed- 
mond-! Je  voulais  la  gronder  de  la  ma- 
niere  effrayante  dont  elle  m'annonçait 
une  nouvelle  agréable  :  mais  j'ai  fenti  que 
j'étais  fi  troublée  moi-même ,  qu'il  y  au* 
rait  eu  de  TinjuHice.  Je  n'ai  vu  Edmond 
qu'affés  pour  le  reconnaître ,  avant  qu'il 
m'embraffât  ;  car  il  eft  venu  comme 
l'éclair  ;  il  me  preffait  vivement  contre  (on 
cœur ,  me  nommant  izntot  Madame ,  tan- 
tôt fa  chère  Cousine  ;  du  refte ,  ne.  fa- 
chant  ce  qu'à  difait.  Je  me  laiflais  doci- 
lement embraffer,  je  n'y  fongeais  pas  ,' 
&  je  t'affure  que  je  n'^i  rien  à  me  repro- 
cher. Enfin ,  j'y  ai  fongé  ,  affés  pour  lui 
parler.  Le  bon  Aîné  eft  entré  alors  :  Oh  ! 
Celui-là ,  je  n'ai  pas  attendu  qu'il  vînt  à 
tîioi  ;yaicté  à  lui ,  &  c'eft  moi ,  je  crois  , 
qui  l'ai  embraffé;  ou  qui  le  lui  ai  rendu, 
n'importe ,  ^*a  été  dc-tout-mon-cœur  .• 
mais  je  l'aurais  embraffé  dij^-fois  ;  fi  javaîs 
eu  lu  ce  qu'on  t'écrit.  ^J'ai  voulu  defcen- 
dre  ici^  m'a  dit  Edmond  :  ce  doit  être  ma 
première  visite  ;  l'Univers  ne   renferme 

^  I  )  Fille  qui  avait  fuccédé  à  Tiennette. 
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que  Vous  ^  mes  Parens ,  &  ce  qui  eft  à 
nous  à  Paris-.  Pierre  m*a  enfuite  remis  la 
Lettre  pour  toi ,  toute  ouverte  ;  ce  qui 
m'a  flattée  :  mais  j'étais  trop  occupée  en  ce 
moment  pour  la  lire.  J'ai  dit  à  Pierre  : 

►^Mettez  votre  voiture  fous  la  remise ,  &: 
ctez  le  Cheval  ;  je  vous  garde  ici  tous- 
deux  jufqu'aufoir,  que  vous  irezenfem- 
ble  chés  Edmond ,  ou  que  vous  relierez 
ici,  à  votre  chois.  ^Ilfautquejem'en- 
retourne ,  a  dit  Pierre  ;  mon  Frère  le  fait-, 

H-.En  ce  cas ,  menez  reposer  votre  Che- 
val, &  je  vais  faire  hâter  le  dîner-.  Ily 
cft  aie,  aprèsun  petitrafraîchifTementverfé 
de  ma  main.  ^Ma  chère  Cousine  !  a  dit 
Edmond,  je  vous  revois  donc  enfin  ,  & 
je  vousrevoistel  que  je  vins  ici  pour  la 
première-fois ,  avec  la  robe  de  Tinnocen- 
!Çt  ^  de  la  candeur  !  H-«Laiflez-moi  lire 
cette  Lettre ,  lui  ai-je  dit  ;  car  on  le  veut 
|e  le  vois  bien ,  &  je  fuis  preffée  de  fa  voir 
ce  qu'on  y  dit  à  mon  Urlule  :  Tavez  vous 
lue  ?  ^Non ,  ni  fon  Mari  non-plûs  ;  nous 
avons  parlé  tout  le  long  du  chemin ,  fans 
qu'il  en-ait  été  queftion..,,  Ma'chère  Cou- 
sine,  je  renais  ;  en^-me  retrouvant  auprès 
de  VQUS....  Mais  lisez  ;  ilmefuffit  devoir 
que  vousêtes-là  :  je  ne  vous  interromprai 
plus  :  je  ne  veu^que  tenir  cette  main  : 
jCçla  doit  être  permis  au  bout  de  quatrq 
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snoîs,  fans  tirer  à  confcquence ,  je  vous 
en-affure-!  Je  la  lui  ailaiflee  ,  &  j'ai  lu.* 
Èii  vérité,  je  me  fuis  tout-à-fait  oubliée 
durant  cette  leûure  t  car  Edmond  a  baisé 
ma.  main ,  fans  que  j'y  fongeaffe  ;  j'étais  fi 
touchée  ,  que  mes  larmes  coulaient.  )*en- 
étais  à  la  dernière  ligne ,  quand  Pierre  eft 
rentré ,  le  Domeftiq  ayant  voulu  fe  char- 
ger du-furplûs  des  foins  que  demandait 
fon.  Cheval.  Je  n'étais  plus  à  moi:  je  me 
fuis  levée  vivement ,  &  j'ai  été  prendre 
votre  Aîné  par  la  main,  en-îui  disant: 

V— Digne  &  refpeftable  Frère ,  afleyez- 
vous-ïà ,  tout  près  de  moi  j^  &  regardez 
aufli  Colette  C**  comme  une  Sœur  ;  car 
j'aime  tendrement  Urfule,  &  j'en  fuis 
aimée  ;  que  je  la  remplace  en-ce  moment 
à  vos  yeux  ;  prenez-moi  pour  elle-.  Il  m*a 
répondu  des  choses  très-agréables  :  car  il 
a  de  l'efprit  :  enfuite  regardant  fon  Frère  ,' 
-il  lui  a  dit  :  n-Je  reconnais-là  ton  bon- 
cœur.  —Edmond  vous  chérit ,  &  ne  parle 
de  vous  qu'avec  les  fentimens  que  vous, 
méritez  ;  mais  vous  devez  en-ce  moment. 
votre  admiration  à  une-autre  Perfonne. 

.—Qui  donc  cette  bonne  Créature ,  Mada-. 
me ,  que  je  l'en-remercie  ?  ,— Votre  Fem-^ 
me  ;  c'eft  une  digne  Épouse  !  tenez ,  lisez 
cela  vous-deux,  pendant  que  je  vais  don- 
ner un  coup  d'œil  au  dîner ,  &  faire  un- 
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peu  la  ménagère-.  Ils  ont  lu  fans-doute  ; 
&  à  mon  retour ,  je  les  ai  trouvés  enlacés 
llln  avec  l'Autre ,  la  larme  à  l'œil.  — Voî-* 
la  comme  j'aime  à  voir  des  Frères  ^  leur  ai- 
je  dit ,  &)e  veux  à  mon  tour  faire  un  récit 
àUrfule,  en  lui  annonçant  mon  arrivée  ; 
î*y  joindrai  cette  Lettre  ;  car  il  faut  que 
ma  Tante  Canon  la  voye.  Alons  ,  bons 
Frères ,  venez  mTionorer  à  table  de  votre 
compagnie-.  Nous  avons  dîné  àffés-vîte  , 
cnfulte  les  deux  Frères  ie  font  dit  adieli  r 
mais  le  pauvre  Pierre  ne  pouvait  quitter 
Edmond  :  &  ilm*a  dit  à  deux-fois;  ,— Oh  ! 
Madame  !  ilnîa  que  vous,  pour  foutien  ; 
car  je  ne  compte  plus  fur  Perfone  :  &  vos 
fi  grandes  bontés ,  il  eft  vrai ,  font  audefliis 
de  tout  !  mais' fil  les  oubliait  (ça  ne  fe 
peut  pas),  ou  fil  en-mesusait.  Dieu  le 
punirait,  &  mon  Frère  ferait  perdu  !.... 
'Adieu ,  très-honorée  Dame  !  Adieu  moa 
Frère  :  car  en-arrivant  tard ,  je  donne- 
rais de  rinquiçtude  chés  nous  :  je  vous 
auitte,  &  permettez  que  je  le  dise,  Ma- 
ame  ,  avec  une  égale  peine  tous-deux; 
car  je  ne  fais  oii  vous  prenez  ce  qui  vous 
fait  tant  aimer ,  mais  ça  eft  en-vous , 
'&  j,e  le  fens  ;  comment  Edmond  ne  le 
fentirait-il  pas-!  il  f'eft  arraché  des  bras 
defon  Frère,  en-chevant  ces  mots,  & 
|t9  monté  dans  la  voitiu^  ,  que  leDo^ 
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meftiq  tenait  prête»  Je  te  Tavoue  ,  nu 
chère  Fille ,  je  regardais  f  *clpijgner  un  U 
digne  Homme ,  avec  autant  d^intérêt  cfue 
fil  eût  été  mon  Frère ,  &c  deux  larmes 
font  venues  fur  mes  paupières.  Pour  Ed- 
mond ,  il  le  confidérait  immobile  ,  &  il 
n'eft  revenu  à  lui-même^  quelorfquela 
voiture  n  a  plus  été  en*vue. 

Nous  avons  enfuîte  causé  familière- 
ment :  Edmopd  m^a  4'abord  parlé  de  toi  : 
ça  été  fon premier  mot:  il  eft  vrai  qu'il  a 
joint  le  nom  de  ma  Sœur  au  tien  :  mais 
]e  ne  te  rendrai  cette  converfation  que  de 
bouche.  Adieu ,  chère  Amie.  Je  voudrais 
bien  être  à  Paris  I  c'eft  mon  refuge*  Adieu«' 

Four  My-^  Fancbette. 

CHkRE  petite  Amie  :  Je  fuis  fur-W 
poiat  de  partir  ^  pour  me  rejoindre  à  toi 
&  à  ta  bonne-amie  Urfule  ;  &  fur-toui 
pour  remercier  ma  chère  Tante  ^  desloin^ 
qu'elle  yo\}sAomA  à  toutês-detix;  coi^ 
tente-la  bien,  «fin  qu'fU^  ntÇe  repen^ 

ris  de  fa  iCQmpiaisj^ncepournoiis.Quan^ 
moi,  en«-mon particulier ,  chère Petitf 
je  rie  fonge  qu*à  ton  bonheur ,  &  j'efpèrç 
que  fi  Dieu  me  trouve  digne  de  le  raire ,  jf 
le  ferai.  Si  tu  favais ,  chère  petite  Amie  ^ 
cojnbienjemetrQuve  heureuse  de  favoif  1 

•F4' 
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oui ,  ma  chère  Fille ,  tu  es  une  féconde 
moi-même,  &  la  moitié  de  ma  vie,  ton 
booheur  &  le  mien  ne  font  qu'un  :  mais  je 
tâcherai  toujours  que  mon  malheur,  fi  j*en- 
ai ,  n'ait  rien  de  commun  avec  toi.  Que 
l'aurai  de  plaisir  à  te  careffer  ;  quand  nous 
ferons  enlemble  \  à  te  dire ,  &  à  te  prou- 
ver que  je  t'aime  !  Non ,  tu  n  en-as  pas  d'i- 
dée. Ce  n'eft  pas  qu'avec  cette  tendreffe,  tu 
doives  compter  que  je  te  paffe  tes  petits 
défauts,  qui,  je  crois,  font  bien-loin à- 
présent;  mais  je  veux  dire ,  Tilsfe  remon- 
traient ;  car  je  te  désire  prefque-parfaite , 
&  ce  que  la  Nature  n'a  pu  faire  en  moi , 
vnie  à  la  bonne  éducation^  tâcher  de  le 
Élire  en-toi. 

J'ai  vu  notre  bon  Papa  ces  jours-ci  \  & 
je  lui  ai  bien  parlé  de  toi  :  Voici  fes  pro- 
pres paroles  :  n-Ma  Fille,  je  m'en-^râpporte 
tout-à-fait  à  vous  pour  votre  Sœur  ^  & 
fur- tout  j'approuve  fort  le  parti  que  vous 
avez  pris  de  Tenvoyer  à  Pans^  fousl^ 
conduite  de  la  refpeôable  m;"*  Canon  i 
que  j'ai  toujoi^s  honarèe ,  .xfuoiquenouî' 
ayions  eu  ehfemble  quelque  refroidiffe- 
xnent  autrefois:  f  aime  auffi  que  vous  lui 
aviez  donnée  pour  compagnela  jeune  R**; 
c  eft  un  ange  de  douceur  que  cette  Eille  ; 
il  n'y  a  qu'une  voix  en-fafaveurdans  tout 
j[e  pays  /  pour  la  prôner  comn\e  le  plu3^ 
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excellent  Sujet  de  fon  fexe.  Ceft  auffi 
mon  fentim^nt  ;  car  Je  Tai  vue  plufieurs- 
fois  àS**chésfon  Père,  digne  homme, 
&  mon  ami  :  ces  Enfans-là  ont  reçu 
de  bons  principes ,  &  Fanchette  ne  peut 
que  profiter  avec  Une  d'entr'eux.  Quant 
à  tout  le  refte,"eUe  eft  jeune,  &  il  y  a 
apparence  qu'elle  n'aura  que  vous,  quand 
il  faudra  l'établir  :  foyez  donc  fa  Mère, 
plus  que  fa  fœur  ;  je  vous  en  donne  l'au^' 
torité-.  Je  ne  faurais  te  dire,  chère 
Petite ,  combien  ce  difcours  m'a  fait  de 
plaisir,  &  fur-tout  de  ce  que  Papa  me 
laifle  maîtreffe  de  ton  établiffement  ' 
5iuand  le  temps  en-fera  venu.  Je  baise  te^ 
jolies  joues  de  lis,  &ta  petite  bouche  de 
rose  ;  mais  comme  je  fuis  encore  abfente  ' 
fen-charge  Urfule.  *  , 

Ta  bonne-amie  Sœur. 


F  5 


M^O  PjTSANE  PERrSRttE. 

i  Paris,  10  Aovenbce; 

G  A  ir  jD  É   T. 

à     E   J>  M  0   N   V^ 

[  n  lui  écrit  qu'il  Ta  fccondé  ;  il  lui  annonce  la 
.  naiflance  de  la  petice  L^uJ^e  ^  &c  lui  parle  mon- 
dainement  d*Urlule.  ] 

C^uiNZE  jours  de  bouderie  ;  c'efl  tout 
ce  que  je  puis ,  mon  Cher  1  encore  y  en- 
a-t-il  douze  que  je  délibère ,  fil  cft  plus 
avantageus  que  je  te  boude ,  que  de  te 
marquer  mon  affeâion  :  ce  dernier  parti 
l'emporte 9  Edmond,  parce-que  je  fuis 
un  véritable  Ami.  Auffi  ai-je  réfolu  de 
te  mettre  à>  ton  aise  ;  Aime-moi ,  haïs- 
moi  y  je  né  t'en-ferai  pas  moins  attaché  : 
&  pourvu  que  je  te  lerve ,  au'importe  ? 
iTaimé-jedonc  iK>ur  moiî  iln  y  aurait  pas 
à  gagner  ,  &  la  recette  d'Epiqure  ne  me 

produirait  que  des  chardons Encore 

te  démandé-}e  pardon  de  ce  mot  de  re- 
proche. En -dise  ce  pauvre  Hdvctius 
tout  ce  qu'il  voudra ,  je  brûlerai  fon  Li- 
yrC)  {^ime  tombe  entre  les  mains  ^  pour 
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cela  feul ,  qu'il  ne  croit  pas  à  râmitîé  deH 
sintérdfée  I  Que  m'importe  qu'il  aitrai*^ 
5on  pour  tout  le  mendie  ï  II  a  tort  pow, 
mol  ;  car  je  laien&au-fond  de  mon  cœurJ 
Me  dira-t^il  cju'elle  n'y  cft  pasi  Qull 
l'ose  ;  je  lui  dirai ,  moi.  Qu'il  en<-am0t>- 
ti..«.«  Mais  trêv^.  de  préambule  &  de  jufï- 
tifîcatioa;  ce  n^eft  pas  le  but  de  ma 
Lettre  ^  &  j'ai  bien  autre  --  chose  à  it 
dire. 

Tu  es  père*  Je  te  vois  d'ici ,  car  tu  as 
VLTï  excellent  coeur!  ta  baises  ma  Lettre  ^ 
&:  tu.  bénis  Gaudét  ,  père  d'une  Fillje 
charmante^  qui.  reâèmblera  unrrpeaà  ia 
Mère  ,  un-peu  à  toi ,  un  peu  à  la  g^milte 
Ur&le,  nnhpeu  y  je  croîs  ,  à  Minerve 
Parangon  ;  c'eft  dire,  qu'elle  aura  tous 
les  charmes  &  toutes  les  grâces  :  en^-efiet, 
jamais  je  n- emvis  tant  à  une  petilse  Créa- 
ture à-peine  â>aûchée.  Laurefe porte  bien;  ^ 
&  furrtout  elle  eft  très-fatiffeite  d'être 
débarrafiee  d^un  incommode  fiirdeau*  Ja 
Pai  un  peu  formée  j  elle  fe  propose  de 
^oiûr  dans  la  Capitale  de  toute  fa  liberté  ; 
mais  faurai  foin  qu'elle  n*en  abuse  pas  j 
&  ce  n'eil  pas  fon  deffein.  Quant  à 
F£nfànt,  je  refpeûerai  ta  propriété,  en^ 
me  conformant  à  tes  ordres,  pour  tour 
ice  qui  la  concerne  ;  mais  '^ims  te  hàS^ 
Vi<qpL'ua  des  içdos^  au^i'^me  des 


<pi  font  les  dépendances  de  la  paternité. 
•  Jereyiens  à  la  Mère;  Je  n'ai  jamais  vu 
ide  Fille  fi  aimable  ;  c'eû  un  bijou  ;  elle 
îVa  être  plus-charmante  que  janîais ,  j'en- 
fuis fur.  Quel  eft  le  but  de  cet  éloge? 
*De  t^y  faire,  penfer  ?.  Non  «^  en  vérité! 
•Gardé  ta  liberté  ,  c'eft  moniavis;  quant 
àLaure,  je  m'en-charge  :  j'aurai  on  foin 
-  égal  de  fes  mœurs  &  de  fbnbohheur,  & 
fil  lui  fiivit  un-jour  un  Mari,  je  lui  en- 
trouverai  un  ;  mais  pas  mon  Ami.  De  tous 
les  partis  poffibles  ,  Laure  ferait  le  pire 

Î)our  toi ,  ^  à  -  présent.  Mais  c'en-eft  afTés 
à-deffiis.  Je  t'embraffe.   Toujours  ton 
lAmi, 

G  A  U  D    E   T. 

A-propos ,  un  petit  alinéa  d'UrfuIe. 

Je  l'ai  vu ,  cette  fille  charmante  :  ah  ! 
mon  Cher ,  que  je  te  félicite  !  fi  cette 
Fille-là  était  répandue  dans  un  certain 
inonde  >  il  y  aurait  pour  faire  fa  fortune 
&la  tienne;  honnêtement,  car  c'eflainfi 
que  je  l'entens  :  elle  eft  aflez  belle  ou  af* 
KS  jolie  ,  je  ne  fais  lequel ,  pour  faire  une 
paffion  férieuse ,  &  tourner  la  tête  d'un 
Duc  1  tout -comme  celle  d'un  Homme 
du  -  commun.  Il  efl  fingulier,  comme 
yotre  fang  eft  beau  î  tout  ce  qui  vous 
Jtouche  participe  d[un  certain  charme^ 
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dont  on  ne  peutfe  défendre:  je  t*avc)uerat 
que  toi-même  tu  m'avais  féduit  d'abord 
par  ta  figure  :  Fârmosum  Pajlor  Coridon 
ardebat  AUxin  :  Je  me  dis  quelquefois, 
que  Vénus  était  de  votre  Famille;  que 
il  nous  vivions  du  temps  de  la  guerre  de 
Troie  ,  pu  du  bon  aveugle  Homère  ^ 
je  tenterais  de  le  prêcher,  &  que  ce  fe- 
rait l'objet  de  mes  miflions.  Cette  Fille- 
là.ne  doit  jamaisêtrela  Femme  d'un  Hom- 
xne-du- commun,  entens-tu,  Edmond? 
&  fil  faut  Py  fervir ,  je  l'y  fervirai  :  Je 
connais  de  par  le  monde  un  certain  Héri- 
tier d'une  grande  Famille  (i)...  Mais  il  n'eft 
pas  encore  temps  de  m'ouvrir ,  même  avec 
toi. 

Avec  Ùrfule,  j'ai  vu  la  Sœur  de  la 
déeffe  Parangon  :  Cela  fera  charmant*; 
un-peu  plus  coloriée  que  fa  Sœiir ,  mais 
moin^  -  tovichante ,  en .  étant  peut  -  être 
plus  -  belle.  C'eft  un  joli  Couple  de 
Grâces ,  que  Fanchette  &  ta  Sœur  !  la 
belle  Parangon  viendra  fans-doute  faire 
la  troisième  ;  &  il  faut  avouer  que  m."* 
Canon  ,  qui  couvera  tout  cela  des  ieux, 
ne  reffemblera  pas  mal  au  Dragon  du  jar- 
din des  Hefpérides  :  mais  celui-là  ne  gar- 

(i)  C'était  le  Marquis  ,  qui  va  jouer  un  fx  grand 


t54   PaTSANE  PEKVEKT  lE. 

^tque  despommes-dor  ;  bien-audeffous 
de  celles  qui  feront;  ici  ! 

J'adreffe  cette  Lettre  chès  m"*  Paran- 

ton  ,  oii  je  te  crois  à-présent*.  Ne  me 
lis  pas  de  réponfe ,  &  pour  cause.  Adieu, 
cher  Ami. 

[  Cette  Lettre  tomb^  entre  les.  naîdii^  de  4ii.""«  Pa-» 
rangon  ,  qui  l'ouvrit  trompée  par  la  forme  de 
radreffe  ;  mais  fes  ieux  fêtant  portés  for  l'article 

*  du  mariage  proposé  pour  Urmle  ,  eile   le  lut  j 
&  tout  en  reconnaiflant  que  la  Lettre  n'était 

Î)as  pour  elle  ,  elle  fut  charmée  qu'J^mpnd  ne 
a  vît  pas  en-entiep  ; .  elle  en-cnleva  les  deux 
,  ^dernières  pages ,  qui  ne  tenaient  pas  au.refle  ^ 

•  •&  il  ne  vit  plus  que  ce  qui  regardait  Laure  ;  en- 
:  core  lorfqu'il  l'eut  pàrcourae  ,  dlcba^t^telie  dç 

•^en  emparer  :  c'eft  ce  que  dit  une  Note  a-demi-* 
«ffacée,  que  je  trouve  aubas  ,  &  lorfqu'elle  fot 
',à  Paris  ,  elle  la  remit  à  m."*  Canon  ,  qui  nous 
.l'a  confervée.  On  peut  lire  dans  le  Paysan, 
LXIV.««  Lettre-,  T.  2,  l'arrivée  de  Gaudétà 
Au**,  &;  £bn  entrevue  avec  Edmond, j 
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25  décenhi% 
E  £>  M    O   N   n  y 

à  fes  PÈRE  &  MkRE. 

[  Soo  cœur  confèrve  encore  les4ipparences'  de  foa 
innocence  première. 

j^/ioN  très-honoré  Père  ,  &  ma  très* 
chère  Mère  : 

P^GKiiÉ.z  les  vœux  &  les  hominages  d'un 
Fils  refpeâueus ,  pour  le  commencement 
de  la  prochaine  année.  J'ai  heureusement 
pour  vous  la  fauhaiter  de  bonnes  nou^ 
velles  à  vous  apprendre  de  la  très-chère 
Sœur  Urfule  ,  auprès    de  laquelle  eft 
•    aûuelUment    ma  Cousine  ,   ou  plutôt 
notre  féconde  Mère  ^  à   ma  Sœur  &  à 
moi.   J'étais  trop -méchant   fans-doutè 
Tan  paiTé ,  pour  mériter  que  le  Ciel  bénît 
mes  prières  pour  vpu$:  mais  il  m'a  châtié 
dans  fa  jufiice  y  en^me  punifiant  par  oh 
\t  vous  avais  désobéi.  Puifle  cette  nou- 
velle année  vous  être  plus-agréable  !  au- 
moins  il  n'y  a  plus  rien  de  caché  dans  le 
fond  de  mon  cœur^  fi  ce  n'efi  un  tréfor 
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inépuisable  de  tendrefle  pour  vous ,  mon 
cher  Père  &  ma  très-chère  Mère, 

Vous  verrez,  par  la  copie  de  la  Lettre 
ci-incluse ,  que  m.*"'  Parangon  m'a  fait 
rhonneurde  m'écrire  (i  ),4es  bonnes- 
nouvelles  que  j'ai  reçues  de  Paris  :  Eft-il 
poffihle ,  cher  Père  &  chère  Mère ,  que  je 
m'aquitte  jamais  de  la  reconnaiffance  cjue 
je  dois  à  cette  Femme ,  digne  d'un  trônfe^ , 
parfon  panchant  àbien-faire,  autant  que 
par  fa  beauté  ?  Non  ,  cela  n'eft  pas  po{^ 
lible ,  &  tout  ce  que  je  pourrai ,  c'eft  de 
mettre  fes  bontés  fur  la  même  ligne  que 
les  vôtres  :  Car  elle  m'oblige  d'autant- 

i)lûs ,  que  ce  n'eft  pas  tant  dans  ma  Pér- 
oné ,  qiie-  dans  celle  d'Urfule ,  l'image 
de  ma  bonne  Mère;  ce  qui  me  lie  bien- 
plus  que  fi  tout  fe  fesaitT)our  moi.  Ce- 
pendant, combien  ne  fait-elle  pas  pour 
moi-même  ?...•  Aufli ,  loin  de  defirer  de 
m'aquitter,  je  veux  au  contraire  lui  tou- 
jour  devoir  ,  afin  que  ma  reconnaiffance 
foît  pour  moi  un  plaisir  continuel,  qui 
dure  autant  que  ma  vie:  car  il  eft  des 
Perfones  dont  nous  aimons  à  être  les 
obligés,  parce-que  nous  favons  qu  elles 
ont  trouvé  tant  de  plaisir  à  nous  fiiire-du- 

(i)  Cette  copie  était  tronquée;  on  la  trouve  cn- 
fîèce  dans  le  PAYSAN ,  t-XV.^^  Lettre, 
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bien  ,  que  nous  leur  en-fommes  plus- 
chèrs  :  Tels  vous  êtes ,  cher  Père  &  chère 
Mère  ,  à-l'égard  de  vos  Enfans  ,  &  telle 
eft  m."*  Parangon ,  pour  ma  Sœur  &  pour 
moi. 

J'apprens  que  le  cher  Frère  -  aîné  va 
bientôt  vous  faire  renaître  dans  la  Pofté- 
rité  du  plus-vertueus   de' vos  Enfans: 
Permettez  que  je  vous  félicite,  &  que 
je  répande  mon  coeur  devant  vous  ,  dans 
une    circonflance    aufli    heureuse.   Que 
vovis  aurez  de  plaisir,  &  que  je  m*en- 
promets  à  voir  votre  fatiffaftion  !  Voila 
le  plus  -  beau  bouquet  dont  vos  Enfans 
puiffent  vous  orner,  &  il  était  Jufte  que 
ce  fût  de  votre  Aîné  que  vous  le  reçuf- 
fiez  ;    puifqu'il  a  toutes  vos  vertus  ,  &C  ' 
que  nous  le  regardons  comme  votre  Lieu- 
tenant à  notre  égard.   J'ose ,  dans  cette 
Lettre  ,  qui  vous  eft  îidreffée,  lui  faire  mes 
félicitations ,  &  je  le  prie  d'être  perfuadé 
que   ma  joie  ne   cédera  qu*à  la  fienne , 
&  à  celle  de  la.'chère  Sœur ,  (on  Épouse.. 
C'eft  elle  qui  fera  contente  dans  quelques 
jours  !  fenfîble  comme  elle  eft ,  chériffant' 
fon  Mari,  vous  refpeâant ,  comme  elle 
le  fait ,  jamais  on  n'aura  vu  de  Mère  plus 
tendre ,  pas  même  la  mienne  ,  qui  Teft 
in^niment.  En-attendant  le  bonheur  de 
Tob  voir ,  cher  Père  &  chèrç  Mère  ;ainû. 
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que  mes  Frères  &  Soeurs,  je  les  èmbra^Te 
tous  ,  &  je  fais  mille  fouhaits  pour  leur 
bonheur. 

Je  fuis  &  ferai  toute  ma  vie,  avec  le 
plus  profond  refpeû,  &  la  plus  vive 
tendreffe,  &c.* 

Çy ■  -r-. ^^fvrr^  r-     I      jQ 

[x6  décembre» 
U  R  S  U  i  Ej 
à      F  A    N    C   H    O   N. 

\  Ma  Sœur  copie  un  papier  fecret  de  m.** 
Parangon,  &.  montre  qu^ellc  comoience  -à 
n'être  pas  auffi  bonne  ic  naïve  qu*on  la  croyait  : 
ce  qu'on  voit  par  les  confidences  qu'elle  fait  à 
ma  Femme.  ] 

XîiLLE  eft  ici,  chère  Sœur:  je  la  vois; 
mais  elle  ne  me  voit  pas;  car  je  t'écris 
en-cachette  d'elle ,  &  de  tout  le  monde: 
l'ai  Élit  enforte  d'occuper  Fanchettfe  ^  & 
|è  fuis  feule.  Cette  -Lettre  -  ci  eft  bien« 
importante  ,  &  pour  Edmond  &  pour 
moi  !  Je  commence  par  lui.  Il  eft  trop 
heureus  ;  car  je  fais  qu'il  aime  bien  nu**' 
Parangon  :  or  il   eor^A  aimé  pour  le 
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moins  autant  9  &  c'eftparce-qu'ellel*aime 
trop  9  qu'elle  Ta  fui  ;  c'eft  fon  expref- 
fion.  Mais  elle  ne  me  Ta  pas  dît  :  je  l'ai 
vu  par  im  brouillon  de  Lettre  qu'elle 
a  déchiré  &  jeté  dans  la  cheminée.  Pour 
toute  autre-chose ,  je  n'aurais  pas  été  cu- 
rieuse :  mais  un  morceau  où  j'ai  vulenom 
d'Edmond&  le  mien  m'a  donné  delà  curio- 
sité ;  j'ai  ramaffé  le  papier ,  je  l'ai  lu  &  je 
l'ai  copié ,  trèsheureufement  !  car  un  inf- 
tant  après ,  elle  eft  venue  elle-même  le 
brûler  :  Voici  ce  que  c'eft  : 


»  Infortunée  !  Je  cherche  par  tout; 
»  non  le  bonheuf ,  mais  le  repos  ;  &  le 
»  repos  me  fuit  !  A  Au** ,  je  disais ,  Le 
»  repos  m'attend  à  Paris,  dans  les  bras 
»  de  ma  chère  UrAile  :  à  Paris ,  je  re- 
»  grette  le  temps  oîi  je  voyais  Edmond 
»  tous  les  jours  ,  à  toutes  les  heures  ! 
»  Qui  me  rendra  l'innocence  ?  Tout  ce 
»  qui  m'environne  a  le  cœur  pur:  moi, 
»  moî-feule ,  je  nourris  un  feu  coupable  , 
»  qui  me  confume  ,  qui  me  dévore...., 
»  Pardon ,  ma  chère  Urfule  !  je  ne  fuis 
»  pasime  Safo....,  oufi  je  lauiis,.c'eflr 
»  Faon ,  &  non  Lesbie  qui  cause  mes 
»  foupirs....  Où  m'égaré-je  quelquefois  > 
»  Infortunée   oii  m'égare- je  ?•••  Hélas  I 
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»  je  veux  tromper  la  nature  &  1  amour  ; 
»  je  veux  que  dumoins  mon  corps  foit 
»  chafte  ,   puifque    mon  cœur   ne  Fefl 

^  plus Je   Tai  fui  ;  j'ai    fui  le   cher 

»  Ennemi  de  mon  repos ,  de  mon  inno- 
»  cence  ;  lui-feul  m'a  fait-fuir  ;  &  je  le 
»  porte  dans  mon  cœur,  cet  Ennemi  que 

»  je  fuis  !  Pourquoi  le  fuir  ! Pour- 

>>  quoi ,  Infortimee  !  pour  que  tu  fois  la 

»  feule  coupable ,  &  qu'il  ne  devienne 

»  pas  ton   complice....  Quelquefois ,    je 

»  me  furprens  à  être  jalouse  de  ma  Sœur  : 

»  je  m'efforce  aie  deftiner  pour  elle:  & 

»  peut-être  ferais-je  aujourd  hui  au-des- 

M  efpoir  quHl  fut  fon  Mari  ]  Quen'ai-je    , 

»  pas  fouffert ,   quand  arriva  l'avanture 

n  de  Laure  !  •..  Mais  elle  était  fans  intérêt 

V  pour  moi ,  quand  elle  éclata  :  il  était  le 

»  Mari  d'Une-autre;  que  m'importait  fa 

»  confiance  pour  elle?,.,,  oui,   j'ai  fenti 

»  une  forte  de  joie   coupable....  Mais , 

9  grand  Dieu  que  n'avais-je  pas  fouffert , 

»  quand  j'avais  appris  fon  mariage  avec 

»  Manon  !  &  fi  je  n'euffe  pas  vu ,  qu'au- 

»  fond ,  c'était  encore  moi  qui  étais  la  fou- 

j>  veraine  de  {ts  penfées  ,  aurai-je  pu  y 

»  furvivre  ?....•  Je  me  fuis  vaincue  ;  j'ai 

»  feint  d'aimer  Manon...*   Que  dis-je? 

»  ne  l'ai  •  je  donc  pas  aimée  ?....  Non , 

H  non  ^  je  ne  l'ai  pas  aimée  ^  non  !  je  le 
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»  fehs  ,  à  ce  que  me  fait  éprouver  Fan- 
»  chette  :  mon  cœur  Tarepouffée ,  quand  ^ 
9  à  mes  preflantes  foUicitatidns ,  elle  m'a 
»  dit  ,  qu'elle  aimerait  bien  fon  petit  Ma- 
»  ri.  Eh  !  pourquoi  lui  en-parler  ?  Pour- 
9  quoi  mettre  fitôt  dans  fon  cœur  des 

»  idées Je   me  la  facrifie  ! Non^ 

»  non  ,  je  furmonterai  ma  faibleffe  ;  elle 
»  aura  Edmond  ;  elle  l'aurai:  je  ne  veux 
»  plus  le  voir  ;  je  me  le  promets ,  mon 
»  Dieu  ,  devant  vous  :  puniffez-moi ,  fi 
»  je  lui  parle ,  fi  je  lui  écris  :  je  tâcherai.  ^ 

»    de  le  bannir  de  ma  penfée Il  eft:^ 

»  des  rencontres  fatales  !.••.  Il  vient  ché^^* 
»  mon  Père,  jeune  encore:  hélas  j'avaî^.» 
»  fon  âge  !  il  apportait  une  Lettre  :  fa  naï-"r 
»  veté ,  fon  innocence  ,  m'intéreffèrent  ^  » 
»  dès  ce  moment,  je   fentis  qu'il  était^* 
9  aimable  ;  ma  peniée  f'occupa  de  hùf  J 
»  je  ne  féparai  pas ,  devenue  plus-grande  ,  * 
»  ridée  de  Tamour  de  celle  d*Edmond.„.'''Z^ 
»  On  me  maria  :  je  crus  que  ce  devait 
»  être  un  Edmon4*  pour  moi  ^   qu'un 
»  Mari;  je  me  livrai  tête  baiffée,  comme 
»  la   Viâime   conduite  à  Tautel..,  Ah  ! 

»  quelle  différence  ! Pour  mon  mal* 

»  neur ,  je  paffaiç  un-jour  fur  un  grande 
»  chemin  ;  je  le  revois  conduisant  au 
»  lavoir  les  Brebis  de  fon  Père  :  comme 
n  mon  çoçur  fut  touché  de  fes  grâce^ 
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»  naïves  en-me  faluant  ;  de  fon  emprefle- 
»  femeiit  à  raccommoder  la  fangle  de  mon 
'»  Cheval!....  (  Mais  j^étais  mariée  alors  I  ) 
y>  mon  cœur  fut  touché  d'une  forte  de 
»  compaffion  :  Tant  de   charmes  &  de 
ji  grâces   feront  -  ils  perdus  ?    c'eft    le 
>>  Fils  de  l'Ami  de  mon  Père;  il  faut  le 
M  prendre  chés-nous  ;  il  feut  lui  donner 
j>  un  état  plus  doux....  Je  fis-pârler  à  (ts 
x>  Parens;  je  l'obtins  pour  le  temps  où  fî- 
9  nifTent  les  travaux  de  la  campagne.... 
»  Dieu   me  punit  dès  le  premier  pas  : 
»  J'étais  abfente  quand  on  me  l'envoya  ; 
>>.  ^a  beauté ,  fon  innocence ,  fa  noble  fé- 
,^  curité ,  tantèrent  des  âmes  vicieuses , 
!f»  &  on  voulut  le  tromper  !   on  fêtait 
<»  hâté  de  le  faire  venir ,  pour  le  trom- 

^»  per! Moi  ,  qui  efpérais  le   rec^ 

p  voir^  lui  adoucir  les  commenceaiens 
,»  d'un  féjour  étranger  ;  l'inftruire  ,  le 
»  former ,  m'en  -  faire  aimer  comme 
s»  bienfaitrice ,  je  l'expçsai  ,  à  tout  ce 
s>  qu'ont  de  dur  &  d'^èr  les  façons  des 
«  Gens-dq^- Villes ,  â  l'égard  d'un  jeune 
w  Campagnard  qui  yaut  mieux  qu'eux!... 

»  Que  n'a-t-ilpas  fôufferti ChèrEd- 

>>  mond  !.«^  va,  je  t'en-dédommagerai  : 
#»  ma  Sœur  fera  ton  Époufe;  la  tienne 
»  fera  ma  compagne,  monamie>à-jainais; 
^  je  ferai  tout  pour  elle;  &  fur^toutellç 
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<►  aura  un  Mari  qu'elk  aimera;...  Cette 
»  chère  Urfule  !..••  elle  eft  aimée  déjà  ^ 
a»  elle  eu  adorée  ;  les  Vicieus  la  désirent; 
»  les  Vertueus  l'adorent  !  mais  elle  les 
•>  ignore  tous  !  Le  Frère  &  la  Sœur  font 

»  également  aimables Au^fond ,  mes 

»  fentimens  pour  Edmond ,  font  peut-être 

9i  nri  bonheur  :  que  d'hommages  intéref- 

9  fés'nem'offrert-onpas!  que  d'Hommes 

9  adroits  m'eufTent   peut-être  entraînée 

»  dans  des  chutes  honteuses  !  Edmond 

if  m'a  foutenue;  il  m'a  fait  dédaigner 

»  tous  les  Hommes;  ils  ne  font  que  des 

»  montres,  comparés  à  lui ,  &  ]e  fuis 

n  fans  mérite  dans  ma  vertu  à  leur  égard  ; 

»  je  la  luis  dois.  Ch^rd^n  ne  l'a-t-il 

1*  pas  inutillement  attaquée  ?  Ç^U^t^ 

»  plus-poli  9  plusi-aimaple ,  ayant  toutes 

»  les  grâces  qu'on  acquiert  à  la  Capitale  ^ 

*>  a-^tril  pu  vaincre  mon  indifférence  > 

»  que  d'amour 9   cependant?   Mais  Ed^ 

M  mondétait  au^fond  de  mon  cœur^  le 

»  Çardien  de   ma  vertu.    Oui,  je  lui 

»  .dois  de  la  reçonnâifTance,  Ah  !  que 

i>  î'aurais  de  plaisir  à  lui  montrer  toute 

i>  celle  qu'il    m'infpire  ,   iî,...  O  Mal-» 

>»  heureuse  !  quel  fouhait  alais-tu  former  ! 

»  Edmond  n'en*eâ  pas  le  complice  ;  noa 

H  jamais  fon  cœur  ne  fut  fouillé  pas 

^  ce  VQçu  cQupable  !,•••  M^$   Caudçi 
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»  ne  peut -il  pas  le  corrompre?  Je  l*aî 
^  craint  ;  d'où-vient  eft-ce  que  je  ne  le 
»  crains  plus  ?  D'oh-vient  ne  fuis-je  pas 
n  fâchée  qu'il  voye  cet  Homme  dange- 

»  reus  !    Sondons  mon   cœur Ban- 

»  dieu  !  fi  c'était ,  parce-que  je  voudrais 
h  qu'Edmond  fut  moîns-vertueus,  moins- 
»  timide  !  Je  ne  fais  ce  que  j'entrevois 
»  au-fonddemonâme;  mais  fi  c'était-là 
»  mes  vrais  fentimens  ,  je  m'abhorrais 
>>  moi-même  î  Non ,  non ,  ce  ne  faurait 
»  être-là  mon  fecret  désir:  aucontraire, 
»  je  fuis  raffurée  par  les  principes  d'Ed- 
>¥  mond  ;  un  Jeune-homme  élevé  par  des 
»  Parens  comme  les  fiens ,  imbu  de  leurs 

»  maximes  ,    ne  peut  foublier Eh  i 

»  pourtant  il  ('oublia ,  quand   Laure 

n  Ah  !  la  cruelle  idée  !  &  la  cruelle  anxié- 
»  té ,  que  celle  oti  je  me  trouve  !  Mais 
»  qu'importe  le  paffé  { Tâchons  qu'il  nous 
%  refte  ;  qu'il  foit  à  nous ,  à  ma  Sœur  & 

»  à  moi Mais,  auqu'un  Objet  ne  fera- 

»  t-il  d'impreflîon  fur  fon  cœur  ,  en  mon 
>t  abfence  ?  il  eft  feul ,  à-présent  ;  il  cft 
»  jeune ,  aimable ,  il  a  les  paffions  vives  , 
»»  je  m'en-fuisapperçueplus  d'une- fois!.,. 
i>  Je  dois  me  raffurer  :  il  n'a  pas  recher- 
n  ché  cette  petite  Edmée;  il  l'eût  trou- 
»  vie ,  ril  l'avait  bien  voulu  :  les  Co* 
fi  quettes  ne  ibnt  pas  dangereuses  pour 

lui. 
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»  lui....  tout  me  doit  raffurer.  Cepen- 
n  dant  ,  il  ne  faut  pas  que  mon  féjour 
*  i^i,  ^ojt.trop-loni;  r  que  fais-je ?..... 
V  Helas  i  je  n  ai  pas  de  Confidente  ;  je 
**  p'en-faurais  avoir  pour  mes  fentimens  ; 
»»  je  les  cacke  à  tout  l'Univers,  &  je  vou- 

**  i^\,^f  ^**  <^^<=^"  à  moi-même i 

»  Criielle  fituation ,  qui  fait  trouver  du 
»  plaisir  à  icrire,  lors  même  qu'on  fait 
♦»  que  c'eû  erivain!    ......  »; 

Voila  bien  fes  vrais  fentimens  ;  &  j'en^ 
luis  très-aife  ;  car  j'aime  mieux  devoir  fon 
amitié  à  Edmond,  qu'à  toute  autre  cause: 
je  ierais  d  ailleurs  charmée  que  m  "*  Fan- 
chette  fïit  un-jour  notre  Sœur;  je  t'avoue- 
Tai  que  je  1  aimerais  mieux  que  la  Défiin- 
te,  &  parce-quec'eftlaSœurdem."* 
Parangon,  &  parce -qu'il  y  avait  dans 
A^v^''^  quelque-chose  qui  répugnait  à  la 
dehcateffe  :^Ici  aucontraire,  c^eft  tout 
honneur  &  profit;  car  Fanchette  fera  ri, 
che  :  Enfin,  puifqu'Edmojid  ne  peut  pas 
être  le  mari  de  la  chère  m."»  Parangon   il 
faut  qu'il  foit  fon  frère.  En  mon  pirticu, 
lier,  je  ne  1  oublie  pas  auprès  de  la  petite 
Fanchette  ;  je  lui  peins  tout  le  monde  en- 
laid,  hors  Edmond;  &  comme  fa  Sœur  me 
féconde,  elle  me  croit  autant  que  je  puis 
désirer  d'être  crue.  Ainfi,  ma  chère  Sœur! 
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cher  Frère,  dans  une  Femme  ^uffi  ver-i 
tueuse  que  m-"*Parangon,  n'aura  auqu'une 
mauvaise-fuite,  &qu'aucontraire,  il  en- 
aura  de  très-bonnes  pour  lui  &  pour  moi;» 
ce  qui,  vu  le  biea  que  vous  nous  voulez 
tous ,  doit  vous  faire  le  plus  grand  plai- 
sir ;  &  ce  n'eft  qu'à  cette  intention  que  je 
te  le  marque.  L'écrit  copié  n'eft  aufli  gue 
pour  te  donner  de  bonnes  preuves  de  ce 
que  je  dis  j  &  te  montFer  l'extrême  con- 
fcance  que  j'ai  en-ta  difcrétion;  te  priant , 
après  l'avoir  lu,  de  me  le  renvoyer ,  pour 
que  je  le  garde  précieusement. 

A-présent,  il  faut  parler  de  moi.  Je  t'a- 
vouerai  que  je  fuis  un-peu  curieuse;  c'eft 
ce  qui  fait  que  je  fais  bien  des  petites  cho- 
ses qu'on  ne  fe  doute  pa$  que  je  fâche  (i)* 
Telle  ell  par-exemple  la  recherche  de  m.* 
ff^jr^t^lç  confeiller  :  J'entendais  hier 
jn."''^  parangon  qui  parlait  de  lui  àfaTan* 
te  ,  &  qui  lui  disait  ,  quelle  avait 
refusé  un  très-joîi  présent,  qu'il  vou- 
lait m'envoyer  ;  &  qu'il  m'avait  écrit 
une  Lettre ,  qu'elle  avait  d'abord  zçce^ 
tée ,  mais  que  tout  confidéré ,  il  ne  falâit 
pas  que  je  vîffe;  parce-qu'on  ne  (avait 
pas  ce  qui  pouvait  arriver  ;  qia'un  Homme 

.     (  I  )  Et  c'eft  la  çuriofité  qui^fit-péchcr  la  prcmièrç 
Pemihe  .  notre  bonne  mère  Èvç  ! 
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îde  cette  condition-là,  pouvait  fe retirer,; 
re  qui  donnait  toujours  des  chagrins  à  une 
Fille  ,  &  qu'elle  voudrait  pouvoir  me  les 
éviter  tous.  M."*  Canon  Ta  bien- louée  de 
ia  prudence  !  &  moi ,  tout-bas  ,  je  Taî 
remerciée  deiès  excellens  fentimens  à  mon 
égard  ;  ils  marquent  tant  d'amitié ,  que 
î*en-étais  attendrie.  M."^'  Canon  a  demandé 
à  voir  la  Lettre ,  &  elle  a  cherché  fes  lui 
4iettes  pour  la  lire  :  mais  ne  les  trouvant 
pas  affés  vite ,  elle  a  prié  fa  Nièce  de  la 
lire  elle  -  même  ;  Et  voici  ce  que  j'en-aî 
retenu. 

Lettre  du  Consiiller  ,  a  Ursulej 


M 


ademoiscllc: 


Quoique  je  fois  un  inconnu  pour  vous  y  je 
viens  d*obtenir  de  m^^  Parangon  la  ptrmif* 
fion  de  vous  écrire  deux  mots  :  cette  refpccla^ 
h  le  Dame,  à  qui  vous  êtes  fi  cJàre^  connaît 
mes  fentimens  j  &  elUfefi  chargée  d'être  mom 
interprète  auprès  de  vous  :  fi  donc f écris ,  cefi 
pour  vous  rendre  mon  hommage  enperfone^ 
.  &-VOUS  exprimer  £uru  manière  exempte  de 
tout  foupçon  £  adulation ,  tefiime  &  le  ref* 
peU  que  vous  m^avcT^  inf pires.  Lune  &  C autre 
font  Peffa  Sum  impreffion  durable ,.  fy  '%U^ 
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que  vous  dev€[  la  faire  fur  tous  Ceux  tpii  o^ 
le  banheur  de  V9U$  approcher  ^  puifjue  l^ah^ 
fenurCa  contribue  qii à  la  creuser  davantage,^ 
Cefi  à  t honneur  de  vous  obtenir  pour  çompa^n 
g72e  de  manfert  quefafpir^. 

Je  vous  avouerai^  Mademoiselle  y  qiiavan^ 
^  m^abandonner  fans  réserve-  à  mes  fen^ 
$imens,  je  me  fuis  informe  de  votre  Famille^ 
-  i6*  que  je  r!y  ai  trouvé  que  des  choses  honora^ 
iles ,  fous  tous  les  points^C'^vue  pojjîbles  ^ 
Joitparies  Ancêtres  ^f oit  par  les  mœurs  &  la 
tonte  de  vos  Auteurs  les  ptus^proçhes ,  comme 
ml  votre  Pire  &  /tz."^'  votre  Mire  :  Cejl  d'a^ 
pris  ces  informations  y  que  j^ ai  fuivi  avec  un 
fflaifir  audeffus  des  termes  que  je  pourrais  em-* 
ployer  y  le  penchant  que  vous  rninfpirie:^^^^ 
que  je  me  propose  de  m^honorer  de  votre  pfa^ 
rente  j  aumoins  autant  que  de  la  mienne^ 
Voila ,  je  crois  ,    Mademoifelle ,  ce  qiHun 
■ftonnite-'homme ,  tel  que  je  fais  profeffion  de 
f  être  y  doit  écrire  à  une  Jeune-^erfone  qail 
fechetçhe,  Auffi  ne  m'^en-rpermettrai^je  pas  dan 
vantage;  me  contentant  d^ajouury  que  je  fuis 
£r  ferai  toute  ma  vie\  avec  un  dévouemtn^ 
parfait^  Mademoiselle ^ 

Votr^tr^^s^humhie^  trïs-obéiffant  ferviteut 
&  tendre  Adorateur ^ 
jff**^  aanfuUkré 
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«tte  Lettre  eft  très -bien,  &  qu'on  ne 
peut  écrire  plus  honnêtement-:  je  Ten* 
eilime  fort ,  &  fi  mon  bonheur  veut  que 
)'âye  un  aufli  honnêne  Mari ,  ma  joie  la 
plus-vive  viendra  de  celle  qu*en-reffenti-» 
ront  nos  chèrs  Père  &  Mère ,  de  celle  que 
vous  en-aurez  tous ,  ma  Chère  ,  fur^tout 
toi ,  avec  quî  mon  inclination  m'a  toujours 
unie.  Il  me  femble  que  notre  digne  Père 
ferait  bien-content ,  lofqu'il  nous  verrait  à 
S**,  honorés  par  tous  ces  Gens-de-juftice 
de  V***  &  des  environs ,  qui  nous  regar- 
dent du  haut  de  leur  grandeur,  &  qui  fe 
trouveraient  alors  bien-audeffous  de  nousl 
Je  t'avouerai,  ma  Bonne-amie^,  que  cela 
me  tente  plus  que  le  mariage ,  quoique  le 
Confeiller  foit  bel-homme  à  mes  yeux ,  ôc 
je  crois  aux  yeux  de  tous  Ceux  qui  le 
voient.  A-present  que  je  t'ai  dit  tous  mes 
petits  fecrets  les  plusimportans,  je  ptiift 
bien  t'en-dire  d'autres ,  qui  ne  m'uitéref<« 
pas  autant,  à-beaucoup-près; 

Toutes  les  fois  que  je  fors,  pour  peuf 
que  je  refte  en- arrière,  on  megliffe  des 
Billets ,  fur-tout  de  la  part  d'un  certaiit 
Marquis,  ou  fe  difant  tel ,  qui  m*a  ^éja 
parlé.  Je  m'embarraffe  affés  peu  de  pareils 
meffages;  &  cependant  j'èn-fuis  flatée; 

{)arce-que  celameraffureau-fujet  de  m.*^ 
e  Conleiller;  je  me  dis,  que  n'étant  pa?^ 
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le  feul ,  il  faut  qu*il  y  ait  quelque  raison 
pour   qu'on   me  trouve  aimable.  Sans 
prendre  de  vanité  ,  ce  qui  ferait  bien-fot- 
a  moi  !  à  moi  !  je  trouve  du  plaisir  à  tous 
les  complimens  que  je  reçois ,  de  bouche^ 
ou  par  écrit.  Je  fens  pourtant  qu'il  ne  faut 
pas  avoir  Tair  de  lire  les  Billets;  &  voici 
comme  je  m'y  fuis  prise.  J'ai  gardé  le  pre- 
mier qu'on  m'a  gliffé ,  comme  fi  je  ne 
m'en-étais  pas  aperçue ,  &  j'ai  eu  bien 
foin  de  le  mettre  dans  ma  poche.  Une  au- 
tre-fois quand  nous  fommes  forties,  j  ai 
été  attentive  H  on  m'en-donnerait  un  nou- 
veau ;  ça  n'a  pas  manqué  ;  &  moi  je  vous 
ai  tiré  le  premier  Billet,  que  je  tenais 
exprès  entre  mes  doigts ,  &  je  vous  l'^i 
déchiré  en-mille  pièces: par  ce  moyen, 
Jefatiffais  ma  curiofité,  en-lisant  toutes 
les  fornettes  qu'on  m'écrit ,  fans  porter 
aucune  atteinte  à  ma  réputation.  Je  vais 
te  copier  quelques-uns  de  ces  Poulets, 
chèrepetite  Sœur,  pour  te  donner  une  idée 
de  ce  qui  fe  paffe  ici,  &  delà  manière  dont 
on  y  déclare  fes  fentimes  aux  Filles  fans 
les  connaître  :  fi  j'osais  m'informer,  je  fe- 
rais plus-inftruite  :mais  il  me  femble  qu'on 
en-agit  avec  toutes  les  Filles  comme  avec 
moi.  Le  Premier  qui  m'ait  écrit,  eft  Celui  . 
qui  m^a  parlé  :  c'eft  Quelqu'un  d'impor- 
tê^QÇf  &  ion  air-de-diûinâionme  le  fesait 
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I         refpeôer;  mais  je  ris  à-prëfent  de  mon 
f         refpeft  :  voici  de  fon  ftyle  : 

V     B   I  L   L   E   T  -  D   O   U  X. 

Je  ne  fais  y  ma  belle  DemoifelUy  avec  qui  vous 
êtes;  Ji  c^cjl  votre  Mère^  votre  Tante ^  votre 
Gouvernante ,  6*c/;  mais  elle  ejl  inaborda^ 
.  ble  :  Ou  vous  êtes  à  Quelqu^un  de  puijjant , 
comme  un  Minijlre ,  qui  vous  entretient  en-* 
fecret  ^ouà  Quelqi^un  de  riche  ,  qui  ne  laijfc 
rien  à  désirer  à  votre  Maman  :  dans  ce  der^ 
nier  cas  ;  je  remporterai  à^coup^fûr  :je  fuis 
dijîingué  autant  qu'un  Particulier  peut  Vt-* 
tre  :  honorei^moi  £une  Reponfe^  que  vous 
laijfere^  tomber^  lorfquejt  vous  ferai  remettre 
un  fécond  Billet  :  je  ferai  exact  à  me  confor-^ 
mer  à  vos  intentions^  quelque-haiites  quelles 
f  oient.  Si  pourtant  vous  itie^  encore  neuve  , 
j'avouerai  que  vous  êtes  un  trésor  j  que  toute 
la  fortune  de  votre  Serviteur  y  ne  pourrait, 
payer*  Le  M.  de'-***. 

P,-f.  Mon  nomferafgné,  dès  que  je  connais 
irai  vos  intentions. 

Tu  VOÎ5  que  ç'eft  un  riche  Parti  !  maïs 
je  préférerais  le  Confeiller,  à-cause  du 
plaisir  que  cela  ferait  chés  nous,  m****  Ca- 
non .eft, en -effet  rebutante^  &  je  croi? 

P4 
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ijifun  Miniftre-d'Etat  viendrait  pour  noirs 
entretenir  un-moment  ^  qu'elle  ne  le  per- 
mettrait  pas.  Il  croit  que  nous  apparte- 
nons à  Quelqu'un  de  riche  :  efFeôi veinent, 
nous  fommes  très-bien-mises  ,  fur-tout 
depuis  que  m.''**  Parangon  ,  eft  ici. 

n.**      B  I  L  L  E  T  -  D  O  U   X. 

X)rt  nia  fait-tnundrt  que  vous  ne  receviez 
que  des  gens  d*églife^  &  que  ton  voit  jouvcnt 
un  Moine  aux ,  environs  de  votre  demeure  , 
quelquefois  en-habit  defon  Ordre ^  &  quelque^ 
fois  mis  en-Cavalier  :  à-moins  que  C habit  de 
Moine  ne  f oit  un  déguisement?  Tefpire  que 
votre  Reponfe  à  mon  premier  Billet  me  do n^ 
nera  quelques  lumiereres  :  mais  fi  je  ne  pou^ 
vais  avoir  cet  avantage ,  réponde^  dumoins  À 
celui-ci  :  les  diamans ,  les  bijous^  un  ameU'^ 
hlementfuperbe^  un  carroffedu  dernier  goût  ^ 
'  tout' cela  efipret  :  un  mot  y  &  une  boufe  de 
mille-iouis  va  précéder. 

Pour-le-coup ,  je  commence  à  douter 
que  cela  foit  nncèreî  car,  en-vérité,  il- 
faudrait  y  regarder  à-deux- fois  J  Mais  oa 
ne  jètè  pas  ainfi  l'argent  par  les  fenêtres  î... 
En- tout-cas,  je  voudrais  avoir  ici  Chrif- 
"tine  :  elle  eft  charmante;  elle  aurait  quel- 
'-gu'ùn  des  Partis  dont  il  n'eft  pas  poffibl^^ 


II.''*  Partie.  ij| 
eue  je  m'accomode:  Celui-ci  eft  un  Jeunei 
feigneur,  affés  agréable,  quoiqu'un-peu 
voiite.Un  pareil  mariage  donnerait  duTC-i 
hef  à  notre  Famille ,  qui  fut  autrefois  plusi 
ïefevee  qu'elle  n'eft.  Mais  voici  le  ' 
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OmUvous  ave(  décbiriMa  Lettre  .'fans  té 
lire! ma-foi ,  etft m'ôter tout efpoir, puifque 
ccfi  me  fermer  U  bouche,  &  me  condamner 
fans  m  entendre  :fi.  celui-ci  à  h  même  fort  2 
J  aurai  recours  a  d'autns  moyens,  que  je  ne 
vous  explique  pas^&  qui  peut-être  feront, 
plus  efficaces.  Je  n'in  fuis  pas  avec  un  atfd'» 
chement  moins  fincire  ,  ^ 

Votre  tout-dévoué  y  Çfc* 

Pai  encore  déchiré  le  fécond,  en^receS 
vant  ce  troisième  Billet,  &  ayant  jeté  urt 
coup  d  œil  dans  un  beau  carroffe,  ouî 
barrait  le  paffage,  j^y  ai  vu  le  Jeta  Weii 
peurvoute,  <^i  fe  mordait  les  doigts.  Je- 
favais  que  c  etaiMui  :  je  me  fuis  approchée- 
fans  affcôation,  &  je  l'ai  entendu  me  dire  • 
-Vous  mettez-au-desefpoir  l'Amant  lé 
piuMendre  !  Ne  pourrai-je  vous  intéref- 
fer?-Ah!daiçnez  flie-lire-!  Je  l'ai  regardé^ 
avec  le  plus  ^e  colère  que  J'ai  pu:  mais  en.' 
jwnte^jetaii  Fefqu'attendrie:  car  ^>n^ 
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beau  Parti  causerait  bien  de  la  joie  à  no^- 
chèrs  Père  &  Mère  !  En  ce  moment ,  m.~* 
Canon ,  m'ayant  jointe ,  il  n'a  plus  rien 
<Jit ,  &  nous  avons  paffé.  Je  fuis  dans  l'at- 
tenté de  ces  moyens  aufquels  il  aura  recours  • 
ïious  verrons,  En^voici  à-préfent  d'Unr 
autre  : 

I"  Billet-doux  du  fécond  Amant* 

Je  fuis  jeune ^  Mademoiselle  ,  mais  (Tune 
Famille  relevée ,  &Je  puis  faire  mon  chemin  .• 
mais  je  fens  qu  il  me  faudrait  tout  le  feu  de 
^os  beaux  ieuxpour  m  animer  :  vôtre  vue^  €f 
le  peu  d^éfpoir  que  j*ai  de  rcûfjir  auprhs  de 
yous  y  me  plongent  dans  une  langueur  qui 
môte  tout'U  courage:  vous  pouve[  être  ma 
triatriu ,  &  mettre  dans  mon  cœur  toute  Cl* 
nergu  quefy  ai  quelquefois  fentie.  Je  brûlais 
de  C amour  de  la  gloire ,  je  ne  brûU  plus  que 
pour  vous  /  Quels  charmes  touchans  !  Ah  Ifi 
j'étais  affés fortuné  pour  que  vous  me  donnaf'^ 
Jie[  un-moment  £  audience  ^  je  crois  que  vous 
ferie:^  contente  des  choses  que  je  vous  dirais  ! 
Je  fuis  encore  page  ,  mais  j* ai  les  plus  bril-^ 
lames  ejpérances.  Je  vous  en^prit^  roye{- 
moi:  fivous  ave[  un  vieux  Mari^  je  vous 
confolerai  :  fi  cejl  un  vieil  Amant  ^  je  k 
f(omperai:Ji  vous  nave^  perfone^  h  S^ 
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^Un^fûr  d^  vous  faire  un-jour  Comttjft.  I^ 
malhmf  ,  cUfi  que  je  ri  ai  quefei[e  ans  !  mais 
je  fuis  orfelin ,  &  les  droits  des  Tuteurs  cef^ 
Jent  plutôt  que  aux  de  Pire.  Je  crains  de  vous 
ennuyer:  je  finis  en* jurant  de  vous  adorer 
jufquau  tombeau^  &fi  vous  êtes  cruelle ,  d^a^ 
1er  me  faire  tuerpourvouSy  à  la  première  camt 
pagne  que  je  ferai. 

Le  Comte  ^^-****»* 

J'ai  lu  ce  Billet  avec  plaisir,  &  )e  t'aw 
vouerai,  que  le  lendemain  le  Jeune- 
homme  m*en-ay^ant  remis  un-autre ,  rue 
des'Prouvairesy  j'ai  déchiré  un  papier  que 
j'avais  pris  à  cet  effet ,  aulieu  de  celui  de 
cet  aimable  Page  :  car  il  eft  charmant:  mais 
comme  dit  la  chanfon,  Cejtun  Enfant  2 
cefl  un  Enfant  l 

11.^  Billet  du   jedne  Page; 

Je  meurs  d'inquiétude  fur  le  fort  de  ma  tet^ 
tre  :  tave^-vous  lue  ?  Ifélas  !  peut-être  qut  ' 
rwn!  qui  croirait  que  je  fuis  tendre  fous  cet 
.  hahit  !  Fous  aure[penfé  que  citait  quelque 
yoliçonnerie  ,  &  vous  Vaure[  déckiriefans  iâ 
lire  /...  Mbnditu  que  je  voudrais  être  homme  * 
&  tout^aumoins  Capitaine  ou  Colonel  !  je 
parlerais  un  autre  langaje  que  celui  dtpromef^ 
fts  en-lair  ^  qui ,  je  hfetis  trop ,  ne  peuvent 
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faire  auquune  imprcffion  fur  vous  ^  dans  totés 
Us  cas;  fi  vous  eus  raisonnable  {^ce  que  Je 
trois  )  ,  vous  aU[  mlprifer  6*  mon  cœur  €f  - 
mes  offres  ;  fi  vous  êtes  intérejfée  {^cêqueje  wie 
jcroispas)  ^  elles  vous  feront  pitié:  Il  faudrait 
jque  vous  fuj}ie[fimple  &  naïve  comme  moi  ^ 
j>our  que  vous  y  fiffier  attention  :  mais  Us 
Femmes  le  font-elles  a  Paris  /....    Daigru^  ' 
ne  faire  un  mot  de  réponfe^  dut-ceêtre  un'- 
'coup'dc'foudre  :  je  veux  bien  mourir;  mais 
Je  ne  veux  pas  languir:  cejl  votre  intérêt;  6» 
gnand  on  f aura  dans  le  monde  que  vous  ave^ 
fait  mourir  un  Page  d^ amour ,  cela  ejl  capabU 
tdz  mettre  â  vos  pieds  &  la  Ville  &  la  Cour^ 
^^efera  ma  confolationy  même  en-perdant  la 
)vie  par  vos  rigueurs  :  car  je  vous  aime^lûs 
'^ue  ma  vie  y   &  fi  céttùt  à  vous-même  qu^ 
y'e  la  donajfe  ,  je  ne  la  regretterais  pas. 

Ce  pauvre  Enfant  !  il  me  fait  pitié.:  mais 
qu'y  faire!...  J'ai  encore  garde  ce  Billet^ 
:&  déchiré  un-autre  chiffon  de  papier. 

IIL"**  Billet-doux  du   Page. 

Je  devais  m^y  attendre ^  Mademoiselle  :  un 
Jeune-homme  tel  que  je  fuis,  nefl  pas  fait 
pour  être  écouté  dans  cefiiclc  où  tout  ejl  W- 
naly  &  le  riche  Financier  ^  qui  vous  a  glijfé 
tin  Billet  hiir^  ef^ifùremem  mieux -reçu  qu^ 
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moi..,*  Ah-DieUj  aimer  Jî  tendrement  ^  &  n$, 
pouvoir  efpertrl...  Mais  hélas  !  que  fais^je  ?, 
les  exprejjions  de  ma  douleur  ne  feront  fues 
que  de  moi  l  Je  m^ arrête;  je  ri  ai  plus  qu'à 
tncurir. 

Il  m*a  pourtant  écrit  encore ,  parcequâ 
îe  n'ai  rien  déchiré  en-prenant  ce  troisième 
Billet,  &  que  je  lui  ai  jeté  un  coup-d'œil  ^ 
<jui  lie  marquait  pas  de  colère.  J'ai  envérité 
cu-peur* qu'un  fi  aimable  Jeune-homme  ne 
fe  fît  du  malpardesefpoir.  Um'en-remercie 
dansfonquatrièmeBillet,que  jegarde  auflîi 

Un-autre  Adorateur  de  mes  charmes  af 
petijfans  (c'eft  le  terme  qu'il  emploie  ) ,  eft 
le  parfait  opposé  de  Celui-ci  :  j'avoûraique 
fi  fon  mérite  étoit  uni  à  celui  du  Page ,  je 
ferais  toute  déterminée.  Figure-toi  un  gros 
Homme  rond ,  tout-d'or  des  piéds-à-la-têtei 
ayant  une  figure  rouge  &  fraîche ,  malgré 
qu'elle  date  de  cinquante  ans,  &  un  ven^ 
tre  comme  une  demi-tonne,  de  Bourgo^ 
ne.  Il  m'a  auffi  envoyé  de  fon  ftyle  :  je  nei 
ais  comme  les  Femmes  de  ce  pays- ci  le 
trouvent  ;  mais  pour  moi ,  fans  m'y  con- 
naître beaucoup ,  je  présume  qu'il  doit  leujj 
paraître  très-perfuasif. 


f 
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I."    Billet    du    FinancieiU 

r  ous êttsadùrabU \  MadtmoistlU s  &quoi^ 
qucjt  Ufachc  tris-Vun^f  imagine  que  vous- 
hfavei^  encore  mieux.  Cependant ,  je  le  fais  , 
jfourmà  partit ,  auffi-bien  qiiil  efî  poffible; 
&  la  preuve ,  ^ejl  la  manière  dont  je  vais 
vous  apprécier:  Je  vous  ferai  dou^emille-livrcs 
de  rentes  j  affurees  pour  toujours  ^  &  je  vous 
tn-^donrurai  quarante  par  an  ^  tant  quevotiS 
voudre[  vivre  avec  moi.  Je  ne  fais  qui  vous 
êtes  ;  mais  votre  mine  eft  diablement  éveillée! 
Cependant^  je  ne  crois  pas  que  vous  ayie[ 
encore  eu  plus  d*un  Amant  ou  deux;  je^  vois 
ula  au  peu  d^ajfurance  de  vos  regards.  Fous 
Jtes  u  quil  me  faut  :  je  n  aime  pas  à  briser  la 
^ glace ,  pas  plus  quâ  avoir  une  Femme  fî  cou^ 
rue ,  quon  nepuifft  être  fur  de  la  garder  huit  . 
jours  :  Je  veux  être  confiant;  cefi  ma  manie, 
^  moi.  Vous  êtes  charmante  !  &  je  ne  doute 
pas  que  vous  nefafpe^  de  brillantes  Conque'» 
us  :  cefi  ce  qui  me  fait  me  dépêcher  de  vous 
éprendre  :  la  Foule  pourrait  y  venir ^  fi  vous 
'  itie[plus  connue.  Au  premier  figne  de  bien-^ 
veuillance  de  votre  part ,  je  fui  s  à  vos  ordres. 
On  ne  doit  rien  ménager  pour  la  Beauté  y  dût^ 
on^  pour  C enrichir  &  fatif faire  f es  caprices^ 
piller  &  voler  tout  U  mondes 
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Envérité  CeîuUci  me  tent^  encore  !  Ce 
ferait  un  mariage  bien-avantagevis  ^  que 
celui  qui  me  donnerait  quarantemille-li- 
vres  de  rentes,  &quim'en-laifferaitdouze^ 
fi  )€  venais  à  perdre  mon  Mari  !  Cependant 
î*aî  fuivi  à  fon  égard,  la  même  conduite 
qu'avec  les  Autres ,  afin  d'avoir  un  fécond 
Billet,  qui  n'a  pas  manqué  : 

11/  Billet  .du  Financier; 

Je  crains  y  Mademoiselle  y  que  mon  Billet 

"kFavanhihnefoit pas  tombé  entH  vos  mains i 

^efi  ce  qui  fait  que  je  vous  en-fais  remettre  un 

fécond  y  oà  je  vais  vous  renouveler  les  propos 

sitions  que  renferme  h  premier,  (EUçs  étaient 

les  mêmes).  Mais  comme  je  me  fuis  informé 

de  vous  &  que  je  lim-ai  reçu  que  de  bons  té-^ 

mojgnages^j^ ajouterai  quelque^choseàce  que 

je  viens  de  vous  marquer  :  On  m*a  dit  que 

vous  n'^aviei  encore  eu  Perfone  :  cela  mérite 

quelque  confidération;  car  je  vous  préfère  ainfiy 

quoique  j^ aie  dit  aucon traire  dans  ma  pre^ 

miire  {fupposé  que  vous  Payie[  reçue)  ;  les 

Hommes  f  expriment  toujours  de  cette  ma^ 

nihre ,  quand  ils  croient  avoir  affaire  â  une 

Femme  usagée  ,  afin  de  ne  paraître  pas  trop 

exiger;  mais  aw-fond,^  ils  font  charmés  de 

n  être  pas  pris  au  mot  ^&d* avoir  tétrened'uM^ 

feunc'Cceur.  Je  vous  ferai  cinquante-mille^. 
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livres  par  an  ,  &  quinze  perpétuelles.  Je  fuis 
un  galant-homme  y  qui  n^ aurai  que  lespro-^ 
Udés  les  plus  -  honnêtes  ,  6*  qui  ne  Je^ 
fai  jamais  votre  tyran  ^  mais 

Votre  Ami^ 

.   En- recevant  ce  Billet,  je  dîéchirai  le 

J>remier ,  fuivant  ma  petite  polidque.  Dè$ 
e  lendemain ,  j'en-reçus  un  troisième  : 
mais  il  était  écrit  d'une  manière  diftëfente 
des  deux  autres  : 

tu.*'    BILLET  du  Financier; 

Mademoiselle:  '• 

iJ  e  meilleures  informations^  depuis  que  vous 
avei  déchiré  ma  Lettre  y  m'ont  appris  au-jufU 
ce  que  vous  étie[:je  vous  demande  pardon  de 
mes  propositions  y  dans  le  casoàvousaurie^lu 
ma  première  &  ma  féconde  lettre  :  je  ferai  ^er^ 
forte  que  vims  Usie^celle-^i.  Je  fais  qtu  vous 
êtes  une  Jeune-perfone  honn&u ,  quitus  à  P^z- 
ris  avec  /rz^"*  yqtre  Tante  &  ^i.^* votre  Sœur^  ou 
YOtre  Cousine,  Je  ne  voudrais  pas  qi^onpût  me 
reprocher  d'avoir  cherché  àféduire  une  Fille 
honnête  i  je  me  retire  ;  vous  priant  ^  au-cas 
çà  ilfe  présenterait  un  parti  fortable  pour 
vous  épouser^  dcfonger  qi!ily  a  d'excellens, 
pnplois  a  lu  difposuion  de 

Votre  ferviteur ,   *  *  ,    rue   ***** 
hotUde''**, 
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J*ai  lu  cette  Lettre  en-présence  de  la 
Dame  qui  me  l'a  remise ,  parce-qu'elle 
m^en-a  priée  :  Je  n'y  conçois  pas  grand - 
chose  ;  fi  ce  n*eft  qu'apparemment  les  Fi- 
nanciers n*épousent  que  les  Filles  qu'ils 
n'eftiment  pas.  Cela  n'eft  guère  flateur  î 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  risible ,  c'eft  un 
vieux ,  vieux  Seigneur ,  car  il  eft  décoré  ,' 
qui  m'a  parlé  à  l'église ,  le  jour  que  )'y  aï 
vu  le  Financier  &  mon  Page  :  (le  Marquis 
n'eft  pas  dévot  apparemment  ;  il  n'y  vienjt 
jainais  !  )  Je  me  fuis  un-peu  prêtée ,  en- 
paraiffant  vouloir  éviter  mon  Page  &  mon 
Financier,  qui  cherchaient  à  me  gliffer  une 
l^ettrc.  J'ai  favorisé  le  Nouveau  -  venu  , 
parce^que  m'apperçevant-bien  qu'il  avait 
envie  de  me  parler;  j'ai  été  curieuse  de  fa- 
voir  ce  qu'un  homme  de  cet  âge  pouvait 
avoir  à  dire  à  une  Fille  du  mien  :  Je  me  fuis 
mise  un  -  peu  en  -  arrière  de  m."*Canon 
&   de    m."*  Parangon  ,  afin   de    n'être 
pas  vue.  Il  feft  approché  de  mon  oreil- 
le, &  m'a  parlé  un  langaje  comme  celui 
des  opérateurs  des  places  publiques  ;  & 
ce  qui  m'a  furprise ,   c'eft  que  c'était 
de    l'amour^  :     •-  Foi    Rtu   hlla  comt 
oun  Ange*-:  j'ai  manqué  deux-fois  de  lui 
rire  au  néz:  mais  le  refpeô  pour  le  lieu  oh 
j'étais  m'en-a  empêchée.  J'ai  même  changé 
jde^place  >  &  j'ai  été  me  mettre  entrç  Fan; 
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chette ,  &  fa  Sœur;  ce  qui  a  fait  plaisir  à 
mon  Page.  En-fortant,  le  Vieillard  m*H. 
çUffé  un  Billet,  que  je  n'ai  pas  fait-fenir 
blant  de  fentir  : 

Billet-doux. 
d'un    Seigneur    Italien. 

jyia  belle  Mignônc  :  Foîla  doux  femaints 
que  je  vous  fouis  par^tout^  fans  pouvoir  vous 
faire  counnaitre  mes  fentimens  ^  &labcune*' 
voulonti  que  je  me  Cens  pour  vous  :  car  je  de*^ 
sire  défaire  voftre  fonoune ^  fans  quil  vous 
tn^coûte  r'un  dou  voftre ,  que  quelqius  hontes 
pour  moi.  Sijzfzvais  corne  vous  êtes  ^fi^eft 
vofttre  Mire  ou  voftteTante  qui  vous  condouic 
par-tout  avec  elle  y  &qilelle  efpïcede  Femme 
quelle  efty  je  me  ferais  adreffé  à  elle  corne  il 
convient  y  c'e/?-^-^ire,  la  bourfe  (Toune  main^ 
&  oun  contrat  de  Valtre^  pour  loui  ajfourer 
ploûs  encore  :  mais  cette  Femme  ne  veut  rien 
entendre.  Dans  U  cas  oà  vous  aurie?  Quel^ 
qtCoun ,  engajc'la  ,  je  vous  prie  ^  a  me  U 
faire  f avoir j  ou  écrivez-le  moi  vouS''méme;on 
pourrait  f  arranger  :  car  vous  vaU[  vojlrepe^ 
sant  d*orj  Mignone^  &  ilneftpas  oune  chose 
que  vous  nouj/îe^  de  moi  :  Je  fouis  en»atten^ 
dant  voftre  Keponfe , 

Tout  à  vous^  U  S^*  iJ.-J'.-i» 
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Cèluî4à  ne  m'a  pas  tentée,  &  un  pareil 
Mari,  fàt-il  prince, me  paraîtrait  pliitôt.un 
malheur  qu'un  avantage  :  mais  comme 
tout  le  monde  n  a  pas  mon  goût,  &  que  le 
bien  vaut  toujours  fon  prix,  je  voudrai^ 
avoir  ici  une  ou  deux  de  mes  Sœurs ,  les 
plus>- jolies ,  perfuadée  qu'elles  feraient 
bientôt  un  bon  mariage.  Parlé-s-en  chés 
nous ,  ma  chère  Sœur  :  de  mon  côté,  je 
fonderai  m,"' Parangon,  &  je  t'écrirai  ce 
qui  fera  décidé. 

Tu  dois  avancer,  chère  Amie  i  j'ai,  à 
ton  fu  jet,  les  meilleures  efpérances;  grande 
&  bien  -faite  comme  tu  l'es ,  ce  ne  fera- 
qu!un  jeu  ;  car  les  grandes  Femmçs  ont 
bien-moins  de  peine ,  dit-on,  &  de  rifques 
à  courir  que  les  petites-  Je  te  fouhaite  un 
Fils  :  mais  fi  c'eft  une  Fille ,  ton  Mari  n'aura 
pas  à  fe  plaindre  ;  car  il  aura  le  double 
d'une  excellente  Femme, 

Je  joins  à  cette  Lettre  les  fouhaits  de  la 
nouvelle  année ,  pour  nos  chèrs  Parens  &c 
pour  toi  :  présente  leurs  mes  vœux  avec 
mes  refpeôs ,  &  mes  tendreffes  à  nos  Frè* 
tes  &  Sœurs. 

J'apprens  que  m.'  le  Confciller  eft  ici. 
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XV I Ih"^  V 

10  février; 

Réponfe. 

[  Panchon  lui  donne  de  bons  avis  :  Naififance  de 
mon  Fils  ,  &c  ce  (jui  f'efl  paiTé  de  la  part  d« 
mon  refpeftable  Père.  ] 

y  oiLA  huit  jours  que  je  fuis  mère  d'un 
Fils ,  ma  très*chère  Sœur ,  &  c'eft  à  vous 
que  je  donne  le  premier  moment ,  oii  je 
puis  tenir  une  plume  avec  quelqu'aflu- 
rance.  Je  me  fujs  très*bien  portée  pour 
ma  iituation  :  mais  on  m'a  rendu  autant 
de  foins  que  fi  j'avais  été  à  l'agonie  :  cela 
m'aurait  impatientée ,, fans  le  motif,  qui 
était  fi  agréable  &  obligeant ,  que  j'ai  eu 
autant  de  plaisir  à  me  voir  ioignée  ,  que 
fi  j'en-avais  eu  besoin  :  à-la-fin  ^  on  me 
laiflTe  un-peu  fur  ma  bonne-foi ,  &  je  vous 
écris ,  ma  chère  Urfule  ;  car  votre  dernière 
Lettre  me  tient  fur  le  cœur  du-depuisquej 
je  l'ai  reçue ,  &  j'efpère  qu'une  Réponfe 
me  foulagera ,  en-vous  ouvrant  ma  pen- 
fée. 

D'abord ,  ma  très-chère  Sœur ,  j'ai  bien 
relu  vingt  fois  le  petirécrit  de  m,"'  Paran-^ 
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^on  :  &  je  trouve  ça  bien-dit ,  bien-tour* 
né  !  Oh  !  la  chère  Dame  !  comme  elle 
épanche  fes  fentimens  !  Il  paraît  qu'elle 
a  écrit  ça  comme  notre  Père  dit  que  le 
Roi  David  fesait  fes  pfeaumes ,  oii  il  exw 
•halait  tous  fes  fentimensj^fes  repentirs  âe 
fes  combats  :  Il  me  femble  à  moi ,  d'après 
mon  petit  jugement ,  que  la  chère  Dame 
n'a  rien  à  fe  reprocher  ;  car  il  n'eft  pas 
crime  d'être  tentée ,  mais  de  fuccomber 
à  la  tentation ,  &  c'eft  ce  qui  n'arrivera 
jamais  ,  fil  plaît  à  Dieu  :  mais  ,  chère 
Sœur  ^  encore  que  j'aye  eu  bien  du  plaisir 
à  lire  &  relire  ce  débordement  de  fon 
bon  cœur ,  fi  eft-ee  pourtant  que  je  ne 
fais  trop  fi  nous  l'avons  eu  légitimement  j 
^ar  pouf  ça  ,  il  le  faudrait  tenir  d'elle  ; 
ce  que  je  ne  dis  pas  pour  vous  blâmer  i 
chère  Sœur,  mais  pour  vous  dire  ma  peiv» 
fée.  Quant  à  ce  que  vous  dites  de  la  ma- 
nière dont  vous  mettez  bien  Edmond  dans 
4'efprit  de  m"*  Fanchette,  j«  n'jr  trouve 
qu'à  louer ,  puifqu'elle  fera  fa  petite  Fem-* 
me,  &  qu'il  l'aimera  chèrement,  j'ennf 
fuis  fûf e ,  vu  qu'il  aime  déjà  fi  refpeâueu- 
sèment  fa  Sœur  ;.  &  que  ce  mariage  inno-» 
^  centera  bien  des  fentimens,  qui  vont-Sc-* 
viennent  à-rtraversT-champ.  Pour  quant  à 
ce  qui  eft  du  Confeiller ,  tout  ça  eft  bel  &c 
^n  ;  &  je  orois  ^e  ^a  réuiHra ;^  vu  fa  Le^ 
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tre  ;  ce  qui  me  donne  une  grande  joie,  k^ 
cause  de  nos  chèrs  Père  &  Mère  ;  qui , 
encore  qu'ils  n*ayent  pour  eux  auqu*unes 
idées  mondaines ,  ont  pourtant  envie  que 
4ei\rs  Enfans  fe  pouffent  ;  ce  qui  n*eft  que 
TefFet  de  la  grande  artitié  qu'ils  leur  por» 
tent,  &  non  d'autre- chose  :  mais  je  vou- 
drais encore  que  nous  évuflions  légitime- 
ment cette  Lettre-là ,  que  je  fuis  pourtant 
bien-aise  d'avoir  ;  &  je  ne  fais  trop  com«» 
ment  arranger  tout-ça.  Four-à-l'égard  des 
Admirateurs  que  vous  fait  votre  gentil- 
leffe,  ça  eft  tont-naturel ,  puifque  dès  ici. 
Vous  étiez  trouvé  fi-jolie ,  que  plusieurs 
Jeunes-gens  du  Bourg  on  dit ,  qu'ils  pat 
feraient  par  une  forêt  en-feu ,  fille  falait, 
pour  aler  à  Urflile  R** ,  &  pour  l'avoir 
cn-mariage.  Et  vous-vous  fouvénez-bién 
de  ce  jour  que  nous  revenions  de  fener  au 
Fauddannard  jZytc  Edmond ,  vous ,  Ma^ 
delon  Polvi^  Marie^JcanncLivêque^  Marion 
Fouard^  &  moi,  que  des  Meffieurs  de 
"JVoyèrs  à-cheval  nous  rencontrèrent ,  & 
Tju'ils  Tarretèrent  à  nous  examiner,  quoi- 
que jeunettes  :  L'Un  dit ,   —Il  y  a  de  jolies 
Fillettes  dans  ce  pays-ci!  — Corbleu!  mon 
Ami,  dit  l'Autre  (il  me  femble  l'entendre 
encore),  voi  donc  ce  minois-là!  (vous 
montrant.  )   —Il  eft  vrai ,  reprît  l'Autre , 
Qu'elle  eft  gentille  l  c'«ft  un  beau  fangî 
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»^  Gentille  \  dit  un  Troisième  ,  elle  eft 
belle  !....  Mademoiselle,  qui  êtes- vous? 
>— JefuisUrfuleR**,  Monfieur,  à  vous 
fervir ,  que  vous  répondîtes  en-rougiffanf. 
•—  Ah  !  je  ne  m*étonne  pa«  !  c'eft  une  petite 
Cousine-!  Et  ils  defcendirent  tous  pour 
vous  embraffer ,  &  ils  nous  complimen- 
tèrent auffi  toutes ,  jufqu'à  moi ,  dont  ils 
demandèrent  le  nom*  Et  fur  ce  que  nous 
ne  répondions  pas ,  Marion ,  la  plus-har- 
die ,  le  dit,  ^  Ah  !  c'eft  la  petite  fille  d*uit 
Jlonnête-homme  !  dit  Un  :  je  la  croyais 
votre  Soeur ,  m^  petite  Cousine  ?    h-  Oh- 
non  5  Monfieur  ;  mais  elle  le  fera ,  quand 
elle  fera  grande  ;  car  mon  grand  Frère 
Pierre  dit  comme- ça,  quil  ne  voudra  )a- 
ir.ais  en-avoir  d'Autre  que  Fanchon  Ber- 
thier,  qui  eft  d'Honnêtes -gens,  &  dont 
le  Grandpère  eft  un  faint  Homme-.  Vou$ 
voyez ,  ma  chère  Sœur ,  qu'il  n'eft  pas 
furprenant,  que  vous  foyez  regardée  & 
contemplée  là  que  vous  êtes  aujourd'hui , 
où  l'on  fe  connaît  mieux  qu'en -un  lieu 
(  1  ) ,  en  -  gentillefle  de  figure  :  mais  je 
trouve  un  p  peu  à -redire  (&C  pardon  de 
ma  fincère  diftée  )  à  la  manière  dont  vous 
gardez  &  Usez  les  BilUts  -  doux  ^  &dont 

(  I  )  Façon  de  parler  du  pays  ,  qui  fignîfiç  ^ 
mieux  que  nulle-pan^ 
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vous  écoutez  ce  que  disent  leurs  Écrî- 
vains;  car  il  me  femblequ'ilyauraitbien-1^ 
quelque  danger;  &  )e  vous  prierais ,  fans 
vous  déplaire  ,  de  vouloir  en  -  toucher 
-deux  mots  à  m."*  Parangon  ;  fur- tout,  de 
ce  vieux  Jargonneur  Italien ,  qui  m*a  fait 
friflbnner  fans  que  je  fâche  pourquoi;  je 
fuis  fâchée  que  vos  gentilles  oreilles  l'aient 
écouté.  Quant  à  ce  qu'ils  font  comme 
Partis,  je  ne  fais  fi  l'on  ferait  fon  falut 
avec  tous  ces  Gens-là;  pour  moi ,  je  fuis 
pour  m/  le  Confeiller,  ainfi  que  vous.  Le 
Richard  jifcf.  ^^-***,  qu'eft-ce  que  c'eft? 
Ça  écrit  drôlement  !  Ce  langaje-là  ne  me 
revient  pas,  je  ne  fais  non-plûs  pourquoi. 
Le  jeune  Page  eft  hardi  comme  un  Page^ 
en  vérité  !  &  il  n'y  a  rien  de  folide  là-de- 
dans; Ça  eft  trop-jeune,  &  Ça  n*a  pas 
d*état  ;  ça  fera  un  Freluquet ,  qui  laiflerait- 
JàuneFemme  un4our,paur  aler  courir  de 

Sarnisonen^-garnison,  comme  les  Officiers 
es  cazernes  de  Joigtii ,  &  d'ailleurs.  Je  ne 
fais  pas  ce  que  veut  dire  Celui  que  vous 
appelez  le  Financier  ;  un  Financier  eft  fans- 
doute  un  Homme  de  la  finance ,  ou  de  l'ar- 
gent; cela  eft  utile  :  mais  la  Lettre  de  m/ 
le  Confeiller  eft  d'un  honnête  &  digne 
Homme  ;  je  fuis  de  votre  avis  fur  Ion 
compte.  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  de 
Quelqu'une  de  nos  Sœiurs  à  mettre  auprès 

de 
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2e  vous  ;  j'en- ai  voulu  toucher  un  mot 
d'abord  à  notre  Mère^  qui  ni'a  clos  la 
bouche ,  &  m'a  bien  priée  ^e  n'en-rieii 
dire  à  notre  Père.;  aihfi  c'eft  une  chose  à 
ne  plus  penfen  Voila  que  je  viens  de  re- 
pondre à  toute  votre  Lettre.,  chère  petite 
Sœur.:  il  ne  me  refle  qu'à  vous  recom- 
mander de  faire-usa^e  de  voire  fagefle  & 
prudence ,  que  vous  pofledez  â  un  auflî 
naut^polnt  que  les  agrémens  du  corps;  8c 
^'eft  aire  qu*il  ne  vous  manque  rien  de  ce 
côté-îà  :  car  je  tremble  toujours,  en-fon- 
géant  à  tout  ce  qui  arrive^  ou  peut  arri- 
V;ier  de  mal  à  Paris. 

Je  vais  quant  à-présent  vous  parler  un- 

S  eu  denous,  de  rheureus  événement,  & 
'Edmond  ^  (qui  nous  quitte  demain-ma- 
tin^ après  avoir  paffé  chés  nous  huit  jours^ 
qui  ne  nous  femblent  à  tous  qu'une  minute, 
tant  il  nous  amuse  &:nous  plaît  :  Ce  qui  a 
fait  dire  ce  matin  en-riant  à  notre  bon 
Père  ,  en -parlant  à  notre  digne  Mère: 
,  t^  Ma  Femme ,  tant-plus  il  vous  plaît,  &c 
vous  paraît  agréable  en-fes  difcours  &  en* 
fes  connaiffânces ,  tant-plus  vîté  le  de- 
vons-nous renvoyer  oîi  il  a  pris  tout  ce 
jnérite-là ,  afin  qu'il  fen-rempliffe  davan- 
tage, &  faffeun-joxu-rhonneur  de  notre 
vieilleffe,  comme  notre  excellent  Fils-aîné 
^-fera  le  foutien  &  la  douceur  ;  Et-puif, 
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fongez  que  voiis  avez  une  Fille ,  dont  ce 
rïils   que  vous  voudriez  garder,  eft  lapr 
i,vu  :  fv-bien  qu'il  eft  à-propos  de  dire,  que 
îa vraie  place  d'Edmond,  ri'eft  pas  dan^ 
votre  giron ,  oii  vous  le  teniez  tout-àr 
4'heure,  comme  un  Enfentalaitant,  mais 
auprès  dIJrfule ,  dont  je  le  crée  Tuteur  5c 
Père  en-mon  aWence-.  Ce  qui  a  fi-fort 
touché  notre  excellente  Mère,  qu  elle  feft 
jniseà  dire^  prefqu'en-fouriant,  ^O  moa 
Mari  !  voits  parlez  toujours  en-digne  Père 
;&  en-Homme  fage ,  dans  tout  ce  que  vous 
dites;- mais  en- ce  moment  vous  paffer 
tout  :  car  ce  difcours  me  va  droxt  à  1  âme  , 
&  me  montre  mon  vrai  deyoir  ;  par-ainfi, 
ïe  fuis  la  première  à  dire,  &  fermement  i 
jiionEdmond,  Mon  cher  Fils,  c'eft  demaitt 
<n»ni  faut  partir-.  Mais  je  ne  fais  qu  elle 
vertu  ont  eu  ces  derniers  mots,  qu'el'.e^ 
quiparaiffait  fi  ferme,  ne  les  a  pu  finir, 
fans  que  la  larme  n'ait  hrillé  fous  fa  pau- 
pière. Elle  a  pourtat  fait  bonne -contenan* 
ïe    &  notre  Père  l'a  d'eux-fois  appelée 
Débora  ;  «-Voila  une  vertueuse  &  ferme. 
Débora  1  c'efi  Débora  parle  courage^;  & 
jl  fouriait  en-deflbus^  de  cet  air,  qui  nou$. 
lâifie  entrevoir  encore  comme  il  était 
agréable  en -fourire  dans  fa  jeuneffe;  car 
Edmoad  eft  fon  vivant  portrait ,  &  c'eft 
oo»t  cela,  que  cette  bonne  Mçre,  xjui, 
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ifene  fi  tendrement  tous  fes  Fnfans ,  aimô 
^lus  mollement  &pluserîfaritinementEd- 
inond  ;  ce  qu'elle  fait  auffi  pour  vous  jj 
chère  Ùrfùlej  car  en>-vôus  font  fondus  les 
tïaits  d'Edmond^  avec  ce  féminin  agré- 
ment,qui  mignardise  davantage  la  beauté; 
&  malgréiça ,  vous  avez  encore  l'empreinte 
de  votre  digne  Mère,  non  fi  matérielle* 
ment  que  Brigitte ,  mais  fpiritu'ellement  ^ 
par  Taif  du  visage ,  les  ieux ,  le  parler ,  6c 
imille  autres  choses,  qui  font  que  nôtre 
Père  dit  quelquefois ,  depuis  votre  abfence  : 
i-.En*-Ujrfule  eft  notre  portraiture  unie  &c 
confondue,  pour  marquer  visiblement^ 
mes  chèrs  Enfans,  qu'Home  &  Femme 
conjoints  par  mariage  ne  font  qu'un;  & 
c'eft  la  plus^belle  preuve  que  le  Bondieii 
«tn-a  doftnée  dans  notre  maison*-. 

Je  mets  la  charrue  devant  les  Bœufs, 
<omme  on  dit  ici  ;  car  à*-présent  je  vais 
vous  parler  de  choses  précédentes  à  tout- 
rça.  Et  d'abord ,  je  commence  par  Tarrivée 
d'Edmond,  qui  a  été  moins- triftequ^télle 
-de  l'autre  voyage  ici  ;  car  on  était  ïotit* 
X)ccupé  de  moi  &  démon  Fils*  Le  premier 
de  février,  je  me fcntis arrivée  à  l'heure 
♦de  Dieu  :  auflitèt  tout  fut  ici  en-l'air,  Moii 
pauvre  Mari  alait  venait ,  agiffait,&  pour** 
tant  ne  me  quittait  quasi  pas  des  ieux.  No* 
«ve  èoixoe  Mère  defcendit  chés  nous  dès  It 


^emier  mot  qu'elle  en-entendit  ^  &  m'enV 
couragea  par  des  paroles  de  douceur ,  6^ 
par  refpéranee  d'un  JFils,  enrcitant  foi| 
pxemplè ,  &  me  parlant  de  fa  fermeté  cou-» 
rageuse  enrces  occasions.  Je  ne  ferai  pas  4 
une  Fille  d'autres  détails.  Enfin  inon  Fils  ^ 
vu  le  jour.  Tout-auflitôt,  notre  bonne 
Mère  l'a  dit  à  fon  Fils ,  par  ces  paroles  ^ 
v-Pierre ,  c'eift  le  nom  de  votre  Père  qui 
xrà  être  porté-.  Et  dès  aue  ce  mot  a  été  dit, 
mon  ^lari  eft  venu  m  embrafler,  encore 
toute  comme  j'étais ,  &  puis  il  a  courif 
à   fon  P^re  ,  qui  éta|t  fur  le  perron^ 
&  il  a  pris  la  main  de  fon  Père,  qu'il  4 
X  portée  à  fa  bouche ,  enrlui  disant,  »--Moii 
Père ,  c'eft  votre  nonî  qui  va  être  porté. 
Mon  digne  Père ,  je  n'ai  encore  pas  touché 
TEnfant;  il  doit  pafler  des  mains  de  fa 
Mère  aux  vôtres ,  afin  que  je  le  reçoive 
de  Dieu  &  de  vous.  «-Non,  mon  Fils ,  a 
dît  le  bon  Vieillard,  enrdefçendant,  appuyé 
fiir  fon  Fils  ;  non ,  c'eft  de  toi  que  je  doi% 
le  recevoir,  puifque  c'eft  par  toi  que  Dieu 
me  l'envoie-.  Et  mon  Mari  a  cotiru  chés 
nous  j  où  il  a  trouvé  mon  Fils  dans  mes 
^ras  ;  &  il  me  Ta  pris  ,  enrme  disant  j 
1— Je  vais  l'offrir  À  mon  Père ,  pour  qu'il 
J'offre  à  Dieu-.  Et  je  lui  aitendu  TÈnfànt, 
qu*ii  a  porté  nu  fur  fes  bras,  &  il  l'a  pré- 
senté à  fon  Père  qui  entrait|  ea4ui  disant. 
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tVçc  plus  de  hardieffe ,  que  jamais  il  n'en-» 

avait  eu  avec  un  tel  Père  :  n-Mon  Père  ; 

Voila  mon  Fils,  qui  entre  dans  le  monde; 

fcéniflez-îe,  &  moi  auffi  :  car  c'eft  en-ce 

moment  que  je  vous  rens  ce  que  j'ai 
teçu  de  vouSj  &  à  mon  pays.  ^Je  te 
hénis ,  mon  Fils-aîné ^  a  répondu  le  Vieil- 
lard ,  &  quç  ma  bénédiâipn  d'abondance 
de  cœur  paffe  par  toi  fur  mon  Petitfils, 
^ont  je  rens  grâce  à  rÉternel ,  qui  me  fait 
renaître  une  leconde-fois  :  Mondieu  bénif* 
lez  mes  Enfans,  &  recevez  l'hommage  de 
Celui-'Ci-,    Et   fe   tournant   vers   moii 

— Voiia  cômfne  votre  Mari  fut  offert  à 
liîon  Père;  mais  quand  Edmond  vint,  il 
n'y  était  plus-;  Et  les  larmes  ont  roulé  dans 
les  ieux  du  vénérable  Vieillard^  qui  a  dit  i 

^Mes  Enfans ,  depuis  que  j'exifte ,  j'ai 
toujours  tempéré  le  feu  de  la  joie,  comme 
celle  que  j'éprouve  en-^cet  inftant, par  l'eau 
de  la  trifteffe ,  afin  que  mon  cœur  ne  re- 
lançât pas  dans  des  tranfports  trop^vifs ,  . 
&  hors  des  borates  de  la  raison  i  Et  depuis 
que  j'ai  perdu  mon  honorable  Père  ^  ily  a  . 
vingt.&^cînq  ms^  fon  cher  &  pitoyable 
fouvenir  a  toujours  été  mêlé  à  toutes  meis 
joies  ^  dont  je  lui  ai  fait  libation ,  comme 
les  Anciens  à  Dieu ,  du  vin  de  leurs  repas...  ^ 
Mes  chèrs  Enfens  !  voila  comme  tous  nous  - 
fooimes  venu*  au  nwndç  nus ,  fans  appui,  : 
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fans  ftcours  ^  pouffant  le  cri  de  la  douleur^ 
&  voyez,  par  cet  exemple ,,  comme  ua 
Chaqu'un  de  vous  a  été  tendrement  reçtfc 
par  Père  &  par^lère ,  &  que  la  digne  Fan-^ 
chon,  ma  Bru,  &  votre  Sœur,  vous  re-* 
présente  au  naturel  les  affeâions  qu'eut 
Barbe  Je-Bertro;  &  que  la  joie  cfe  moa 
Fils  Pierre  vou<^  représente  la  mienne  :  &: 
ce  que  je  dis ,  je  le  fais  moi-^même  ^  c'eft 
pourquoi  en^ce  moment,  mon  cœur  tout- 
ouvert  par  la  joie ,  n'en-reçoit  que  plua^ 
avide  ment  le  cher  Se  precieus  fouvenir  de- 
jnes  honorables  Père  &  Mère  (que  Dieu  ^ 
dans  fon  fein)-.  Enfuite  il  ajouta  t  ^Ed««. 
snond  peut  venir  à  cette  liçureuse  naif^ 
fance;  &  peut-être  ne  le  pourra- t-il  paf; 
à  ufie-rButre:  par-ainfi  ie  lui  cède  taoru 
droit  de  nommer  l'Aîine  des  Fils  de  mon. 
Filf-aînç  (fi  tant  eft  qu*un  Père  cède  une-^ 
chose,  en- la  tesant  pafler  à  fon  Fils  ;  cai^ 
ce  fera  moi  encore  qui  le  nommerai  i)  Je 
prie  donc  mon  Fils-^aîné,  de  ce  moment: 
Homme  &  Père  comme  moi,  de  m*àccor-^ 
der  cette  fatiffaâion?^  —Q  mon  Père,  a 
dit  Pierre  l  c'eft  vous  qui  nommez  mon, 
Fils,  puifque  vous  ordonnez  de  lé  nom^ 
mer  à  mon  Frère  ;  &  il  aura  deux  Pareini 
aulieu  d'un^.  On  a  donc  mandé  Edmond 
très- vivement,  &  dès  qu'il  a  été  arrivé, 
pQm  V^a  F^P^^^  J^W  ^^  baptême,  ^ 
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nàtre  Père  a  voulu  que  Chriftine  tînt 
FEnfant  avec  Eclmond ,  pour  &  au  nom 
die  m."*  Fanchette  ;  &  pour  ce,  il  en-a  été 
hii-même  demander  l'aveu  à  m/C**, 
père  de  la  Démbiselle ,  qui  l'a  grâcieuse^^ 
nient  accordé;  &  c'efl  par  cette  raison 
que  m."**  Parangon  a  reçu  la  Lettre  dé 
demande ,  après  la  chose  faite  (  i  ).  A  foa 
l^etour  de  V***,  ôir  il  a  été  feid,  on  a 
porté  l'Enfant  à  règlîse,  Edmond  & 
Chriftine  marchant  de  chaque  côté  de  la 
Sagefemme ,  &:  notre  Père  &  notre  Nfère 
derrière  chaqu'un  d'eux  :  Et  quand  on  a 
été  aux  Fonts,  le  Pâft^ur,  qu'on  a  pré^ 
venu,  a  dit  que  rien  n'empêchait  que  leis 
éuatre  chères  Perfonneis  ne  fiiffent  parèins 
oc  mareines  en-même-temps;  ce  quia  fait 
que  tous-quatre  ont  répondu  pour  l'En- 
fent ,  notre  Père  tenant  la  main  d'Edmond*, 
comme  pour  ne  faire  qu*un  avec  lui,  & 
notre  bonne  Mère  celle  de  Chriftine:  Et 
notre  bon  Père  ,  au-moment  ôh  le  Prêtre 
fesait-faire  le  renoncement  à  Satan,  a  ré- 
pondu rayonnant  de  majefté  paternelle , 
—fy  renonce  pour  cet  Enfant,  &pour 
€e^  cher  Fils  ,  qui  répond  âuflî  pour 
lui,  &  faffe  le  Ciel,  que  les  manques 

(  I  )  Cette  Lettre  cfl  dans  h  (uîvantc  i  ainfi  q^ 

Ma 


^e  rUn  ou  de  TAufre,  retombe  plutôt  fur 
ina  tête  que  fur  la  leur  :  car  je  fuis  leur 
Père-.  Quand  la  cérémonie  a  été  achevée, 
liotre  Père  a  fait  pafler  tout  le  monde  de- 
rers  la  tombe  de  fon  Père,^uîefl:fM-ès  de  la 
porU'deS'épousailUs }  &  là,  il  Teil  arrêté^ 
fans  prononcer  une  parole  haute  ,  maïs  re- 
muant les  lèvres,  &  jetant  de  temps  -  en- 
temps  vers  leCielfesieux,d'oiicoukîent  des 
larmes  en-abohdancç  rNôtre  bonne  Mère,, 
elle,  étâit-àgenous,  &  elle  a  posé  l'Enfant 
fur  la  tombe  ;  ce  qui  a  paru  faire  plaisir  à 
notre  Père  :  carila  dit  tout- haut  :»-ir 
vous  a  aimé  &  Rpnorée ,.  comme  f  aime  & 
Honoré  Fanchqn  Berthier,  &ilm'eflbien» 
agréable. qu-^il -reçoive  de  voiis  notre  Petit- 
fils-.  Enfuite  on  eft  revenu,  avec  m/ le 
Curé  ,  qui  a  foupé  chés  nous  dans  ma 
chambre, car  je  me  portais  affés  bien  pour 
cela.  Et  la  converfation  a  roulé  lur  Paris  ^ 
&  fur  vous ,  ma  chère  Soeur  :  mais  moi , 
qui  en-favais  la  pîîis ,  je  rie  disais  rien.  Et 
mJ  le  Curé  a  été  charmé  dû  raisonnerîient 
d'Edmond ,.  qui  parlait  fi-bïen  ,  que  j*en-. 
é'îais  émerveillée  :  Oh  I  il  eu  tout  aima- 
ble, &  il  a  je  Re  fais  combien  d'efprît;  & 
fi  vous  étiez  ici ,  il  n>'eft  avis  que  j'aurais  ^ 
autant  dé  plaisir  à  vous  entendre  ;&  il 
faut  dire ,  que  £i  les  Villes  n'avoient  au- 
^^ûn  péril ,  ça  fçrait  une  b.elle  &  bonne:; 


y 


ïl.**     P  A  If  T  I  É.  177 

chose  !  On  a  auffi  parlé  de  m."*  Parangoa, 
avec  le  f èfpeâ:  qui  lui  eft  dû  ,  &  de  m."* 
Fanchette  :  ce  doux  nom  a  fait  briller  la 
joie  fur  le  visage  de  notre  bonne  Merè ,  & 
notre  Père  paraiffait  dans  une  ivreffe  de 
joie  :  mais  on  ii  a  pas  lâché  un  mot ,  quoi- 
qu'il n'y  eût-là  d^trangers  quele  Pafteur , 
qui  doit  ne  Têtre  pas.  Voila  ma  chère 
bonne-amie  Soeur ,  le  récit  de  tout  ce  qui  ' 
f eft  paffé  en-cette  occasion.  Présentez,  je 
vous  prie ,  après  mes  refpeûs  à  m."*  Pa- 
rangon ^  mes  tendres  amitiés  à  ma  chère 
petite  Commère  ^  &  dites-lui ,  que  le  pré-  - 
mier  moment  où  je  la  verrai ,  fera  le  j)lus 
glorieus  de  ma  vie.  Pour  m."*  Parangon , 
elle  fait  bien  que  mon  cœur  eft  à  elle  com- 
me à  vous  y  ma  chère  So&ur  fiL  qu'il  y  fera 
toujours. 


pj 
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¥    H    S     U     L    J^y^ 

(^  Elle  continue  à  lui;  i^ndte-compç  de  toute  fiû 
con^i^ite,.  quimarc}uebJtendela;CQqu^ttcurie!  ].• 

lue  M  ME  je  ne  fei$  guère  mes  Eettres^. 
<}ii'ên-C9chf  tte ,.  ma  chère  Soeur>  afin  de? 
pouvoir  parler  plus-librement ,  j'écris  par 
petits int€rvales,.&  il n'eft  pandit  que  tUr? 
iuras  cette  Lettre  à  trois  jours  de  la  date,, 
comme  cela^ pourrait  être, fi, je  lafiniflais^ 
aujourd'hui.. Je  t'accuse  d'abordJa.réçep-«- 
tion  de  la  Lettre  que  m'écrivit  mon  Fxèire:t 
dlle  eft  fort-ncouiîe,  &c  je  te  la  copie  :. 

h  t,  T  %^  %     A*%J>  MON.»' 

Jf  tparsfourS**^^  wa^^Bonn^'amie  ^fur  unêi 
X^ttre  4u  chkr  j4iné,{i) ,  qui  nu.  m^ndtXhtw^. 
Ttus  auqucfumtnt  de  Jon  Epouse  ,  notre: 
Sû^ur  an^  tendre  qutiJleUe  é£oi(  du^méme^ 

(  I  )  La  LXVHI.*<  &  dernière  du;  J../  j  du. 
ÏATSAN. 
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fang^  Jt  craignais  ce  momcrù';  on  cmînttou^ 

fours  pour  ce  quon  chérit:  &  cefl  doublement 

que  j^ aime  Farichàn  Bzrthier  y  pour  elli-méme  J. 

&  à-cause  de  mon  Frïn ,  qui  femirait  beau-* 

Coup  pliis  qu  elle  tout  ce  qui  pourrait  arriver 

de  malàfon  aimable  Moitié.  Ainfi-^  réjouis^ 

tài ,  avec  nous yC/àre  Sœurette ^ de  ce  quelle 

Vtf  bien  y  &  représente^toi  lajpie  qu^on  doit 

avozs  eue  chés  nous ,  â  la  venue  de  ce  Nouveau^ 

né  ,  ijfu  de  deux  Pèrfones  fi  méritantes  y  fi 

chéries  ,  &fi  dignes  de  fitrç.  Je  ne  tUn^mar^ 

queraipas  davantage  à  ce  fujet  ;  car  je  pars: 

je  ne  fermerai  pas  rion^plûs  ma  Lettre  ^  fans 

dire  un  mot  dt  notre  Déclfe^  &  de  fa  char» 

mante  Saur.  La  première  a  fur  moi  dés  droits 

inaliénables  i^ils  font  étayés  par  tout  ce  qui 

peut  les  éterniser  :  &  quant  à  la  Seconde ,  elle 

m  occupe  déjà  bien* plus  quon  ne  croit  !  Fais 

leur  ma  cour  atomes  deux  ^fur-toutaV Ainie  ^ 

qui  tient  mon  fort  dansfa^mainy  &  celiii  de 

oeque/'aideplus-^hir^Jerna  Sœur.  Adieu  y 

Bonne-amie.  Je  pars  ,>  &  je  ferai  ckés  nous  , 

auprès  denosclàrs  parens  ^  demain  à  deux 

heures- &'demie  :  cefl  t  heure  ou  tu  recevras 

ma  Lettre  y^  furementje  leur  parlerai  de 

M}ly&  de  ce  quejite  dis  ici  enfiniffant. 

Il  n'y  a  qu'amidé ,  tendreffe ,  bonne-b- 
.iclligence  dans  la  Famille  ou  tu  es  entrée 
&i  que  tu.  reiis  aujourd'hui  fi  heureuse  , 

H.  6 
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chère  Faocho»;  je  fuis  fur^.  que  touçnoil 
Frères  &  Sœurs  écriraient  à  ton  fujet , 
comme  Edmond  vient  d*écrire-là,  fils 
4t^ientà  même  de  le  faire.  Je  vais  à-pré^ 
sent  tç  parler  de  la  Lettre  dç  notre  refpec- 
table- &  digne  Père  à  m."'  Parangon  ^  au-^ 
fujet  de  rn."'  Fanchefte^;  ji^  cjois  que  tu  Tas 
vue  ;  mais  dans  le  doute  ,,jiai  te  ta  vais  cor 
pier,  comme  celle  de  mon  Frère. 

\  .  - 

Madame^ 

C^  ttte-cftfi  pù^r  auoirCfioTmtur  devons  de^ 
mander  v)u  grdec^  mais  dejîa  oSrbyée  par 
votre  refpeclahte  Vïrt\^'mort  digne  Amjy  chzi^ 
lequel  ie  me  fias  tranfporti  le  iour  mcfme  de 
la  naijfance  de  P Enfant  dent  efi  accouchez  ma 
Bruyftmme  de  mon  Fils-aif  ne  ^  à- celtes-fin 
Refaire  représente]^  m. ^'  FétncïUtte  ^vofireai^ 
mahle  ScBur^  comme  mareine  dudtS  Enfant  y 
par  Chrifline ,  l\ne  de  mes  Filles  :  fefplre  , 
Madame ,  obtenir  de  vous  le  mefme  agrément^ 
ainfique  de  m.^^*  voflre  Smur  ^vous  fuppliarzt 
de  me  faire  vn  mot  de  voftre  main ,  qui  m^au^ 
torise  à  me  glorifier  dt  votre  confentement  i 
toutes-deux,  h  ne  traiSe  point  d* autre  mit* 
tière  dans  cette  Lettre ,  Madame ,  cette-cieflant 
affe^  importante  pour  la  templirfiuU  :  fi  ce 
n  efi  pourtant ,  que  ie  vous  fais  mes  très-kum^, 
iles  remerciemens  de  vos  incomparables  bon^ 
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te!(_  pour  ma  Fille  que  vous  aue^  par  ieutrs 
vous  :  agrie["Us  ,/#  vous  tn-fupplît ,  Mada^ 
me  y  à-raison  A  leur  parfaiUe  humilité ,  & 
du  profond  refpcSauec  lequel  laj  (honneur 
d^ejlre  ,  Madame  j 

Vofire  trh-humbU  ,  trïs-obiijfant  &  trïs^^  . 
obligé  ferviteur 

E.  ***• 

M."*  Parangon ,  dès  qu^elle  eut  achevé 
de  lire  cette  Lettre  ,  vint  à  nous, la  )oie 
dan^les  i€ux,&  demanda  l'agrément  de 
fa  jevmeSœur  yC|uile  doima  de  la  manière 
la  plus  obligeante  5  demandant  même  ni; 
falait.partu-  ;  fa  So&iir  Tembraffa  en-fou- 
riant  ,  &  me  dit  de  rendre  témoignage  des^ 
difpofitions  de  fa  chère  Fanchette  ;  &  elles^ 
fe  félicitèrent  toutes-deux  de  ce  que  tu 
portais  le  même  nom  que  ta  petite  Corn* 
mère  :  ce  qui  fait  qu'elles  efpèrent  que 
vous  aurez  fait  appeler  TEnfant  Edmond'^ 
François.  M  "^  Parangon  mit  auflitôt  la 
main  à  la  plume ,  pour  écrire  ce  que  voici: 
(  mais  il  faut  te  prévenir  que  la  Lettre  que 
vous  avez  reçue  n'eft  pas  h,  moitié  de  ce 
qu'elle  avait  écrit  :  c'eft  pourquoi  je  vais 
te  la  remettre  ici  en-entier  :  car  elle  m*e^^ 
alaiifé  le  brouillon  )  : 


RipoNSE  de  m.""  Faran^gon^^ 
au  BMre  R»^ 

%^^eji  avec  un  vrai  plaisir,  J^n/zeur^  quec 

ma  icBur  &  moi  nous:  acceptons  f honneur' 

qm  vous  nous  avc^fait^à  toutes  dtux ,  dans^ 

unt/:crén0nitauffiau^jlt^uc  ulU  dubatémt  ' 

de  ÛAinii  de  votre  premier  Fils  :■  Vous  ave^; 

bien-voulu  vous  relâcher  dt  votre  droit  ^  en^ 

juveur  du  Second  y  qtà  pourrait  être  loin  de*. 

yous  ;  lorfque  fon-  tour  ferait- venu  ^  &.vous 

ave[penfé  que  Perfaru  ne  pouvait^  ctrepius^^ 

:^lé  pour  vous^,aprhs  lui^  que  ma  SfBur  &' 

moi.  Fous  nous ave^rendu^jufiicc^Mon/ieury^^ 

6*  vous  en-verriei  la  preuve  ,  Ji  nous  avions^ 

U  plaifir  Utre  auprès  de  vàus.  a  En-effet  >» 

yi  qni  peut  f*intérejjer  davantage  a  vous^  à 

»  Edmond  ,.  à.  toute  votre  ckhre  Famille  ^ 

»  qu^une  Femme  qui  fi  propou  d^y  placer  fa 

^  Sœur  y  &  de  devenir  elle-même  la  four 

jr  d'un  de  vos  wf ans  y  :&  par  lui  de  tùusleSr 

f^  Autres  /  Oui  ,  mon  cher^  Mànfieur  R*^  ^, 

»?  vous  que/honore  &  comme  un  digne  Fitil'^ 

w^  lard  y  &  comme  un  exultent    Pire  y,  6f 

1^  comme  fami  du  mien\  le  plus  douxdeme^- 

^  vqux  y  celui  que  f  avais  dija  expriml  i' 

»  Edmond  avant  f on  mariage  avec  ma.  Çofir 

»  sine  ceft  de  lui  donner  dans  ma  Sœur  um^ 

y >  autre,  moi-même ^e.  jwus  unirpar-lâ  ^,^ 
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#  déferrer  des  nœuds  qui  durent  autant  quê 
n  notre  vie.RUn  tu  pourra  Us  briser^  &  Cin* 
»  tirir  y  Ce  boutefeu  des  fociétés  humaines^. 
n  ri  aura  auquun  pouvoir  fur  la  nôtre  ;  Id 
H  fortunedema  iœurfaa  la  mienne  ^&  tout. 
D  u  que  je  pojfhde  ^je  r^  aurai  déplaisir  à  U 
»  conferver  que  pour  elle.  Ccjl  un  enga^e^ 
»  ment  que  jejuis  bien-aise  de,  prendre  avec 
^  vQus^parutte,  Lettre  y  dans  une  occafion^ 
»  où  de.  vous-même  y  vous  ave[  cherché  à  éta^^ 
»  blir  quelques,  rapports  entre,  ma  Saur  & 
SI  votre  Fils  Edmond,  Je  fuis  diarmu  if  avoirs 
V  occasion  de  vous  avouer  que  ces  rapports. 
»  fom  rlels ,  qifiU-  exifiaient^  déjà  y  &  quils 
M  Jont  mon  ouvrage.  Le  temps  où  ils  JeronL 
n  abjolument  réalises  y  n^  arrivera  jamais  ajpli 
»  tôt  y  au  gré  de  mes  désirs  y  foyet^en  Jur  ^, 
H^  mon  chcrMonJieurïi  Fanchette.&  moi  nouS: 
fpmmes  dans  lesmimesfentimens:;  fàifou-- 
%cnt  occafion  de.  m'en  ajjurer.  Votre  aimables 
Fille  y  ma  chère  &  conjianre  Amie  Vrfule^ 
en-eji  le-  témoin  irréprochable.  Ceji  avec  ceS: 
Jentimens  que  je  ffiis  ^^  &  feraiitoute  mavie^ 
Jfionfîeur  y  Votre  y  &c^ 

YoUa  tout  ce  que  renfermoit  la  Lettre 
écrite  dans  le  premier  mouvement  de  joie  h 
mais  enluite,  m."**  Parangon  ^/ans  chan- 
ger û/âvis  ,  la  trouvée  trop-expreffive : 
CLèfl  ce  ^utlkm'a  dit  à  iofti-m6nie,.T\v 
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Vpis,  chère  Sœur^i^ue  tous  nos  pro;etaf 
de  bonheur  ne  font  pas  des  chimères  :  car 
m."'  Fanchette  eft  un  excellent  parti  , 
m."**  Parangon  n  ayant  pas  d^Enfans ,  ou- 
tre qu'elle  efi  riche  de  ik  feule  portion^ 
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Je  te  ^ef s  â  tcti  goût ,  \t  le  fais ,  ma 
chère  Scëuf  ,par-Ia  manière  dont  je  t^aî 
écrit  âvanhièr,parlantd  abord  des  choses^ 
que  tu  as  plus  erivie  de  favoir ,  &  paflant 
après  aux  complimens ,  qui  t^ntéreffent 
moins.  ïleçoi  pourtant  ceux  que  je  te  fais, 
ils  le  méritent  par  le  cœ*ur  àont  il^ar- 
tent/&  je  fuis  d'une  joie  inconcevable, 
depuis  que  ta  chère  Lettre  ne  me  laiffe  au- 
qu^un  doute  fitr  le  bonheur  de  ton  Mari  & 
Uir  ta  fanté.  Tout  ce  qui  m'approche  & 
tout  ce  qui  a  rapport  à  moi  fen-eft  apper* 
çu  ;  j  ai  été  phis-resignée  avec  m***  Ca- 
rion  j  plùs^tendfe  avec^ftiâ  ProteÔrice^ 
plûs-gaie ,  plus-folle,  avecm."'  Fanchette, 
«  plus'huitiâîne  envers  mes  Adorateurs  : 
car  j'en  ai  toujours ,  &  ils  ne  font  qu'ac- 
croître :  mais  ce  qu'il  y  a  d'agréable ,  c'eft 
^  on  f  adreffe  âuiîi  à  mes  deux  Corn* 
éàgnes  ;  car  Fahchiette  grandit  beaucoup  i 
«  fe  forme' très- vite  :  je  vais  t*amuser  de 
tout  cela  :  avec  toi ,  je  fuis  fincère ,  & 
jfens  âuqu  une  t^éserve  ;  âulieu  que  je  ne 
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Ktotspas  qull  faille  tout  dire  à  Edmond) 
c*eû  un  Homme  quoique  mon  frère^  ' 

Mes  trois  ou  quatre  Amoureus  me  don* 
nent  tou/ours^  des  Lettres, &  Celui  qui 
devait  mourir  d^  desefpoir  (e  porte  à*mer-« 
vailles  ;  c.eft  que  dans  Ma  joie  ,  il  m'efi 
arrivé  un-jour  de  lui  fourire  :  ce  qui  lui 
a  fait  tant  déplaisir,  que  depuis  cemo- 
naentJà  >il  a  un  teint  charmant.  Je  t  avouer 
rai  qu*auparâvant  il  était  fort-pâle ,  &  il 
cft  à-croire  qull  était  fort  •  tourmenté  j 
cela  peut  arriver  5  &  )e  n^  vois  rien  d  ex- 
traordinaire. Mais  ce  qui  doit  le  contra^ 
rier,  cefl  quavec  m."*  Parangon  ,  qui 
eu  moins  économe  que  fa  Tante ,  nous 
ne  fortons  plus  qu'en- voiture-  Je  croi» 

{pourtant  en-devïner  la  raison  :  c  efî  qu  ort 
a  courtise  aufli  t  elle  m^a  bien  *  caché 
eu 'elle  eût  des  Adorateurs ,  &  fî  je  les 
fais  ;  je  t  en-parlerai  tout-à-l'heure  :  elle 
prend  le  bon-moyen  pour  ne  pas  les  en- 
tendre ,  ni  recevoir  leurs  Billets.  Mon 
pauvre  Page /que  nos  ibrties  en-carofle 
contrarient ,  met  fon  efprit  à  la  torture 
pour  me  parler ,  ou  me  faire  parvenir  (es  ' 
Lettres,  &  il  y  réiiflît,parce-que  j  y  aide 
un-peu  ;  d'ailleurs  ,  nous  fortons  &  ren- 
drons toujours  aux  mêmes  heures  ;  il  "fe 
trouve  à  la  porte,  il  me  dit  un  mot,  ou 
me  glifle  fon  poulet  ^  fans  pourtant  que  je 


fe  prenne.  Je  n'entens  plus  parler  de  m^fiP 
vieil  lard.  Mon  Prometteur   de  rich^ffes/ 
(  cléft  le  Financier,  qui  m'avait  écrit  qu*il 
fc  retirait  )  ne  fe  retire  pas  ;  il*  eft  parvenir 
hier  jufqu*â  m,"*  Canon ,  &  dans  un  dil^- 
cours  fort-long  &  fori-^nfigouriq  (  à  ce 

3u*elle  a  dit  à  m.**  Parangon  ) ,  il  lui  a  faît^ 
es  propositions  de  mariage  pôiir  moî^ 
alfés  embrouillée.  S*ïl  ne  Teft  pas  claire-^ 
4tfient  expliqué  ,  que  démandait -il  ?  Au-- 
refte^je  n*én-fuis  pas  fâchée,  86jem*en-' 
tiens  à  Celui  que  tu  fais.  Quant  à  mon- 

Sremier  Adorateur  qui  efl  cet  Homme' 
e*haute-condîtîon ,  Celuî^à  ne  parlé  pai> 
fnariage,  mais  d*amour,de  la  plus- drôle' 
de  manière  du  monde..H  fe  nomme  le  Mar-- 
quisde-^**';il  n-éff  ntbeaù  ni  laid  de  fflgui-r 
re,  malgré  qu'il  foît  un  peu  marqué  au  k 
à  une  épaule  ;tnais  on  déguise  cette  tache  ^,. 
qui  paraît  néanmoins  ,,en-dépit  des  veftes 
matélaflées.  Il  continue  à  me  parler  de  fes- 
moymsi  plus-efficacts  r  Qu'il  les  employé 
donc  1  Ce  qu'il  y  a  de  fingulîer ,  c'eîl  que* 
Perfone  ne  fe  doute  ici  de  tout  cela  :  quant 
à  moi,  je  m*ën-amuse ,parce-qu*ên vérité^ 
il  n'y  a  pas  Tombre  dix  danger  pour  mon 
coeitr.  Cependant  ,,  comme  Je  ne  faurai^ 
plus  efpérer  d'avoir  ici  une  de  mes  fœurs,j» 
jé  v^is  cefler  de  prendre  gart  à.  tout  (Jet 
«o&ntillagç;. 


f  L*     P  A  R  T  r  E.       -    l9^ 

Ce  qui  m'a  fait  rire ,  &  ne  m'a  pas  (ur^ 
prise ,  c'eft ,  comme  je  te  le  disais  toiir-à- 
Fheure  ^  que  m.**  Parangon  ait  fa  partdt 
ces  hommages  ;.car^fi  }*ëncrois  fa  con-^ 
duite ,  on  Teft  expliqué  avec  elle  beau^ 
coup  plus-clairement  de- bouche  que  par* 
ccrit.  Ce  n'eft  pourtant  pas  Tàir  de  m  ."•' 
Canon,,  qui  fait  qu'on  fe  frotte  auxPer- 
fones  qui paraiflent  fous  fa  garde  t  car  elle* 
a  l'encolure  d'un  vrai  Cerbère  C  comme  tu. 
ne  fais  pas  ce  que  c'eft  ^  Ceroère  eft  te 
Chien  qui  garde  la.  porte  des  Enfers  chc* 
Jés  Payens.  )  M;ais  avec  fon  air  rébarbatif, 
elle  a  quelque-<:hofe  de  fi  comiq;  dans  fa^ 
Biise  &  dans  fa  figure ,  que  )e  penfe  qu'on 
k  prend  pour  une  Folle,  Avec  cela ,  dès 
qu'on  nous  regarde,  &  qu'elle  Cen-aper- 
coit ,  elle  lance  un  coup-d'oçil  hagard  ,.qui 
teitrire;car  je  vois  qu'on  éclate.. 

Je  vais  te  copier  une  des  Lettres  qu'à 
feçues  m*!  Parangon  ,  &  qu'on  lui  a  mise 
dans  le  coqueluchon  de  fon  mant«ler,un« 
jpur  que  nous  entrions  fort- préfixées  à 
Saintcufiachc  ^je  fus  la  feule  qui  m'en-aper* 

fus;  je  ne  voulus  rien  dire ^  &  le  Billet 
tant  tombé  à  l'église ,  je  le  ramaffai ,  me 
propofant  de  lelui  remettre  à  notre  retour, 
comme  un  papier  qui  lui  appartenait.  Mais 
3  arriva  que  nou's  rentrâmes  feules ,.  m> 
f  aiuihgtte  ^moii  mj"'  Paranj^on  &  vêJ!^ 
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Caiioh  ^  après  nou$  avoir  défcéndues  ^  àlè« 
f  eftt  à  quelques  affaires.  Je  ne  pus  refifter  U- 
la  tentation  de  lire*  Je  m^enfermai  feule,' 
&  comme  le  Billet  n^était  pas  cacheté  f 
mais  pUé  comme  itn  papier  d^affaires  ^  jer 
iV>uyris  fans  conféquen<^^^En«yoicile  con^ 
tenu^ 


J  c  tu  fais ,  ma  ÊclU  ,  m  ^ui  vous  eus ,  til 
Imitât  de  votre  fortune  :  maisjcpenfe  que  qui 
que  vousfoye[  ,  ér  quel  que  f oit  fêtai  de  vo^ 
affairés ,  vou^neferie^pasfâckk  qitun  Hon^ 
nite"  Homme  vous  propose  ^uaranu  mille 
livres  de^rentes.  Voila  mon  premier  mot  ;  il  ejl . 
clair  ,  élégant  ^  fonote ,  &  de  là  meilleure 
prose  pojpble.  Cette  proposition  ejl  à  réaliser  ^ 
félon  ce  que  vous  fzfe^  ;  car  je  le  répète  ^je  ri  ai 
pas  i^ avantage  {^fort^defîré  )  de  vous  connaî-* 
tr4.  Si  par^ha^ard ,  vous  êtes  une  Femme  ga-» 
lante ,  je  vous  avouerai  ^  &  vous  aure:^  une 
maison  montée  i  fi  vous  êtes  décente ,  toutfé 
fera  enfecret  :  fi  vous  êtes  honnête  dans  toute 
la  rigueur  du  terme ,  vous  êtes  àjfés  belle  pouf 
quejefitffe  la  folie  de  vous  épouser  :  car  ^fans 
Vous  fdcher  ^  ma  Belle  ,  le  mariage  ejl  toii» 
jours  une  folie  :  mais  vous  êtes  fi  aimable  f 
que  dumoins  avec  vous  la  folie  fera  gaie.  Je 
Vous  parle- franc^parce-que  je  fuis  vrai,  & 
iOM-^roTid  dans  mes  manières*  Que  mon  ton 
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fis  ypîis  fdche  ni  ne  vous  révolu  ;  je  fui^ 
fîomme  à  vous  adorer  prude  ^Jivous\Cétes^ 
tout-comme  à  en-agir  fans-rfaçons  ,  Ji  vous 
/le  têtes  pas.  Tout  ce  que  je  vous  marque  ejl 
i^onditiennel  y  hors  mon  amour  ^  qui  eji  réel^ 
4ans  quelque pajje  qfuvousfoyie:^:  &  àparif 
1er  jîncïrement  ^  de  toutes  les  pajfes ,  çeft  Ic^ 
dernière  des  trois  que  j^ ai  citées  que  jepréféw 
rerais  avec  vous  :  oublie^donc  tout  ce  qui  n^ 
wous  regarde  pas  ,  pour  ne  vous  fouvenir  qu$ 
de  ^e  qui  a  rapport  à  ce  que  vous  êtes  en-effet^ 
Je  j'uis  tout  à  vous^  ou  pa£ionnément  rejpec^^ 
tueus  y  ou  pajjionérneht  amoi^reus  ^  ou  p(if\ 
Jîonément  génereus  ^ 

Votre  tr^rhurnble  &  trèsroheijfant  feryf't^ 


Après  avoir  lu  ce  fîngulier  Billet,  je  1é 
repliai ,  j'attendis  le  retour  de  m.*"*  Paran-f 
Ijon ,  Sc-iorfqu-elle  eut|ôté  fon  inantelet^ 
je  gliffai  adroitement  le  billet  dans  le  co-r 
queluchon  :  Au  premier  moment  où  je  me 
trouvai  feule  avec  elle ,  je  lui  dis  que  je 
croyaiç  avoir  vu  mettre  un  papier  dans 
fon  mantelet ,  lorfque  nous  entrions  dans 
l'église.  Elle  rougit ,  &  ala  le  prendre  ;  le 
Billet  tomba  :  elle  le  lut  tout  bas ,  le  ferra , 
&  me  dit  :  — Ceft  une  folie  ,  comme  on 
en-écrit  ici  à  toutes  les  Femmes  ,  lorf* 
mi'^lles  ont  |e  mal^ieur  de  trouver  un  jixn^ 


j^iideiît  en-leur  chemin  :  cela  n'eft  p» 
-digne  de  t'^tre  .montcé,,  fans  quoi  je  te  li- 
tttis  cette  Lettre  ,  dont  l'Auteur  m'eft  par* 
:faitement  inconnu-.  Depuis  ce  moment  , 
il  eft  beaucoup  plus^diificile  d'aborder  aiw 
-qu'une  de  nous. 

Enfin ,  m."'  Fanchette  a  auflî  un  Ado* 
iTateurou  deux.  Ce  font  des  Vieillards  chan» 
celans  :  ils  n'ont  pas  écrit ,  mais  tousnieuit 
jont  parlé.,  je  crois ,  à  m.**' Canon,  à  ce 
.que  j  ai  pii  deviner.  3'étais  apportée  d'en* 
tendre  la  converfation  du  Premier  qui 
.<^éft  prêfentë.,  un-matin  ,  précisément  le 
[rlendemdtin  d'un  jour  oùunîîrand-échalas, 
^un-peu  recourbé  par  le  haut  ,  &  dont 
le  nez  ne  reflemblaitpasmal  à  un^éteignoir» 
Bvait  parlé  à  ma  Jeune  Compagne  durant 
une  partie  du  falut.  Il  eft  entré":  «-Tai 
l'honneur  de  parlera  m.**  Canon  î  *-Oui^ 
jMonfieur:  que  lui  voulez-vous)  ►—L'en* 
-tretenir  d'uneafFaire  très*intéreffante*.  En* 
ce  moment.,  il  fen-eft  peu-falu  que  je  ne 
me  fois  trahie  :  imagine-toi  que  les  deux 
mentons  avancés  de  m.**  Canon,  &  du 
"Siècle-paffé  qui  lui  parlait ,  fe  touchaient 
quasi ,  encore  que  le  rcfte  de  leurs  visa* 
^es  fut  à  une  honnête  diûance  ;  *-Ma* 
4lame  eft  la  maîu-effe  de  la  maifon  î  — îe  le 
fuis  de  cet  appartement ,  &  Chaqu'un  des 
iU>^tairôs  i'eft  ihés  ioL  AhJ  Madame ,  c$ 
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^e  Jejspeux  dire,  cVft  que  vous  êtes  I« 
^principale  LocaTaii^?  —Vous  vous  trom- 
pez, iMonfieur?  »— On  me  Ta  dit  cependant.» 
'-♦-On  était.i^ial-înftruit.  —Soit,  Madame: 
ije  voulais  vous  parler  d'une  -  chose  qui 
peut-être  vous  fera  plaisir?  —Ceft  félon i 
jufqu^à-présent  cela  ne  m'ea-fait  pas  beau»- 
coup.  "-Je  le  crois ,  Madame  :  mais  il  faut 
débuter  par  quelque-chose.  M.""  vosf  .illes 
tibnt  charmantes  ;:  ne  fongezr-vous  pas  à 
les  pourvoir  ?  —Elles  font  pourvues  ,^ 
j^onueiur«  ^Avantageusement ,  Madame? 

•—Très-avantageusement.  ^Elles  méritent 
une  fortune.  Pour  moi,  je  voudrais  que 
4a  Cadette  fut  libre  ;  je  lui  proposerais  un 
parti  qui^avants^erait  de  vingtmillerlivre^ 
<Ie  rentes.  ^Cela  ferait  une  belle  fortune: 
mais  elle  efl:  pourvue ,  Monteur ,  je  vous 
ï'aî  déjà  dit.  — Efl-ce  une-chofe  arrêtée  ^ 
Wadame  ?  Abfolument,  Monfieur.  — Maiç 
-cu-confidération  des  avantages  que  je  fe- 
rais-fiiire,  ne  pourrait-on^Mis  dumoins  ba-» 
lancer?....  Quel  «ft  ce  Parti?  '-Un  trèsi» 
rÇiimable  Jeune-homme^  qu'elle  doit  épou«« 
ser  dès  qu'elle  fera  en-âge  d'être  Femme* 

'^Un  Jeune-homme  î...  Qu'eft-il }  ^  Il  eft 
peintre.  ^Ah  1....  ce  ferait  dommage  d^ 
iacrifier  uhe  fi  joli  Perfone  à  un  Homme^i* 
:du-commun  !  Il  eft  affés  de  Femmes  pour 
0&^  pensrlà!  Les  j^eautés^  çojwxp  if^J^f^ 


vos  Filles,  Madame ,  font  faites  pour  troitt 
ver  un  fort  briHant ,  ^  je  yous  propose 
fm  fortune,fieHe  vouste^ite.  — Vous-voua 
inoquez ,  Monfieur  î  Ceft  tout-comme  fi 
jeme  proposais  au  prétendu  de  Fanchette , 
pour  f  épouser ,  autieu  d'elle ,  fous  pré» 
Hxtt  de  lui  faire  fa  fortunes  Car  je  fuis  à 
l^iona'ise,  Monfieur;  cette  maison  eft  à 
rnoî,  &  ce  n' eft  paç  mon  feul  bien.  ^  Vous 
•Voyez,  Madame,  qu^on  ne  m'avait  pas 
trompé ,  quand  on  m*avait  dit  que  yous 
(Étiez  maîtreffe  de  cette  maison  t  »-J^en-fuis 
la  Propriétaire  ,  Monfieur.  ►-Il  eft  yrai 
que  le  terme  eft  plus-expreflif...  Enfin ,  Ma-» 
dame ,  je  vous  propose ,  pour  votre  char* 
mante  Fille ,  un  avantagé  de  vingtmille» 
livres  de  rentes.  *— Je  fuis  votre  fervante  , 
IMonfieur  :  ma  Fille  épousera  fon  Amant, 
un  ïeune-ho;nme  beau  comme  elle ,  & 
non-pas  fon  Grandpere.  Adieu,  Monfieur| 
Nous  fommes  ici  à  Vlfe-des-FoiiSj  je  croïs,^ 
&  je  redoute  envérité  de  vousreffemblèr-î 
Elle  l'a  pouffé  dehors  ,  &  lui  a  fermé  U 
porte  au  visage ,  en-Ie  traitant  d'Imperti^^ 
pent ,  lorfquM  ne  l'a  plus  entendue. 

Maïs ,  ma  chère  Sœur,  peut-être  aimew 
rais-tu  mieux  que  je  te  parlafl'e  des  çurio-» 
sites  de  Paris ,  que  de  toutes  ces  petites 
misères,  que  je  ne  te  raconte,  que  pou» 
fie  te  rien  taire  ;  &  encore ,  parce-que  çhés 
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itous ,  je  fais  que  tout  amuse  :  d*ailïeuf 4 

tu  m'aimes  fi  tendrement ,  que  je  croispou-» 

yoir  t'écrire  comme  je  caqueteraîs  avec 

toi ,  fi  nous  étions  ertfemble ,  foit  ici ,  foît 

àL.-B.***  :  enfin ,  je  tetnai-que  ce  qu*Une- 

autre  <jue  moi  ne  pourrait  t'écrira  î  aulieu 

qtie  vous  aveitnon  Frère  pour  vous  racon** 

ter  dans  fes  Lettres  ce  qu'il  y  a  de  remar«* 

quable  à  ^^aris ,  beaucoupnmfîeux  <jue  je 

ne  le  ferais.  C'eft  en-confequeïiCe  dç  tout 

cela ,  qu'après  t'avoir  dit  que  je  vois  Laure 

en-fecret ,  je  vais  traiter  le  point  de  mes 

occupations ,  parce^queje  m*en-aquiterai 

bien. 

î>  Nous  n'avons  pas  xiti  moment  d'inutile^' 
fous  la  direâioh  de  m."*  Canon  ;  &  de^ 
puis  que  m.^*  Parangon  eft  avec  nous,  elle 
ne  diminue  pas  notre  occupation ,  mais 
elle  y  répand  un  charme  ,  qu'elle  feule 
peut  donner.  Le  matin ,  en-nous  leVant  ^ 
nous  fesons  la  prière  ;  puis  nous  deffinons 
d'après  les  meilleurs  modèles  :  nous  pei- 
gnons enfuite  qiielque-fujet  indiqué  pat 
notre  Maître  ^  par  mon  Frère ,  ou  par  m."' 
Parangon.Cela  nous  mènejufqu'à  midi  que 
nous  alons  à  la  mefl*e.  Au  retour  ^  une 
leçon  de  musique  ^  donnée  par  une  Fem*- 
me  :  c'était  une  Jeune*marchande-de-mu» 
sique  de  la  nie  du  Roule ,  qui  eft  très-aima** 
ble;  mais  m."' Parangon  U  remplace  abt 
Tom  /,  ///  Panic.  l 
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folument  depuis  quelques  jours.  On  dÎM 
^  deux  heures.  Nous  alons  à  la  promenade 
ou  nous  fesons  une  Içûure,  On  travaille 
àraieulUe,  en^^modcs,  en-probes ,  en  linge 
le  refte  de  la  journée ,  jufqu'au  fouper  ;  ce 
t;^mpse|l  d'environ  quatre  heures,  à-moins 
que  la  promenade  n  ait  été  longue  ;  c€  qui 
'  eft  fort-rare.  Après  le  fouper  »  on  parle 
deffin  ,  peinture  ,  &  de  ce  qu'on  fera  le 
lendemain  en-^ce  genre  i  afin  de  préparer 
la  tête  à  ce  qui  doit  l'occuper  dans  la  ma**» 
tinée,  ôç  pour  que  les  idées  Ty  gravent 
mieux  durant  les  intervales  du  fommeiU 
Cette  méthode  me  parait  excellente ,  &  je 
m'en*?trouve  bien  ;  toutes  mes  penfées, 
4ans  les  infomnies  ,  fe  portent  fur  l'art 
qu'on  m'enfeigne  ,  ÔÇ  je  fais  quelquefois 
des  réflexions  très-heureuses.  M.***  Parant 
gon  aurait  peut-être  confenti  à  ne  nous 
occuper  que  de  peinture  ;  mais  fa  chère 
tante  C^inon  lui  a  dit  à  cette  occasion  avec 
un-peu  d'huineur  :  »-^Je  ne  faurais  voir  des 
Femmes  ne  faire  auqu'un  ouvrage  deFem* 
jne  :  pour  moi ,  fi  je  ne  tenais  jamais  l'ai- 

fiiille ,  je  me  croirais  bientôt  un  Homme  l 
i  !  des  Femmes  qui  font  les  Hommaffes  ! 
il  n'y  a  rien  au  monde  de  fi  vilain,  de  fi 
mefleant  !  Ça  conduit  à  perdre  toute-.puT 
deur-.  M."**  Parangon  fut  l'embraflfer  la 
^Sm  »  r<^l»  ^ïirXxxx  disant;  — Ahl  m% 
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chère  Tante  1  la  belle  vérité,  que  vous  ve-: 
nez  de  dire-Jà  !  Je  ne  faurais  vous  exprn 
mer  combien  je  profite  avec  vous ,  &  com- 
bien vosfages  avis  me  font  éviter  d'écarts  ! 
Oui ,  envérité ,  ce  que  vous  venez  de  dire 
vouseft  difté  par  lafageffe  mêmerl  Je  crois 
auffi  quelle  a  raison ,  &  qu^l  Êiùt  que  les 
Femmes  foieHtF^nVtn^s*  Ng^s  fommes  très- 
heureuses ,  dans  notre  vie  occupée  ;  nous 
Aecohnaiflbns  pas  l'ennui ,  &  fi  nous  ne' 
nous  diflipions  pas  un-peu  trop  eri-alant  à 
l'église  ou. à  la  promenade,  il  n'y  aurait 
pas  d'innocence  &  de  tranquillité  compa-' 
râbles  à  la  nôtre.  Je  tè  dois  un  complî-; 
nient  Tiien-fincèré  en*finiflant  cette  Lettre, 
nia  chère  Farichon ,  c^eÛ  que  tu  traites: 
tout  ce  que  tu  m^écris  de  la  manière  la  plus 
intéreflante  ;  tu  me  touches  j  tu  m'atten- 
dris ,  &  m.***  Parangon  en^particuUer ,  eft 
enchantée  de  ton  ftyle  &  de  tes  fentim'ens. 
Adieu ,  Sœurette  bonne-amiei  rtiériagie-toî. 
Tu  nourris  tonFils  ;  cçlij  t^  métâTabri  de' 
bien  des  petits  inconvénifens, ahfgtiels j'eiif 
tens  dire  que  les  femmes  de  Paris  foatfu^' 
jettes.        ''  .     / 
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E     V     M     O     N     D    y 

à  I/rs^xsp, 

[  Il  patk  d'ïidméç  ,  ainfi  quç  de  fon  9rt ,  K  finit 
par  ua  mauyais-confeil  à  Urfule,  ] 

J  £  fuis  dans  un  isolement  pénible  ,  ma 
chère  Soeur  ;  tout  le  monde  m'abandonne 
à  inoi-mêmé  ,  ,^  envérité  je  ne  fais  com^ 
mentfiife  pour  réparer^  le  vide  .où  On  me 
laiffe  :  On  eÔ  toute  â  toi ,  &  je  ne  fuis  plus 
rien  :  ce  n'eft  p^s  que  j'en-fols  jalows  ;  mais 
fi  je  cherche  ^auffi  à  occuper  mon  cœur^ 
vpus  n'aurez  rien  à  me  dire. 

J  ai  revu  Edmée  ces  jours  p^i.flës  :  elle 
çj(t  encore  aùfli  aimable  qu^ellis  me  l  avait 
B.aru  à  Vaux  (i).  C'e^  tout  ce  que  je  puis 
t'en-écrire  à-présent.  Tu  confieras  de  m?i 
pari:  à  notre  adorable  Fée,  que  j*ai  été 
jaâiés  familierchés  fa  Voisine  (1)  ;  maisque 

(  I  )  Voyez  la  XII.«»«  du  PAYSAN  ,  J.  J, 
(  1  )  M.ï^  Baron  ;  voy^;  le  PAYSAN ,  UOC;^ 
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jte  ih'en-retire  infenfiblement  ;  les  coqu^N 
tts  9  (  fait  dit  fans  médisance  )  y  ne  font  pas 
h  fociété  qii*il  ine  faut.  J'espère  qae  tu  me 
donneras  de  tes^  nouvelles  :  Celles  dici ,  à-» 
l'exception  de  ce  qui  regarde  la  fanté  de 
nos  chèryPère  &  Mère  ,  &  de  toute  notre 
Famille ,  qui  eâ  excellente ,  ne  méritent  pas 
que  je  t*en-entretiènne.  Il  eil-eft  cependant 
qui  pourraient  t'întéreffer;  mais  je  ne  faisr 
pas  fil  eft  à  propos  de  te  lei  donner  (i) 

Nous  fommes  affés*bién ,  m/Parango» 
&  moi , -depuis  quelque-temps  ;  j.e  le  fe* 
conde  de  tout  mon  pouvoir,  &:  nous  tra- 
vaillons 'tous-deux ,  comme  pour  éviter 
que  le  Diable  ne  noivs  tente/  J*ai  fait  une 
Jinnohcianonpowr  tinimaître^aiitel ,  &  j"  ai: 
cherché  par-toutwneKgurede  Vierge  bien- 
agréabïe  &  bien-angelique  :  }*en-aurais 
bien  pris  Une  qui  eflrtoute'céleôe ,  oucelle 
àe  m."*  Fanchette  ^  ou  la  tienne  :  Mais 
cela  aurait  pu  faire  un  mauvais  effet  fur 
m/  Parangon  ;  j'ai  pris  celle  d*Edmée  ;  &c 
il  fautavouer,  que  c'^ft  peut*- être  le  minois 
qui  convenait  le  mieux  au  fujet  :  car  la  . 
Beauté  que  j'avais  d  abord  en-vue  eft  trop 
voluptueuse  ,  &  on  aurait  été: tenté ,  au- 
lieade  prier  :  je  ferais  aînfi  tombé  dans  le 

ft)  Il  veut  parler  du  voyage  du  Cohfeillcri 

J?aris, 

I  3 


fçS  Paysan E  PB%rERt ïE. 

Blême  incooyéaxeet  que  f^iisizs  daji$  fon 
Annonciation ,  que  !»#'  l^Pjinçe  de  Conti 
vient;  de  faire  r  acheter  ,  &  pii  la  Vierge 
cfl  en-pet it-néz  retrouffé  des  plus  co- 
quets (i  )  j  quant  àm,"'  f  anctette ,  elle  eft 
tropr-îeune  ^  &  elle  a  déjairop  de  cette  ai- 
mable langueur  qui  la  rendra  fi  dangereuse 
ua-^iur  :  Pour-toi ,  je  ne  fais ,  mais  ta  figure 
vaudrait  mieuxen-Madeleine  encore  un- 
peu  galante  :  Ma*foi ,  il  me  falatt  Edmée^ 
k  je  l'ai  trouifée«rlà  fort-à-propos  !  M/  Pa- 
i^neon'^  qu»iie:la  connaît  p^»^  a  trouvé 
k  tête,  admirable  !  Il  en-a  fait  honneur  à 
mon  imagination ,  &  il  tn'àjffure ,  quej*ai 
^ns  Fèf  prit  les  belles  formes  dé  laNatuYe. 
Pour  lui,  qui  fêtait  ré(^rvé.  un  S  aintjo- . 
scph^  pour  .mettre  à  la  chapelle  qui  fait  lé 
pendant  de  celle  de  VAnnoncwloh ,  il  a 
jugé  à-propos  de  fe  peindre  trait   pour 
trait ,  je  ne  fais  à  quçUe  intention.  Dans 
un-autre  tableau  à  nous;deux,  où  nous 
avions  Pfyché  ,  pourfûivie  par  Vénus, 
déguisée  en-Furie;  il  a  donne  à  la  Furie 
les  traits  dé  m.*^!  Canon  ^  ^w  plus-natu- 
rel :  moi ,  j'ai  fait  Pfyché ,  ibus  ceux 
d'une  Femme  que  nous  adorons  :  mais 
ici  m.V  Paraogoà  m'avait  dit  de  prendre 

■:(  1,' )  Ce  'bes(u  tabl^sM  çft  à >  préfeot  ';!,ïù.^D, 
T.  £)e'la'Bourdonné\  x7îi2. 
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le  gîând  portrait  de  la  chambre-à-cou* 
cher ,  pour  modèle.  On  me  flatte  que 
je  Tai  furpafle  ,  quoique  m.'  Parangoa 
regarde  ce  portrait  comme  fon  chef* 
d*œuvre.  Ceft  que  j'avais  bien-mieux  dans 
le  cœur  les  traits  que  je  devais  rendre 
fur  la  toile ,  que  lui  dans  les  ieux,  &  que 
c^eft  le  cœur ,  plus  que  l^œil ,  qui  conduit 
la  main.  Voila  toutes  les  nouvelles  que 
)e  te  puis  donner,  chère  boiinc-Amie.' 
Offre  mon  hommage  à  m,""'  Parangon 
&  à  m,^^  Fanchette. 

P."/.  Vous  ne  voyez  pas  m.'  Caudët  ? 
Nous  fommcis  fort  -  bien  enfemble  : 
c'eil  un  bon  ami.  S'il  v€Ut  te  parler 
en-particulier ,  ma  foi ,  il  feut  t'y  prê- 
ter,  &  n*en-rien  dire.  Quant  à  Laure  , 
je  fais  que  vous-vous  voyez  affés  fou- 
vent  ,  &  qu'il  te  donne  fes  avis  par 
elle ,  comme  nous-en-étions  convenus 
dès  ici;  tu  ne  faurais- mieux-faire  que 
demies  fuivre  à-la-lettre.  Il  ferait  heu- 
reus  qu'elle  fïit  admise  chés  vous. 


u 
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oft  avrils 
F  AN  CH  ON  y 

à      U  ti   S^  U    L    E^ 

[  Ma  Femm*»  lui  parle   de  notre  Sœuf  Brigite^ 
&c  d'un  bruit  fàcheuf  au  *  fujet  d'Edmond.  ]^ 

Oi  j'ai  fi -longtemps,  différé  à  vous  ré* 
pondre,  très— chère  Sœur,  cen'eftnipar 
indiférence,  ni  queje  me  fois  mal-portéè« 
au  contraire,  ma  fan  té  ne  fut  meilleure 
en  -  auqu'un  temps.  Mais  c'éft  que  J:at- 
tendais  que  mon  Mari  eût  des  nouvelles 
de  fon  Frère.  Et  juftement  it  en-<a  en  ces 
jours^ici ,  ainfique  des  vôtres ,  très- chère 
Sœur  :  car  le  cher  Frère  Edmond  nous  a 
tranfcrit  votre  Lettre  (i)  :  ce  qui  me  fait 
croire  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  petit 
r$tentum^  comme  dit  notre  Père,  de  fa 
part,,  ou  de  la  vôtre  :  Quoî-qu'il-en-foit, 
ma  chère  Urfule ,  J'attendrai  là-deffusce 
qu'il  vous  plaira  de  me  marquer  :  &  quant 
à  moi ,  je  vais  voi^is  dire  les  nouvelles 

f  i)  Elle  Te  trouy^  dans  la  ix'x.i/^àx  PâTSÀi^ 


d'ici  :  car  bien  qu'elle^  ne  fôîent  pas  aiîflî  * 
Brillantes  ,.  que  celles  que  vous  me  don-- 
nez,  fi  efl-ce  pourtant  qu'elles 'nô  lai f-- 
iVront,  pas    de    vous  intéreffer,  par  la' 
Konté  que  vous  aVez  de  bien  interpréter/ 
Cfe  qiie  j^éçris  ,   &  auffi  par  les  choses" 
en-elles-mêilies  :  c'eftqu^irragit  de  notre 
Sœur  Brigitte,  qui  eft  re^cherchée-t  en-* 
rnariage ,  par  un  bon  &  honnête  Garfon ,  ' 
JT.  Marfignj ,  que  vous  connaîflez;  Mais 
j^  vous  avouerai,  ma  chère  Sœur,  que 
rnalgré  l'a  jTiode  du  pajrs,  qui  h'êft  pas 
galante  ,•  j*e  n'ai  jamais  vu  de  pareilles 
^mours:  Et  votre  Frère-aîné en-ri'tqiiel- 
quefôis  lui  -  même.  Brigitte  efl  bonne, 
fimple  ,'n'entendant  lïneffeà  rien ,  prenant 
tout  à-1a-lettre.  Warfign]"  eft  de-même  ; 
îîs  ne  font  pas  plus  feseurs  de  compli- 
mens  ni  de  careffes  TÙn  que  TAutre  ; 
Pourtant  ils    ont   envfe    de  fe   pl'aiVe  ;^ 
mais  j,e  m'imagine  que  c'éft  d^âprês  ce 
qu'ils  veulent  être  Tlln  envers  TAutre 
par- Fa -fuite  :/  Marfîgnf  ne  reclierché 
pas  Brigitte,  parce-qu'èlle  eft  afleis  gen- 
tille ,  mafs  parce-mie  c'etf  une  bonne- 
ménagère;  &  il  plaît  à  faMaîtri^ffe,  par- 
ce-qu'il  eft  infatigable  au  travail  ^  fobre 
&  prefqu'àvare  :.  D'après  cePa ,.  quancî 
fe  Garfon  vient  ici  faire  Tamour ,  il  com- 
»enCe  à  ft  mçttre  ezi-vefte,  ou  eii^-che. 


mise  ,  &  travaille  comme  quatre  à  nous 
aider  :  rautre-jour  ,   en-moins  de  deux, 
heures ,  il  nétoya  le  toit  aux  Moutons  / 
oîi  il  y  avait  bien  trente  voitures  d*engrais, 
&  en-quittant ,  il  refusa  un  vérre-de-vin  ,, 
que  notre  jDonne  Mère  lui  portait.  Pen- 
dant ce  temps-là  ,  Brigitte',  qui  travaille 
toujours  afle.s  ,   fe  tuait  a  tout  rjinger  ; 
car  pour  donner  dans  là  vue  de  fon  Àmou- 
reus  9  elle  ne  veut  pas  des  ouvrages  tran- 
quiles ,  elle  fait  les  plus  lourds  des  Ser- 
vantes ou  des  Filles-de-journée  ;  &  quand 
i'Amoureus  &  la  Maîtrefle  n'en  peuvent- 
plus  iU  fe  regardent  un-peu  en-deflbus, 
pour  voir  Celui  qui  eft  le  plus  lais;  fans- 
,doute  parce-que  c^efl:  Celui-là  qui  eft  le 
plus-agréable.  Voila  comme  fe    paffent 
toutes  les  yifites  de  J.  Marfign)  :  A  fa 
Maîtrefle ,  pas  un  mot  :  mais  à  mes  Sœurs  - 
&  à  moi,  c*eft  toujours  quelques  poli- 
Ttefles  à  fa  manière  ;  il  nous;  ôte  tout  des 
mains,  pour  nous  empêcher  de  le  porter, 
&  nous  repouffe  fî-fort ,  ique  l'autre-jour 
Chriftine  manqua  d*en-tomber ,  en-nous 
disant,  H-Otez-vous  de-là  !  vous  n  aurîe:^ 
pas  feulement  la  force  de  porterune  paille: 
voyei  ,  moi-!   Quant  à  fa    Maîtreffe  ^ 
îl  la  verrait  plier  fous  le  faix,  qu'il  n'y 
mettrait  pas  la  main ,  &  il  nous  dit  d'un 
9k  de  vanterie  :  »^C'eft  que  ç^  iEait  une. 
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Fille  vertueuse  (  i  ) ,  celle-là  !  &  non-; 
pas  vous-autres  ,  qui  n'êtes  que  des  Mau- 
viettes-! Notre  cher  Père  rit  de  le  voir; 
mais  à-part  ;  car  devant  nous ,  il  tient 
fon  férieus ,  ne  voulant  pas  qu'un  Homme 
qu'il  fe  propose  de  donner  pour  feigneur 
&  maître  à  fa  Fille-aînée,  foit  envisa-' 
gé  de  fes  autres  Enfans  fous  un  jour 
qui  le  leur  rende  moins  -  refpeftable.' 
Voila  toutes  nos  nouvelles  d'ici,  chère 
Sœur. 

Quant  à  ce  qui  eft  du  cher  Frère  Ed- 
mond ,  il  paraît  fe  bien  plaire  à  la  Ville  de 
mieux-cn-mieux  :  mais  il  parle  de  m/^ 
Edmée  à  fon  Frère-aîné  d'une  manière  qui 
nous  donne  bien  à  penfer  !  Ce  n'cft  pas 

3u'il  me  foit  avis  qu'il  y  ait  rien  à  craindre 
e  ce  côté -là;  car  voici  une  occa- 
sion ,  )e  crois  ,  qui  va  montrer  qu'il 
n'y  a  point  de  mal  lans  un  bien  :  c'eft  que 
cette  grande  attache  qu'il  a  pour  mi"*  Pa- 
rangon ,  nous  répond  que  rieri  ne  le  fera 
écarter  des  vues  qu'a  fur  lui  cette  excel- 
lente Dame.  Je  ne  fais  pourtant  ce  qu'a 
chanté  un  Jeune  Gautherin  de  N** ,  qui 
cft  clerc-de-procureur  à  Au**  ,  lequel  eft 
venu  voir  fon  Père  la  femaine  paffée  j  il 

(i  )  Vertueuse^  dans  te  P^s,  ûgûi^^ fy^ 
au-pbysiq.  \  ^'  '^ 
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a  comme  parlé  d'une  hîftoire  d'EdmoncT} 
ayec  une  Demoiselle  ,  voisine  de  m** 
Parangon ,  qui  pafle  pour  une  grande 
Coquette  1  il  a  dit  que  votre  Frère  eir 
^ait  bien-venu  y  ainfi  que  de  la  Mère ,  ou- 
Bellemère  ,  &  qu'on  en-parlait  un  peu? 
dans  la  Ville  ^  disant ,  qu'il  était  bientôt 
confolé  de  fa.  Femme.  Mais  vous  verrez- 

3ue  tout-ça  n'eft  que  des  bruits  fans  fon-' 
cmcnt;.  ÔC-puîs  d'ailleurs,  Gautheriit 
n'a  pas  dit  qu'Edmond  faffe  du  mal  avec 
cette  Demoisi41e.  Autre  •  chose  n'ai  à 
vous  mander ,  très  -  chère  Sœur:  car 
pour  quant  à  ce  qui  eft:  des  choses  que 
vous  me  marquez  dans  votre  Lettre  ,  je 
iens  que  je  n'ai  pas  affes  vu  le  monde  y 
pour  voiis  donner  mes  confeils  ,  &  je  me- 
renferme  y  dans  ce  que  j'ai  entendu- dire- 
l'un  de  ces  jours  àf  mon  Mari ,  au-fujet  de 
ce  que  Gautherin  avîut  dit  de  fon  Frère  :• 
♦-Les  Gens-4'ici  qui  veulent  juger  de  la^ 
Ville  y  d'après  ce  qu'ils  voient  dans  noire* 
Village ,  font  de  pauvres  Aveugles  qui- 
parlant -des  couleiu'S  »  ou  des  Sourds  qui 
veulent  juger  des  fons  :  les  chofes  ne- 
fefont  pas  tout-à-feit;là  comme  ici_ 
&  -  puis  d'ailleurs ,  mon  Frère  eft  bon  &c 
iage  ;  il  fait  ce  qu'il  faut  faire  &  ne  feire 
f?}  ^  j^ar-ainfi ,  moi ,  c^ui  le  connais  ^ 
inîàù;  que  ces  Gens-là ,  je  me  tiens  çot  f 


p- 
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attendant  pour  juger ,  que  je  me  fois  in- 
formé à  mon  Frère  lui-même  (!)-•  Qiiant 
à  ce  que  vous  marquez  dans  votre  Lettre 
à  Edmond,  qui  nous  eft  venue  de  foa 
écriture  ,  je  t^ai  trouvée  bien-jolie,  6c. 
fpirituellement  faite  ,  &  ]p  voudrais  pou- 
voir écrire  comme- ça. 

Jfe  vous  quitte  en-ce'moment^^  ma  très- 
chère  Urfule ,  pour  moR  Eils  que  voila  qui 
réveille  „  &  je  ne  fermerai  maLettre  qu'a- 
près lui  avoir  donné  ce  qu'il  demande •- 

Il  eft  joli  comme  tout,^  chère  petite 
Sœur;  de  vous*  le  croirez,  qçiand  vous-^ 
faurez  que  c*èft*  bien-plus  fe  portrait  de- 
£on  Qncie  qiie  de  fon  Père ,  ce  qtii  vient  ^ 
je  crois  ,  de  ce  qui  féft  pafle  au-fûjet 
tfEdmond  ,  pendant  que  lïnfanr  était* 
dans  mon  fein,  car  f avais  toujours  Ed- 
mond devant  les  îeux  dit  corps  ou  de* 
l'efprit  pendant  fa  maladie.  Or  vous  fa^r- 
vez  bien  qu'Edmond  &  vous ,  vous-vous- 
leffemblezi  &  par  tout  cela,  vous  voyeir 

('  I  )  Voila  comme  ma  trop-grande  confiance  en^ 
mon  Titti  me  trompait  !  Car  a-demi-favant  de  ce 
qui  fc  palfe  à  la  Ville  ,  je  croya  s.  présomjitueuse— 
ment  tout  favoirf^(ii  j'avais  en-outre  1  orgueil  de< 
penfer  ,,  que.  les  Miens  formés  du  mâme  fang  que* 
moi,  ne  pouvaient  faillir.  J'avais  pourtant  du  ^on— 
iraire  ,.  un  exemgle.  récent  ^^  dans  ufaute  d'Emood^ 
«rec  tauratei 


loé  Paysake  pervertie. 

que  mon  Fils  efl  très-jolî.  Adieu ,  chère 
Donne -amie  Sœun  Quand  donc  vous 
verrai-je? 


X  X  1 1."^ 


23  mai. 


Ursule^ 
à     F  A  N  c  H  o  N.     . 

{  La  voilà  qui  rëmancipe  à  recevoir  des  Lettres 
de  fts  Amoureus ,   &  à  y  répondre.  ] 

JN  ous  avons  eu  ici  bien  de  Tinquiétude 
ces  jours-ci ,  ma  chère  Sœur  !  M."'  Paran- 
gon renfermait  feule  ,  &  nous  ne  la  re- 
voyons jamais  que  les  ieux  rougis  de  lar- 
mes :  M."*Fanchette  &  moi  nous  nefavions 
qu'enpenferrmais  enfin  elle  eft  plus  calme. 
Je  croyais  pouvoir  découvrir  la  cause  de 
ce  chagrin  fi  vif;  mais  cela  ne  mua  pas  été 
poffible ,  &  il  faut  renoncer  à  te  donner 
des  lumières  là  deffus  pour  ne  te  parler  que 
de  moi. 

D'abord ,  je  te  dirai  que  la  copie  de. 
ma  Lettre  à  notre  frère  Edmond,  n'était 
pas  tronquée  ,  comme  tu  le  crois;  je 
me  tiens  fur  la  reserve  avec  les  Hommes  ^  • 
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comme  je  te  l'ai  déjà,  marqué  ;  je  ne 
parle  qu'en- général, ;&  je  te  reserve  le 
particulier.  Le  Marquis  dont  je  t'ai  déjà 
parlé  ,  m'a  écrit  deux  nouvelles  Let- 
tres ,  que  j'ai  un -peu  imprudemment 
reçues  ;  car  je  présume  qu'il  s^eA  apperçu 
qiie  je  les  voulais  garder.  La  première  eft 
fur  un  ton  affés  cavalier  ;  la  féconde  eft  fur 
une  toute-autre  note  :  Entre-nous,  fi  j'alais 
devenir  marquise ,  ce  ferait  une  fortune 
bien-audeflits  de  nos  efpérances  !  Mais  il 
ne  me  plaît  pas ,  voila  le  mal ,  &  le  Con- 
feiller  me  plaît  davantage.  Je  crois  pour- 
tant que  cela  ne  pourra  nuire  à  mes  affai- 
res ,  que  le  Confeiller  fâche  qu'un  Marquis 
m'a  fait  des  propositions  de  Mariage  ;  & 
c'eft  pour  cela  que  j'ai  mieux  reçu  ce  Ga- 
lant que  les  Autres.  Voici  la  première  de 
'ces  deux  nouvelles  Lettres  : 

IV."*' Lettre  du  Marquis  de-***. 

y  ous  eus  charmante  ,  MademoîselU  :  je 
vous  F  ai  déjà  écrit  plus  d!  une  fois  ^  &  mes 
regards  vous  Font  dit  plus  de  cent  :  mais  vous 
paraijje[  ne  pas  faire  atteruion  à  ce  langaje 
éloquent  :  il  faut  vous  en^parler  un^autre.  Je 
vous  ai  marqué  que  j*  étais  riche;  que  je  fuis 
de  condition; je  vais  aujourd'hui j^gner cette 


Eettu  de  mon  nom^  Je  vous  adore  y  &je  vous: 
propose  tel  arrangemeut'que  vous^  voudre^  ;  //' 
r^en^ejl  point  que  je  ne  tienne  ,  pourvu  quiV 
vous  rende  riche  &  Heureuse.  Kous-me  paraif^ 
fè\^  de  C honnête  bourgeoisie.  ^  maigre  Pair  ex^* 
traordinaire  de  votre  Gouvernante^  Mère^» 
Tante^j  ou  Bisayèulé  yjt  rte  fais  lequel  vmai^ 
fi  vous  cherche^  une  Jiiuation  Honnête  ,  elliej¥ 
trouvée rjefuis  àv<)US\.^vmspouvt[di[^ 
^oser  de: 

Votre  dévoué  fèrvîteur  , 

Le  Marquis  ^ô****t- 


V?*  L  E  T  T  R  e;- 


Ma. 


[adémotselU  :  Ce  premier  Billet  quej^a^ 
gris  la  liberté  de  vous  écrire ,  efi'^  heureuse^ 
ntent'purvenu^  entre  vos  mains  ^  que  f'atten^ 
dais  une  réponje  :  mais  votre  filince^  &  dz' 
glus^  exactes  objervations  qti  il  a  occasionnées^ 
ni  ont  fait  comprendre  ,  que  je  m^  étais  mépris  ^ 
non  âmes  fentimtns  qui  feront  éternels  ^maist 
dans  lUdée  que /avais  prise  de  vous  ^par  vos 
alentours  :.  Je  ferais  au-désefpoir ,  Madémoi'^ 
sdlé  y  de"  tendre  des  pièges  à  Jà  vertu  <tunc' 
Teune-Perfone  Kannête^  &  daigne  de  lapluS'^ 
Haute  conjîderation  y,  tèlll  ^ue  vous  êtes»  en*^ 
effet  r  ce  qui  doit  naturellement  résulter  de  làr 
l&couverte  quef ai  fuite ,  ce  fi  y  non  d*  éteindre- 
mon  amauK^mais  de  régler  mes  fintimens.  h 
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90US  offre  un  mariag^ficret ,  à-cause  de  ma' 
Famille ,  mais  cimenté par-iout  u  quepour^ 
tons  nous  dicter  des  P er Jones  prudent es'&  de^ 
sintéreffees.  Je  n^afpir^ ,  M-ademoiseile ,  qu^i 
vous  donner  un  titre  dont  vous  êtes  digru ,  & 
fi  vous  me  permette^  un  moment  tT entretiens 
avec  vous ,  ou  avec  Quelqiiun  dans  qui  vous> 
cye[  confiance ,  je  détaillerai  le  refiedesi  ar^^ 
rangemens  ;  fur^tout  la  manière  iont  je  mer 
propose  de  découvrir  à  ma  Famille  un  ma-* 
nage  ,  qiteUe  ne  m  aura  pas^  procuré.  Je  fui» 
cn-attendant  Ckonneun  d^une  Reponfit'^  eths.'^ 
HfpeSueusement ,  Mademoiselle , 

Votre  trisrJnimbU y&c.^' 

Voici  ma  réponfe  à  Time  de  ces  deujk 
Lettres.. 

JVlonJieur  rVhonnéteté  de  votre  fécond^ 

Billet ,  me  détermine  à  y  répondre  ,  non  poiît- 

accepter  votre  propojîtion  y  ce  qui  ferait  trop 

hardipour  une  fille  dA  mon  âge^  &  dans  la 

position  où  je  me  trouve;  mais  feulement  pour- 

vous  remercier  de  thonnmn  que  vous  me  faites: 

je  fais ,  Mon  fleur  ^  que  votre  proposition  ntc 

peut  avoir  été  déterminée  que  pan  des  fenti^ 

mens  trïs-honorables  pour  moi  :  Cependant,  je 

^e  puis  que  vous  en^témoigner  une  jlérik  re-. 

^annaijfance ,  attendu  que  ma  Famille  a  des; 

0tcs  pourjnou  Itablifjemem  y  qui  font  trè$r- 
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.  {avantageuses.  Tai  cru  devoir  cette  Réponfe  à 
un  Homme  de  votre  naijjance  6*  de  votre  me* 
rite  ,  qui  penfe  à  moi ,  pour  que  vous  ne  pre^ 
nie:^  plus  des  peines  inutiles.  Je  fuis  avec  une 
parfaite  confidération  y  Monfleur, 

Votre  trïs^humble  , 
Ursule  R** 

Le  lendemain  du  fécond  Billet,  ayant 
sq>erçu  àrcôté  de  moi  à  Téglise  le  Laquais 
qui  me  l^avait  gliffé ,  je  1  ai  regardé  \xn'- 
inftant,  pour  lui  faire-entendre  que  je  le 
reconnaiflais ,  &  tirant  aufljtôt  mon  mou- 
choir ,  ma  Réponfe  eft  tombée  devant  lui# 
Comme  elle  était 'cachetée ,  il  a  compris 
ce  que  c'était  ;  il  Ta  ramaffée  très-adroite- 
ment ,  &  f  eft  dérobé.  Un-inftan^après  en- 
levant les  yeux  de  fur  mon  Livrt ,  j'ai  vu 
le  Marquis  devant  moi.  Il  m'a  fait  à-Ia- 
dérobée ,  un  regard  fuppliantf,  auquel  j'ai 
repondu  par  une  légère  inclination  ,  qui 
a  paru  le  combler  de  joie.  Les  choses  en- 
jsont  là. 

Il  par^  que  l'Amant  de  m  "*  Parangon  ; 
Celui  dont  je  t'ai  rapporté  la  Lettre,  a 
auffi  reçu  quelques  éclairciflemens  bifcor- 
nus  ;  car  ne  pouvant réiiflir  pour!' Aînée, 
il  f*eft  proposé  pour  la  Cadette,  avec  de 
magnifiques  propositions.  Il  eft  vrai  que 
jFanchette.  devient  de  jour-en-jour  plus^ 


IL*    Partie.         m 

charmante ,  &  je  ne  fuis  pas  fiirprise  de 
cette  Conquête.  Il  a  écrit  à  fa  Sœur ,  &  à 
elle-même.  Fanchette  fe  fen tant  donner  un 
Billet,  m'a  dit  tout  bas:  »— On  fe  trompe; 
fe  crois  que  ça  te  regarde ,  car  je  m'aper- 
çois qu'on  t'en-donne  de  temps-en-temps-* 
J'ai  prodigieusement  rougi ,  moi  qui  me 
croyais  fi  fûre  de  n'être  pas  vue  dans  mes 
petits  arrangemens  î  Si  Fanchette  m'avait 
remis  le  Billet ,  certainement  je  le  déchi- 
3Pais  ;  mai6  elle  Ta  gardé.  Lorfque  nous 
avons  été  à  la  maison ,  elle  m'a  dit  :  i— Voi 
ce  qu'on  t'écrit  :  je  ne  fuis  pas  curieuse , 
&  je  ne  demande  à  rien  favoir.  ^Qui  te 
dit  que  c'eft  pour  moi  ?  »-Mais ,  je  t'en-ai 
vu  donner  deux ,  par  un  Laquais ,  &  tom-^ 

ber  la  Réponfe  en-tirant  ton  mouchoir 

Mais  lis.  — Eh-mondieu  !  ma  chère  Fille , 
c'eft  pour  toi  !  regarde  !  —Mais ,  oui  !  ah  ! 
c'eft  drôle  !  lisons ,  lisons  : 

Lettre  à  m."*  Fanchette. 

J  ^ai  appris  ce  matin  que  votre  charmante^ , 
Sœur  était  mariée  à  un  Jeunes-homme  tris-ai^' 
mahle  ,  &  qiielle  adore  ,  comme  elle  en^eji 
adorée.  Cette  découverte  me  détermine  à  rnLa-^ 
drejfer àvous ^jeune  &  charmante  Perfone  : 
je  récris  à  mJ^  votre  Sœur ,  &je  lui  propose 
pour  vous  Us  mêmes  conditions  que  pour  ellc%l 


Scyti  pcîfuadtt  qiu  votre  bonheur  fera  nÎM 
feute  occupation  y  dis  que  j* aurai  h  bonheur 
étavoir  une  réponfe  favorable.  Je  fiai  jamais^ 
rien  vu  de  fî  beau:  que  vos  ieuoù ,  comme  je  nai 
tien  vu  de  fi  vohiptueus  quer  ceux  de  votre 
Saur:  mais  il  y  à  des  causes  pour  cela  que^ 
/ignorais  tilne  faut  pai  troubler  l'a  félicité^ 
des  cœurs  qui  font  £  accord.  Si  vous  étesfur^ 
prise  qUe  je  fois  injlhiït  ^  jt  puis  J>un  mor 
faire  cejjir  '^otre  étonnement  ;je  connais  Urt 
de, vos  Compatriotes^  y  le  Chevalier  G  audits 
SArra^  ^qui  a  Uni /tune  &  charmante  Épou- 
se y  dont  lers  attraits  m^ avaient  Sabord  fub^^ 
jugué:  mais  les  Femmes- dt  votre  pays  font 
Ji  tendres  &  fî  fidelle^  ^qiûetihme  désefpérant- 
parleurs  rigueurs' ,  elles  me  donnent  la  plar 
grande  envie  d^en-^ouvtr  Une  qui  ait  le  cœur 
libre  y  &  qtU  jt  puijfe  remplir.  Te  ne  f aurait' 
rnieux-nCadrefferquà  vous^  qui  êtes  la  Sueur 
de  tAmi  le  plus  intime  du  Chevalier  :  ain/ty 
vous  voyei ,  Mademoiselle ,  que  ce  nejiplus^ 
unlntomnuqui  vous  écrit  y  &  qui  vous  ofrt 
icute  fa  fortune  &  fa  Perjone.  Je  fuis  avu 
UfptSk^  HadêfTioiselUy, 

Votre  y  &f'* 

Noits  n'avons  pas  trop  compris  ce  que 
roulait  dire  cette  fin  ;  car  în."*^Fanchette 
n'a  ni  Frère ,  ni  ne  connaît  de  Chevalier 
jÇaudét-d'Acrasi&  il  y  a  bi^n  Cheyaliepj, . 
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^raîlleurs  ,  il  a  , une  jolie  Femme ,  &  cela 
noHS  empêche  de  cbnjeôurer  une  errjçur 
dansle  mot  cheyalUr.  Comme  je  ne  ferme 
pas  ma  Lettre  aujourd'ui ,  fi  quelque-chosç 
le  découvre  ,  je  l'y  ajouterai. 

j8 


Depuis  la  date  du  commencement  de 
ma  Lettre  ,  nous  avons  découvert ,  quç 
c'était  à  moi  ,  &  non  à  m,"*  Fanchettc 
^u*on  €n--voulaît  :  le  Monfieur  m'a  parlé 
pour  £s  plaindre  de  ce  que  je  ne  lui  lésais 
pas.réponf« ,  mais  je  garde  pour  moi  cette 
découverte ,  afin  queima;jeime  Compagne 
ne  dise  rien ,  en-»fe  croyant  intéreflee  pour 
fon  compte  au-filence  :  car  j'obferve  que 
nous  avons^beauêtre  iages,  &  ne  pas  avoir 
envie  de  profiter  de  nos  conquêtes ,  nous 
(bmmes  toujours  flatées  d'en-faire ,  &  cela 
nous  occupe  très-agréabl6ment«  Quant  au 
Marquis,  il  a  tente  ^eme  i&ire  accepter 
qii^elqùes  présens ,  que  je  n'ai  eu-garde  de 
prenare.  Ah -'dieu  !  je  ne  le  ferais  pas, 
quand  j'aurais  envie  cfci  mariage  fecret  qu'Ô 
me  propose  J  Recevoir  d'un  Homme  !  c'efjt 
une  honte  à  laquelle  je  ne  me  fens  pas  diii! 
ppsée  à  defcendre  jamais  (i). 

{ I  )  Hélas  !  hélas!  il  n'y  a  que  peu-cle-temp|i 
Ipi'eUe  n'aurait  pas  voulu  écrii$  j  &c  4l^  a  pcri|  \ 
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VI."'  Lettre  du  Marquis^; 
à  Ursule, 
€n  lui  envoyant  un  présent. 

jyX^idemolselU  : 

'/ 
Jj^xcusere^'vous  la  médiocrité  de  la  hagatellc 
que  je  vous  envoie  ?  Vous  êtes  fi  belle  que 
vous  riave^^pas  besoin  deu  qui  pourrait  don^ 
nerplus  (F éclat  à  vos  charmes  :  aveclafimpli- 
cité  de  la  Nature ,  ils  font  trop- fur  s  de  tout 
foumettre  :  Mais  y  fi  vous  êtes  trop^riche  en» 
attraits  ^pour  que  cet  écrin  ait  un  prix  à  vos 
ieux^  mapafjion  cjlfivive  &  fi  tendre ,  qiiellt 
a  besoin  de  ce  petit  foulagement.  Daigne:^ 
donc  agréer  une  faible  marque  de  mon  dévoua 
fnem  refpeciueus  :  elle  ferait  beaucoup  plus» 
jCon/ïdérable,fif  osais  mefiater  qvL  elle  fut  ac» 
ceptce  :  mais  je  ru  compte  que  fur  fa  médio-- 
crité ,  pour  me  fauver  la  honte  Jtun  refus ,  qui 
me  mortifierait  cruellement  !  Je  fuis  avec  le 
plus  profond  refpeS  ,  Mademoiselle  , 

f^otre^&c. 

J*ai  renvoyé  le  présent  qui  m'avait  été 
gliffé  à  réglise ,  &  j'ai  eu  le  temps  de  dire 
au  Laquais ,  avant  d'avoir  Ui  la  Lettre  ; 
f^uie  je  ne  prétendais  pas  mortifier  Ton 
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Maître  par  un  refus ,  mais  lui  faif e^enten* 
dre  que  je  ne  pouvais  rien  accepter.  J'ai 
gardé  la  Lettre  très  -  fciemment  :  Auflî  , 
lorfque  le  Marquis  feft  offert  à  ma  vue  , 
ne  m'a-t^il  paru  qu'affligé,  mais  nullement 
en-colère.  Le  même  jour ,  mon  petit  page 
Teft  trouvé  près  de  moi ,  comme  je  monr 
tais  la  dernière  en-carrofle,  &  il  m'a  dit:  Je 
fuis  Lieutenant  d'hier  ;  je  ferai  mon  che- 
4inin  rapidement,  fi  vous  voulez  me  faire 
feulement  la  prdmeffe  de  m'être  6delle  î 
,— Alez  ,lui  aije  dit ,  je  vous  attens  lieute^ 
nantrgénéral ,  &  alors  nous  verrons-.  J'ai 
lâché  cela  pour  m'en-^débarraffer ,  &  mê-* 
me ,  je  l'avoue ,  pour  ne  pas  éteindre  l'enN. 
vie  de  bien-^faire  dans  un  jeune  Gentil-» 
"homme  :  Il  l'a  pris  avi-férieus  ;  il  a  baisé 
ma  robe ,  comme  j'entrais  dans  la  voiture, 
&  je  l'ai  vu  trèVfatiffait.  J'en^fuis  charmée; 
avant  qu'il  en-B-foit4à  ,  il  m'aura  oubliée  , 
&  je  ne  lui  aurai  pas  fait  un  refus  trop^ 
dur  :  car  je  n'aime  causer  de  peine  à  Per^ 
fone. 

A  Je  ne  te  dirai  rien  de  mes  autres  Amans  ^J 
pas  même  de  mon  Financier,  tout  risible 
qu'il  eft.  Mais  je  t'avouerai  que  j'ai  copié 
unePartie  de  ta  Lettre  pour  montrer  à  dif^ 
férentes  Perfones  d'icijes  amours  de  notre 
Sœur  Brigitte  :  on  les  a  trouvées  plaisan- 
tes ,  §f  l'on  enra  beaucoup  ri  j  à^'excep»; 
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tioft  de  m."' Parangoa,  qui  les  a  IpuéeSiJ 
^vec  une  forte  d'attendriffement.  Elle  m*a 
;dit  tout-à-riieure,  qu'elle  devait  écrire  à 
Edmond  :  i&  cette  confidence  a  été  accom^ 
j^gnée  d'un  foupir,qui  m'a  fait-compren-' 
Jdre  qu'il  lui  donnequelques  nouveaux cha- 
-grins.  J'ai  témoigné  de  l'inquiétude  ;  &  il 
;in'a  fembléy  par  fa  i^éponfe^  qu'Edmond 
xontrarie  encore  fon  plan  favcMri.  U  faut 
4|ue  ce  foit  cette  Voisine  de  nu**Parangon  , 
<iont  tu  m'as  dit  un  mot,,  car  pour  Ëdmée  ^ 
jq^oique  trës/- aimable ,  m."*  Fanchette, 
iqui  la  vautaumoins  pour  la  figure ,  la  pafTe 
^our  la  naifiance ,  la  fortune  ^&c  tojutes  les 
autres  çpnven^nciçs. 

jP.-/  La  trifteffe  de  m^**  Parangon  Penga-* 

jant  à  fe  difiiper ,  je  t'apprendrai  que 

nous  avons  été  à  une  belle  Comédie^ 

xjui  m'a  fait  répandre  des  larmes.  C'efl: 

Xaure  qui  nous  etna  dôni^  i'idée.,  en 

'  :4n'ofFrant  fa  loge^j'en-ai  parlé  à  m."** 
Parangon ,  qui  d'abord  ne  f'en-fouciait 
pas  ,  mais  qui  enfuitfs  nous  a  donné 
cette  marque  de  complaisance  k  fa  Sœiu* 
fie  à  moi.  Le  titre  de  la  pièce  eft  la-Gou-- 
lycr/^antCy&c  m."'  Canon  |a  troujre  bpnne^ 


■^  ^ 

\ 
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X  X  I  I  I.""' 

G   A   U  D   E   T  y 
à      E    D    M.    O    N   D^ 

f  Le  Coirupteur  d'Edmond  lui  marque  ici  & 
coupable  &  féduftrice  amitié ,  fur-toitt  vers  I9 
fin  de  fa  Lettre,  ] 

JUiNFiN  j'ai  vu  les  trois  Grâces ,  qu*en-<i 
punition  de  leur  pruderie  ,  fans-doute  ,' 
.Vénus  a  mises  fous  la  garde  d'Aleâo,  La 
célefte  Parangon  avait  un  petit  air  langyifr» 
fent ,  qui  la  rend  adorable  ,  &  ferait  toiir-» 
ner  la  tête  à  un  Anachorète.  Urfule  m'a 
fùrpris  ;  elle  eft  embellie  audelà  de  toute 
imagination ,  &  fa  reiTemblance  avec  toi 
femble  f'être  perfeôionnée  :  mais  tu  y 
gagnes  :  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  ici  uii 
Homme  bien-organisé  qui  puiffe  la  voir 
impunément.  Quant  à  m.^^'Fanchette ,  c  eil 
une  mignature ,  &  il  eft  bien-fîngulier , 
qu'un  Homme  qu'on  a  fiaté  de  quelques 
efpérances ,  dont  cette  petite  Divinité  ell 
rObJet,  puiffe  porter  des  désirs  ailleurs  ! 
Il  faut  qu'il  foit  diablement  feflifuel ,  &  en* 
rUn  au;x  plaiiirsaâuels  comme  un  Sauvage  jf 
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Â  Cependant ,  fil  les  aime ,  il  fait  oïl  )tf 
prendre  :  maïs  cet  Homme-là  eft  un  Sfin* 
|>oiir  moi  j^il  me  donne^-tout*-moment  à 
^eviner  des  énigmes ,  oti  je  ne  puis  rien 
Comprendre.  )  Il  paç^ît  que  fi  f^i  été  admis 
•dans  le  fanôuaire  des  Grâces,  c'eft  parce- 
vqu  on  avait  besoin  <le  4noî  :  on  m*a  fait 
y  ne  entière  confidence  de  ce  que  je  favaig 
^éjà ,  &  j'ai  eu  deux  ^heures  detête-àr-tête 
Wec  la  plus-beUe'Bouche&  les  plusfbeaux 
ieux  du  monde ,  ceux  d'Ùrfulè  peut-être 
exceptés.  J'ai  répondu  comme  je  le  devais. 
ïn-conféqueftce ,  f  ai  aflîiré  la  belle  Pa- 
rangon ,  que  j'emploieraiis  toute  ma<!apar 
cité  pour  vous  fervir  tousrd)eux.  En  effet  ^ 
jç  fuis  ton. ami ,  &  je  crois  quetu  me  rens 
la  juiUce  de  li'en-pàs  douter  :  Gr  il  eft  An 
devoir  d'un  véritable  Ami  d'obligerpar  tou- 
tes fortes  de  niojrens, Celui  qviM  aime  ;  8ç 
C*eft  ce  que  je  ixiè  propose  de  ^ire toujours 
pour  toi ,  lorfque  r  occafion  f^n-présentc- 
l-a  :  car  on  ne  doit  pas  hésitera  causer  unie  . 
jfnortification  paflagère  à  fon  Ami,  quanî 
die  doit, être /uiyie  d'un  avantage  réel. 
'  3'ai  causé  ime  ptrange  furprise  aux  Da- 
mçs  ^  en-paraiflant  chés  elles  en-habît-de- 
jcayalier  :  c'eû  celui  giie  je  porte  ici  le  plus 
habituellement  ,poûr|éyiterle  fcandale  ;; 
Jeme  fuis  fait  annoncer  fo.us  le  nom  duChe* 
jriiiçrGaudét-4'A3Tas,  cjui  venait  dp .»j|. 
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^rt.  M."**  Parangon  ne  me  reconnaiflait 

'^pas:  j'ai  parié  ,  mon  rire ,  mes  tics,  tout- 

-cela  ne  me  demafquaitpoint  encore:  je  me 

fuis  enfin  expliqué.  Urfule  m'a  dît  jiju'elle 

'm'aimait  mieux  commença ,  &  m."'Fan- 

'chette,  que  j'étais  plus  joli.  Je  fuis  flatté 

de  ces  petits  complimens  ;  carr  j'ai  auffi  ma 

-coquetterie  >  mon  Cher,  tout-comme  j-ai- 

ma  philosophie  :  je  compose  de  mes  petites 

qualités-,  de  mes  petits  défauts ,  un  Moi , 

dont  je  fuis  tout- à-fait  content ,  &  que 

vje  ne  troquerais  pas ,  me  donnât-on  un 

Roi  en'^écbange.  Ceft  tme  réflexion  que 

j'avais  feite*fouvent ,  &  que  j'ai  lue  depuis, 

que  nousfouhaitons^  ou  que  nous  envions 

bien  ie  fort  des  Autres,  ûiais  que  nous 

voudrions  leur  beauté  >  leurs  qualités  , 

leur^talens,  fans  oefTer  d'être  nous-mêmes; 

:  -lôc  qù'à-tout-prendre ,  il  n'y  a  peut-être 
pas  un  Homme  au  monde ,  qui  confentît  à 

-être  le  Roi-^,  en-ceflant  d'ècre  lui-mçme  , 
-ôc  d'avoirfes  propi?es  penfées ,  c'eft-à-dire 
fon  âme  :  pour  le  co^ps  on  n'y  tient  pas, 
C'cfl:  quexe  changement  ferait  une  vérita- 
ble mort,  dont ,  heureusou  malheureux  ^ 
nous  avons  tous  horreur.  AuflS  n'ai^je  rien 
vu  de  plus  fot  qu  ?  nos  lois  contre  le  fuiqi- 
de.;  c'eft  l'aôe  d'un  Fou>,  &prétendiïe  don" 
ner  des  lois  aux  Fous  ,   c'eft  être  fage 

«  ^ommeeux«Sij'étoi$Roi^iètueraitquivQu<« 
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drait ,  &  il  pourrait  bien  arrivier  que  Qf$ 
Folis  j'qiie  les  obft^cles  irritent ,  ne  fe  tue? 
faiè^t  j^s  ;  ç'eft  un  effai  que  )e  propose. 
L'apathique  toléi^ançeeft  une  vertu  fi  digne 
4e  ITîpmine  j,  que  je  voudrais  qti'.on  Tiéten? 
dît  à  tout  ;  qu'onfouflFrît  patiemment ,  fa^ 
'  chagrin ,  fans  humeur ,  ians  cet  infuppor? 
table  égoïfme  y-qui  empoifonne  tout,  que 

•  Ghaqu'iin  foit  heureus  à  fa  maniçre  ;  car  il 
eft  certain ,  -qu'enrvoulant  rendre  heureux 
les  Hommes ,  d\me  manière  contraire  à  ce 
qui  leur  plaît ,  c'eft  les  rendre  fpuverainer 
ment  malheureus.  Ceci  fait  un^peu  contre 
moi;  non  ^âsd.ans  ce  que  tu  vois  ià-pré? 
sent ,  niais  dans  ce  que  tu  iie  tarderas  pas 
à  Voir.  Je 'm-èxpliqae  donc  :  c'eft  qu'il  eft 

•  des  fotises  deftr-uftives  du  bonheur ,  &  qui 
rempoisonnentpourla  vie;  de  celles-là  ^ 
par  e^feitiple  ,  il-  faut  en  préferver  fes 
amis  par  la  jperfuasion ,  par  la  yiol^^- 
ce  ,  par  la  fôurbe ,  par  tous  les  moyens 
poflibles.  Si  mon  Ami  était  affés  malheur 
reus,  pour^qu^il  lui  fâlut  un  meurtre ,  un 
viol ,  un  incendier  pour  être  heureus  aâuelr 

.  lement ,  certes  je  ne  fouftrirais  pas  qu'il  fut 
hèiireus  dans 'cette  manière  de  voir>  qui 

•  empoisonnerait  le  reile  de  fa  vijç,  Til  avait 
l'atrocité  de  fe  fatiffaire.  Des  vœux ,  de^ 
jBngajetoens  éternels  font  du  même  genre^ 

■>  ^t  poyjrquoi  fe  lier  irrévocablement  à  une( 
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fmitie^  par-exemp^le ,  avant  Tâge  qui 
*ious  rend  habitudinaires  ?  N'eAce  pas  de 
gaîté- de- cœur  j  chercher  un  repentir  :  Il 
faut  laiffer  cesengajemens  aux  Automates , 
qui^  à4a-vérité ^  composent  les. trois-* 
€[uarts  du  Genre-humain 5  ces  Gens-là, 
Inontés  côitime une  pendule,  vont  macbi- 
iialement  pendant  leuf.  mariage ,  content 
de  retrouver  chis  eux  une  Femme  qui  les 
reçoive  &. les  héberge  :  c'eft  moins  leur 
Épouse  que  leur  Hôteffe  &  leur  nourrice  ^ 
qui  leur  donne  à  manger,  du  plaisir  &  des 
Ênfans.  Mais  Ce\xk  qui  penfent ,  &  dans 
qui  f*eft  de-bonne-heure  développée  cette 
énergie ,  qui  diftingue  l'être  raisonnable 
de  1  a  Bf  ute ,  ils  doivent  fe  conferver libres , 
&  ne  fe  vendre  à  la  Société ,  pour-ainfi- 
dire ,  que  lorfqu'elle  les  paie  ce  qu'ils,  va- 
.  lent.  Jufqu'à  ce  moment ,  qu'ils  vivent 
pour  eux  ;  ils  font  les  Fleurs  du  Genre- 
kumain  ;  plus  ces  fleurs  font  belles ,  plus 
elles  on  droit  de  ne  pas  être  utiles ,  ou  plu- 
tôt leur  beauté  eft  leur  utilité  ;  c'eft  l'hon- 
neur qu'elles  font  à  l'Efpèce-humaine ,  qui 
les  acquite  de  leur  devoir  focial.  AufE^  ai- 
jeentendu  direàQuelqufun  qui  connoiffait* 
Voltaire ,  que  ce  Grand- homme  avait  cette 
idée  de  lui-même  :  idée  philosophique  & 
fublime ,  peu-dangereuse, parce-que très- 
peu  d'Hommçs  ont  droit  de  l'avoir.  Je 
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veux  te  mettre  au-rang  décès  Hommes  dif-^-' 
tingués  du  Vylgaire  r^'eft  mon  but  ;  voilaf 
ce  que  je  me  propose  de  faire  de-toh  Quel- 
qu'un me  demandera ,  D'oii  vknt  que  'fui 
ce  but  ?  D^oîi-vient  je  m'attache  ainfeà  ton 
bonheur,  àtagloire  ,pour  en-^irèdépen-^ 
dre  mon  bonheur  &  ma  gloire  ^Voici  ma. 
réponfe.  Jtt^aimt.  Mais  les^Ames  de  boue 
qiii  m-interrogent ,  ne  connaiflent:  fans^ 
doute  pas  Famitié.  Eh-J^ien ,  j'àijin  fyftè- 
.me,  &  je  veux  le  prouver.  Quel  eft-i!  ^ 
me  dira-t-on  ?Que  fans  tous  les  impuiffans 
étais  que  d'imbéciles  Moralifies  ont  pré- 
tendu donner  à-la  vertu  ,  on  peut  la  pra* 
tiquer  ;  qu'elle  peut  fubfifter  avec  tous  les 
plaisirs,  fi-fort-f>rohibés  par   toutes  les 
{^Qit%  philosophiques  &  religieuses  :  Je. 
veux  montrer ,  mie  moi ,  audeffus  de  tousi 
les  préjugés.  Je  mis ,  en-dépit  d'fle/W/i//^  , 
l'oracle  nouveau  de  nos  Philosophes  ,iui 
Ami  fÛF,  desintéreffé  ;  que  je  pratique  tou& 
ces  aâes.avec  kfquels  les  prétendus.  Ver-v 
tueusontjete.de  lapouflîere  aux  yeux  du  . 
Genre-humain ,  dUme  manière  pUis-iparfai-^ 
te  qu'eux.  Je  t'ai  trouvé  :  Je  me  fuis  dit  , 
Voila  l'Homme  qu'il  me  iiaut  pour  être 
mon  Oin/^r.Jen'en^feraipasunrEnthousiaf-* 
te ,  mais  il  ferait  propre  à  l'être  ;  &  je  veux 
qu'il  ne  foît  qu^e  raisonnable  ;  J€  Méprendrai 
del'amQxurde  lapifon;îie  liû  siootrerai^ 
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lj(li'êlle  eft  feule  k  guide  à  fuivre  ;  ]e  fou-- 
lerai  aux  pieds  le  préjugé  devant  lui ,;  6cî 
qiiand  j'aurai  tout  fait  yjelui  dirai  :  ^Jouis,\ 
tii  as  une  âme  faite  pour  jouir;  ma  jouiiTan-» 
ce  à  moi-,  c*eft  de  voir  la  tienne-.  Et  il  joui-r 
i>a.  Il  me  falaitune  âme  fenfible;  je  te  l'ai 
travivée  :  lime  falait  cependant  un  Efprit 
tellement  en  tichf  desprë jugés,  qu'ils fuflent 
une  féconde  nature  :  tu  avais  ces  préjugés- 
là.  Y  en-^ût-il  Jamais  de  plus  ridicules  que 
ks  tiens  au-fujet  des  Femme*  ?  &  lorfque' 
j^ourt'àggtierrir,  je  prêtai  les  mains?  au- 
j^rojet  de  Parangon,  ne  m'étais* je  pa5 
réservé  un  moyen  de  caffation  ?  Il  étaifi 
«cellent  ,•  &  j'aurais  bien-fu  tourner 
ton  bonhomme  de  Père ,  fila  mort  n'était 
venue ,  ou  fi  l^  néceâité  Tavait  exigé.  Je 
te-l'ai  déjadit ,  je  te  leréi>ète  ;  les  Femmes^ 
fontaine  monnaie,  qui  doit  paffer  de  maiii—^ 
en-mâin  rfi  la  monnaie  fuse,  fi  Tempirein- 
te  f 'efface ,  tatit-pis  pour  elle  ;  nous  n'y 
perdons  pas  un  fou  ;  nous  la  changeons. 
Va ,  mon  Ami V  (ans  moi  ,»tu  étais  entefré; 
longtemps  avant:  d'avoir  rendu  1  ame  ! 

B^.  la  Baron  (i)^;  v<jiia  ma  recette  :  à 
tous  tes  beaux  fentimens  pour  tes  belles 
Ignorantes  ,.  tes  refpeûs  pour  tes  Paraiir' 

(i)  Au  fujetde  cette  Fille ,  voyez  le  Paysan  ,. 
iT.  //,.  au  cûmmencemdht, 

KL  4. 
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gones ,  &c.* ,  je  dirai  toujours  ,  Recipc 
Jâ  Baron  ;  &  en-cas  de-pis  l^,.  GaudÉt, 

A-propos ,  j'ai  trouvé  le  fecret  d'en- 
chanter AleÛo-Canon  ,.  pour  la  faire  aler 
avec  Urfule  &  les  deux  autres  Grâces  aux 
Italiens  ,  où  l'on  donnait  XIlc-dcs-Fous  y 
pièce  où  il  y  a  du  caraâère,  La  femaine 
d'auparavant ,  je  les  avais  attirées  aux 
Français ,  perfuadé  qu'un  îermon  du  r.-p. 
Lackaujfée  ,  intitulé  la-Gouvernant^^  ap- 
|)rh5piserait  avec  le  Théâtre  AleÛQ-Canon* 
Oe&  un  point  important ,  que  ta  Sœur 
Voye  nos  fpeâacles  ï  ilsla  rendront  moins 
bégueule. 

Adieu  mon  cher  Edmond.  Pai  leicalpel 
cn-main  ;  je  vais  tailler ,  couper ,  trancher 
jafqu'au  vif  :  ma  Divinité  l'ordonne,  &c 
ie  ne  lui  desobéis  jamais»         Tout  à  toi» 
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U  R  s    U    LE, 
à     F  A  N  C  H   O    N, 

w 

[  La  voici  qui  montre  de  Taïubitioa.  ] 

Al  y  aurait  tant  de  nouvelles  àt'appren- 
dre  ,  ma  BonTie-amie-fœur ,  que  fi  je  vou- • 
lais  dire  tout  ce  qui  regarde  les  Airtres-,  à- 
peine  trouverais-je  la  place  de  mettre  un 
motde  ce  quime  concerne  en-particulier  : 
J'ai  écrit  à  Edmond ,  pour  lui  annoncer  le 
retour  de  m.""*  Parangon  :  je  présume  qu^j^ 
vous  avez  vu  cette  Lettre ,  &  je  ne.  la  co*^^ 
pierai  pas  (i)  :  ni."*  Fanchette  Cy  joint  â. 
moi  ;  c'eft  une  fineffe  de  ma  part  ;  car.  je 
me  doutais  déjà  de  ce  qui  n'éft  plus  .jiiA 
myftère  ;  Edmond  fongeait  férieûsement 
"a  Edmée.  Convenons  que  ce   cher  Frère 
èft  encore  bonace  ,  aumoins  dans  fes  in- 
clinations amoureuses.:  je  mê  fens^  moi  , 
plus  ambitieuse ,  &  plus  capable  'dl'e  fa-^ 
Cfifier  mes  goùfs  à  la  Çortunf  M.:peutrêfre 

,    (i)   Elle  fe    troave   dan&.la.  L5^XV»£If.««;clu 
Paysan  ,  T,IJ.  au  commisnceni^nt.:  '•' 

..K5 
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parce- qu'ils  ne  font  pas  encore  bien-vîfsï 
Ma  charmante  Amie  eft  partie  enfin^^^ 
oh!  je  Tadore  Celle-là ,  fans  politique  , 
toiit-comme  )è  t'âimc ,  ma  chère  Fânehdn», 
Afbn  Frère  m'a  écrit  fon  heureyse  arrivée  r- 
cette Lettre-làr  eft  charmante,  &  je  vais 
te  la  mettrç  ici  tout-au?lQtng  ;   tw  verras^, 
par-là  mille-choses    que    je    répéteraisi. 
i]Eial;(î).  .  .^•,..  .....;  •  ...  .,.   .  •. 

•.^«  •   ••#    ••    ••   ••    •    •    •    •••.» 

Il  faut  avouer;  9,1e  n>."*  Parangpn  eft 
mffionnémeqt  aiixiée  de  n^on  Erère;  8c. 
l§  ne  faurai?kur^  faire;  un  crinje  de  leut} 
iputuel  attachement  ;  il  «ô;  fi-bîejçi  réglé  ,^ 
^nsfone;xcès  même  ^  quç  Fe^^emple  ne. 
peut  que  m,'en-êtreayaptageus*yailailonG 
tput  le  nopnde  encpre  une-fois  content  T  Jej. 
ç  fuis  en-mon  particulier^  au-delà  d^  toutç 
«xprdlion  j^^delTîieureuse  idéjp  qui  eil  ve^. 
iiue  à  Ednjond^dç  procurer  à  deux  de  nos 
Itères  de^mefllevirs  Partis  qù^ils  n'ajLiraienf 
^u  en-trouvetdjans  ie,pays  ï:çaîrtou$n'aur^ 
raient, pas  eu.  le  même  hpnheur.que  tOQ 
Mari-,  î»ach.ère  Faiichoi^,  Peut-être  ce- 
pendant cette  alliance  pourrait-elle  porteç^ 
qùe]qu'ombrage.auCQiireiUër:H?aisjem'enf 

(i)  e'efthI,XXIX.«»«  du  Paysan  ,11'Jit 
f  Quoique  les  renyoâs  foient  toujours  fatiguans  ^ 
»1  ^ut  iè  rappelei^^e-k  pxésem  -  Ouvrage  ^c(m^ 
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îhqinette  peu  ,  &  je  vmidrais  qu'il  eti-prît 
de  rhumeur ,  je  lai  ferais  voir ,  que  je  ne 
fttis  pas  au-dépourviî.  Car ,  ma  très-chcre 
Sœur ,  j'éprouve  une  grande  perplexité!  Ce 
ir/Ie  Marquis  continue  à  mefaire  fa:cour; 
&  je  ne  fautais  m'empêcher  de  recon- 
naître j  que  pour  im  Homme  de.  fa  forte  , 
ilfe  comporte  envers  moi,  d'unemanîère 
Hien-refpeâueuse  !  Ceft  de  lui  qu*éft  î'of-^ 
fte  obligeante  dont  il  eft  queftion  à  la  fin 
de  la  Lettre  de  mon  Frère ,  que»  je  t'envoie; 
Il  f'eft  très-bîen'  comporté  en-eette  occa* 
sien  (i).  rétais  d'abord  toute-honteuse  de 
ce  qu'il  en-étàit^  temom  !  inais  enfuite  , . 
j'en  ai  été  charmée,'  il  aura- vu  par-là,, 
qu'il  n'eft  pas  le  feul  de  foa^vis.  - 

Nous  avons  vu  m/ Gaudét  :  il  m'a  dît  à- - 
là-dérobée beaucoupdechosesgrâcieuses*, . 
&  il  paraît  que  c'^ft  lui  qiri  fefkit  appeler 
Je  Chevalier  Gaudét-d'Arras  :  Il  eft(forr- 
bien  fous  ce  déguisement ,  qui  ne  paraît: 
|)as  extraordinaire  ici  ^  oii»  l'onr  fait  quSl 
reft  fait   féculariser.  Il  faut  en-excepter 
jn.**  Canon-^.qui'a  fulminéi II hi'd  exKor-* 
tée  à  fonger  \  la  fortu ne  ; .«  •  —Elle  ne  fe » 
>rprésenteà  vous,  Madémoifélîe',  ,que  de 
7»  la  manière  qui  convient  à  une  Jeune-  per-  - 

(i)  Ceft  l'offre  de  fofl  '  ctfrrofftf *  aprè^  la  fcènij 
dts  Tuileries,  Voyez  le  T,  // ,  dii  Paysan*.- 
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wfonneauffi  vertueuse  qu'elle  eft  belle  ; 
»  j'en-fais  quelque-chose ,  &  je  m'intérefle 
»  même  pour  un  de  vos  Prétendans  :  mais 
»  de  tous  les  Partis ,  je  n'épouse  que  le  vô- 
»  tre;  préférez  le  Plus-avantageus,  fans 
^  égard  à  la  recommandation  -.»  Il  eft  ins- 
truit de  larecherche  duConfeiller;  il  m'en- 
a  parlé  à  mots-couverts  ;  &  moi^  je  lui 
ai  gliiTé  deux  motsaufujet  du  Marquisrll 
a  rougi  de  joie  ;  car  elle  éclatait  dans  tous 
fes  mouvemens.  »  —Cela  eft  très-pofli- 
»  ble  ,  Mademoifelle  î...  &  non-feulement 
»  ce  que  vous  me  dites ,  que  je  crois  fer- 
y^  mement^mais  un  mariage  folenmel;  vous 
y  êtesaffés  belle  pour  cela  :  foit  dit  fans 
M  VOUS  flater  (i  ).  Ceci  me  rend  plus  ferme 
w  encore  pour  un  projiet  que  j'ai  formé  ; 
»  votre  Frère  ne  contraûerapasun  maria- 
3»  ge>  dont  il  aurait  à  fe  repentir  un-jour-«» 
Il  paraît  qu*il  a  beaucoup  contribué  à 
diffuader  Edmond  d'épouser  Edmée  ,  ou 
que  même  il  aura  pris  d'autres  moyens  , 

(l)  Il  n'eft  peut  *  être  pas  inutile  de  prévenir 
ici ,  que  Gauclét  était  l'iiiftigateur  de  l'amour  du 
Marquis  :  à-la-vérité  ,  l'inclination  de  ce  Jeuae- 
feigneur ,  ne  le  féconda  que  trop-bien  !  tout  ce 
qui  va  donc  arriver ,  fera  conduit  par  Gaudét  , 
quoique  ce  mvftère  ne  foit  pas  dévoilé  dans  ie 
f ^YSAN,  [  L'Éditeur. 


II*      P  A   R   T  ï  E.  215^ 

dont  VOUS  ferez  peut-être  plutôt  inftruît» 
que  moi  (1). 

De  mes  Adorateurs ,  un  feu!  mot  ;  Je 
les  ai  toujours. 

Nous  avons  encore  été  au  Tpeftâcle  5 
maïs  c*eft  aux  ItaUens ,  à  une  pièce  qui  a 
&it  rire  m."*  Canon.  Une  autre  ,qui  afui- 
vi ,  où  Arlequin  eûfauvage  ,  Fa  fait-pieu- 
rer.  Ceft  toujours  Laure  qui  nous  mène* 
Elle  plaît  ici  :  mas  il  n'y  a  que  m."*  Paran^ 
gon  &  moi  qui  la  connaimons. 

Adieu ,  chère  Amie-Sœur. 

XXFJ^ 

Fanchon^ 
à     Ursule. 

£  Ma  pauvre  Femme  la  loue  ,  de  ce  qu'il  ne  falak 
pas  la  louer  :  ê<  lui  fart  les  récits  très-bien  dé- 
taillés de  ce  qui  le  paffe  à  la  maison  paternelle,  } 

V  OTRE  dernière  Lettre,  très-chère 
Sœur,  m'a  fait  un  plaifir  d'autant  plus 
grand ,  que  J'y  ai  vu  ,  que  vous  hts  plus- 

(i)  Voyez  à  cefujet ,  le  J.  //  duPAYSAS  . 
Auîs  la  LXXX.«  Lettre,  ,  * 


felide  dans .  vos  goûts  c{ue  notre  Frèfë» 
Edmond  lui-même  ;  la  Ville  ne*  vous  a  pas- 
rendues  tagutclliirc  y  comme  tant  d'Au- 
tres ,  même  d'ici ,  que  j'ai  vues  à  leur  ar-^- 
îj  vëe  faire  les*  légères  ,"8c  ne  vouloir  par- 
ler que  deibagatellesvCéft  ce  qui  me  donne 
de  vous  «ne  haute  efpérance ,  chère  Urfu- 
le  ;  comptant  que  vous- vous  tirerez  â  vo-' 
tre  avantage  9  &  au  grand?  plaisirde  nos 
ctèrs  Parens,  detOHtes  les  paffes  oii  vous* 
vous  trouvez  à-ç'i'heure:Par'ai«fr,  je  n'ai 
plus  à  votre .  fujet  au^u^une»  inquiétude  , . 
ytms  recommandant  au-furplus  chaque  - 

Î'pur  au  Seîgneurdahs  mes-  prières ,  ôcJai 
uppiiant  de  vous  conduire  ,. comme  ia; 
bonté  Ta  déjà  fïit  juf<^u'àCce  jour.  .Qùantr 
àiitte qui-.eft  d'ici ,  je  n'ai  que  des  nouvel- 
les heureuses  à  vous  annoncer. '*Et  je  vais^ 
mettre  les  cho&es  g^r  ordre ,  en-commen— . 
çantparle  commencement ,  à  celle-fin  que  - 
vous  ejoyoyiezjnîeux  lafuite^ 

D'abord ,  dès  qu^dmond.  eut  marqii^  ': 
«[4j('il  avoit  changé  d'idée,  au-iuj^t  dein.^*^  ^ 
Edmée,  ou  en  fut  chés  nous  très-aise, 
attendu  «qu'on  y  aime  bien  m.lî*  Fanchette, 
&  qu'on  aurait  bîçn-regretté  que  cette 
alliance  manquât^  cause  de  tous  fes  avan^ 
tages ,  tant  pour  Edmond,  que  pour  vousç 
chère .  Sœur  ;  oi/;  disait ,  qu'il,  vous  ferait 
Ipen-plus- agréable  d'avoir  t^hligation  à  1|. 
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Sœur  de  la  Femme  de  votre  Frère,  qu'à» 
une  Étrangère  :   Cependant  en  aimait' 
bien  auffi  m.^'Edmée,  à  catise  du  por-^ 
trait  qu'Edmond^  en-avait   fait.   Mais  il* 
marqua-dèns  la-fëttre  qult  écrivît  à*  foiv 
Frère,  qu'itta  voulait  céder,  cette  gen-^ 
tille  Fdmée  ,  àf  Un-autre  lui-mêtne ,  qui  • 
était  Bertrand;  &que  Ceorget  aurait  aufli 
un  bon  Parti  dons  hâ  Sœur  d'Ednvée  ,  & 
€[ue  ça-ferait  une  j6li«  union  de  Famille  î 
ce  qui  fk  que»  noire  bonne  Mère  pleura  d^ 
jôiè,  en-difen^:-»-^évcHls^âvais  toujoms . 
bien  ditj  mes- Enfons*,    qu'én-en voyant  : 
Edmond' àr  la  ville,  c'était  votre   avan*- 
tageà^tows-;  &  bénrffei-les  car  c'éft  uî» 
bon  Frère ,  qui^  vous  aime  comme  luiî 
même-.  Et  natre  bon  Père  était  tout* 
attendri,  tenant  la  Lettre,  &>ràrrêtant 
avec  complaisance  quand  notre  Mère-par* 
lait ,  lui  <fuitf  en-fait  pas  toujours  autant» 
Et-puis  quand  Edttsond  marquait  comme 
il  comptait  de  f'y  prendfe>  notre  Père  a 
dit  à  fon  Aîné  :-  »-Mon  Ami,V  ton  Frère  a 
4e  refprit ,  &  je  vois  ou'lt  commence*  à 
Ken-connakre  le  monae  (t^)  ,  '&  je  fui«  . 
teen-content  de  fes  féntitnens  &  de  fon . 
cpeur ,  &  fux-tout^e  ce  qu'il  marque  qui!  1 

(0  Voyez  dans  la  tXXVI.**  Lettra  duPA^v 
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ne  veut  plus  revoir  cette  Jolie-fille  qu*a- 
vec  fon  Frère  Bertrand-*.  Nos  deux  Frères 
reçurent  enfuite les  avis  de  notre  Père,  fur 
la  manière  dont  ils  devaientfe  comporter,  ' 
&  il  leur  enjoignit  fur-tout  de  fe  confor- 
mer en*tout  à  ce  que  leur  disait  Edmond  : 
j^Caril  eft  vôtre  Aîné  à  vous-deuxr.  Ils 
alèrent  donc  à  Au**  lesfêtes  de  la  Pen- 
tecôte ,  8c  ils  furent  très-bien  reçus  d*Ed- 
mond ,  dans  fon  logement ,  qui  eft  celui 
de  m."'  PaUJlinc^  Et  après  qu*ils  fe  furent 
im-peu  reposés,  &  qu^Èdmond  les  eut  fait 
bien-friser,  fur-tout  Bertrand  ,tout*com- 
jne  lui  ,pour  lui  donnerencore  plus  de  fqn 
air ,  il  leur  fit  à-Chaqu'un  présent  d'un  ha- 
bit ,  qu*il  leur  avait  tenus  prêt ,  pour  les 
mener  à  l*eglise  Saintgermain^  a  Theure 

?u'ilfavait  qu'Edmée  &  fa  Sœur  devaient 
'en-revenir  de  la  grand'^meffe  de  Saint* 
loup ,  leur  paroiffe.  Et  voila ,  qu'aubout 
dune  demi-heure,  Catherine  a  paru ,  alant 
un-peu  devant  fa  Sœur.  —Bertrand  ?  a 
ditEdmondjfi  c'étaiMàEdmée-?  Bertrand 
Ta  regardée  ,  &  n'a  rien  répondu.  — Com* 
ment  la  trouves-tu  ?   ^Mais  affés  jolie. 

^-Mon  Frère ,  a  dit  Georget ,  Catherine 
elKelle  comme-ça?   ^Oui ,  précisément. 

•-Oh- tant- mieux  !  ^Car  c'eft  elle  a  redit 
Edmond-,  Et  Bertrand  a  paru  bien-aise, 
^oila  qu'un-momebt  après  ^    Edmée  a 
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pafle.  ^Que  dis-tii  de  cette  Jeime-fîlle- 
là  ,  Bertrand  ?  ^Ah-feigtieur  1  qu'elle  eft 
gente  ?  Oh  !  pour,  celle-là ,  j€  voudrais 
qu'elle  fût  Edméeîr-Ceft  auffi  elle,  a 
dit  Edmond.  ^Ahîmon  Frère- î...  Et  il 
l'a  embraffé.  ^Alons  chés  elles ,  a  repris 
Edmond  ;  car  Catherine  eft  prévenue ,  & 
pendant  que  je  parlerai  au  Père,  vous  ferez- 
connaiffance  avec  les  Filles-.  Et  ils  y  font 
aies,  fuivant  les  deux  Sœurs  d'un-peu-^ 
loin  :  mais  Catherine ,  qui  avait  le  mot  , 
Teff  retournée ,  &  lésa  vus.  Elle  a  fait 
un  pttit  figne  à  Edmond  ,  qui  f 'eft  caché 
derrière  Georget ,  &  Catherine  a  dit  à 
fa  Soeur ,  lui  montrant  Bertrand  :  —Voila 
tin  petit  leune-homme  qui  vient  de  notre 
côté,  qui  te  regarde  bien.  Il  reffemble 
à  m.'  Edmond  ;  fi  ç'alait  être  fon  Frère-? 
Et  Edmée  f 'eft  retournée  avec  une  petite 
mine  très-agréable ,  pour  regarder  Ber- 
tmnd  ,  qui  étoit  déjà  tout-auprès  d'elle, 
&  qui  n'a  pu  fe  tenir  de  k  faluer.  Ellç 
Ta  falué  auffi ,  avec  une  jolie  rougeur  ; 
&  Catherine  lui  a  parlé ,  lui  disant  ,  je- 
crois  voir  là-bas  m.*^  Edmond  ;  ne  feriez- 
vous  pas  m.'fon  Frère  ?  ^11  eft  bien-vrai, 
Mademoifelle,  a  répondu  Bertrand,  &  que 
le  voici  qui  vient  avec  mon  Frère  Geor- 
get-. Et  auflitôt  Edmond  f 'eft  avancé  le 
premier,  disant  à  Catherine  ;  ^VotrePèrQ 
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eft-il  de-retour,  Mademoifelle  Catherine  V 
ijuNon  ,  pas  encore».  —Nous  alons  donc 
tbus-entre^,  fvvous  lev^nilerpermettre  ^ 
&  nous  causerons  en-l'at tendant^.  Et  ils 
font  entrés  ttnis-les-trois.   Georget  fefl 
afffis  vers  Catherine ,  quif  *eft  mise  à  rire  y 
&  qui  f*e{ta^lffitôt  levée-,,  pour  aler  à  la 
cave,  pendant  qU'£dn)ée  fesaitles  politelTes  - 
à  nos  Frèrés«  — Vôicî  une  de  mes  plus 
heureuses  journées  ^  fi  ma  démarche  vous* 
eft  agréable,  Mademoifelle  ;  lui  a  dit  Ed-- 
iliond«  — Voiis*pouvéz-  en-ètre  fur,  Mon-r 
fleur  ;  l'Honneur  que  m.*  votre  Frère  fait' 
à  ma  Sœttrine touche  autant  que  f 'ii était 
feit  à  moi-même  :»  Je  crois  que  voila  m.' 
Georget  ?'  (  le  montrant,  ).  — Our ,  Mad^-- 
moiselle,  a^t-il  répondu,  —Ainfi,  voila 
iti/  Bertrand }J  .^G'eft  moi-même  ,^Made* 
moifelle,  à  vous  fervir.  n-Je  vous  aire* 
eonnu'  prefque^  tout-de- fuite ,    à-  votre 
grande  reffemblance  avec  m/  votre  frère 
Edmond.  ►-G'eft  la  chose?  la  pliis-heiir 
rcuse  pour  moi  que  cette  reffemblance  , 
Mademoifeile-v  Catherine  eft-remontée  & 
9  fervi  le  vin.  Le  Père  eft  entré  »,  avant 
que  nos  Frères  y  euffent  goûté  :  Edmond 
a  été  à  fa  rencontre ,  &  il  liii  a  présenté  fcs 
Frères,  lesnommant  par  lèurnom  Cha- 
«(u'un.  Enfuite ,.  il  a  pris  en-particulier  le 
.^eittard^  pour  lui grogoser  Georget ,  qui 


a*été  accepté.  Il  n'a  touché  un  mot  de  Ber-* 
trand  qu*en-paffant ,  &  par  manière  d'elo-^- 
ge  qu'il  a*iait  de  lin.  On  a  dîné  là ,  &  après 
lediner,  le  Père  amené  les.  trois  Frères  - 
&  ies  deux  Filles  à.  Une  promenade ,  la* 
plus-agréable  pour  Georget;  c'eft  aune  de 
les  vignes ,  qui  eft  fi  belle  ^  que  jamais  nos. 
Frères  n'en-avaient  vu  de  pareille  ,  par. 
fon  arrangement  ^  fa  cultivation ,  8c  la^ 
récolte  qu'elle  annonçpit.  En-chemin  ^Ca-". 
th€rine  &  Géorget  alaient  enfemhle  ,  Celle*-  ' 
là. expliquant  tout  à  Gelui-ci  :  c'était-là. 
leurs  douceurs.  Edmond,  lui  ,   comme 
ayant  affaire;  à?  parler  aiv  Père ,  était  ayec* 
lui  ;  &  il  falait  bien  que  B^rtrad^fut  avec. 
Edmée.  Il  y  trouvait  bien  du  contente- 
ment ,  &  le  chemin  lui  paraiffait  court  , 
quoique  pourtant  ils.  Qg  parlaient  que  de 
la  pluie  &  du  beaur-femps  :  mais  ça  les  fa- 
miliarisait toujjOars  un-peu  enfemble.  Ca- 
therine avait'  feule  le   fecret  d'Edmond  :. 
quand-ena  été  de-retour  à.U..  maison- ^.ôc: 
4tte  les  trois  Frères  ont  été   retournés. 
ckés  Edmond,  ejlen'àfait  que  dire  du. 
bien  de  Bertrand  ,  le    louant  audela.de 
tout.  Edmée  disait  comme,  el4e  ;  &,àrla-* 
fin ,  un-peu  étonnée  ^.elie  luia<dit  :-  ,-^ïai& 
ma  Sœur,  eft- ce  que. tu. aimerais  mieuj^ 
i^'présent  m/  Bertrand  que  fon    Frère  ï 
«*»Çâ  o':eft.pa$  ç^  y,  ma  fioimeramiri  maia 
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c*eft  que  je  veux  te  faire  entendre ,  que 
pour  nous-autres ,  ces  deux  Frères-là  va-» 
lent-mieux  que  Celui  d^ici  :  voila  tout  : 
Edmond  eft  trop  moniteur ,  &  j'aimerais 
mieux ,  dix-^fois  ^  fi  j'étais  à  ta  place ,  m/ 
Bertrand  que  m/  Edmond,  Voi  comme  il 
eft  doux  &  modefte  !  Dame  1  c'eft  qu'Çst 
li'a  pas  de  taquinerie  !  1— Je  ne  crois  pas  qutf 
fon  Frère  d'ici  en-ait  J  ^Je  n'dit  pas. .  4 
toiït-à-fait  Ça  r  mais  pourtant  j'crâis  qu'il 
en-a  un  tant-falt-péu  !  mais  ça  ft'eft  pas  fau- 
te ;  car  ^  dans  ç'pays*(^i ,  on  d'vient  conv» 
me  les  Autres ,  en4es  fréquentant-^ 

Le  lendemain  les  trois  Frères  retour-^ 
lièrent  chès  le  Père-Servigné  ,  &c  on  paffa 
éîlcore  la  journée  enfembie  :  ii-bien  qu*orf 
ala  voir  une  autre  vigne  fuperbe ,  &-puis 
de-!à  goûter  dans  un  jardin  du  faubourg 
à-l'ombre  fous  les  arbres  du  Père-Servi- 
gné, Georget  était  bien-content, de  tout- 
ça ,  outre  que  Catherine  lui  revenait  tout- 
à-fait  ;  &  il  auraitbienvoulu  que  Bertrand 
eût  été  accepté  comme  lui  :  mais  Edmond 
les  retenait ,  Catherine  &  lui ,  quand  ils 
lui  disaient  qu'ils  falait  parler.  Voila  com- 
me ça  fe  paffa ,  à  cette  première  vifite  i 
car  la  troifième  fête  au  matin ,  nos  Frère» 
partirent  pour  Ten-revenir  ici. 

A  leur  arrivée  notre  Père  &  notre  Mère  ,• 
ainfi  que  nous^ous^  qui  les  attendions 
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pyec  impatience,  nous  avons  été  bienr 
joycus  de  les  voir.  Et" Georget  nous  a  dit 
^n-entrant  ;  —Bonne  nouvelle  !  &ç  nous 
yenons  devoir  un  digne  Homme,  un 
Homme  toutrcotnme  notre  bon  Père  ;  &Ç 
)e  ne  faijrais  trop  dire  de  bien  de  lui ,  Ôf 
de  (es  Filles ,  toutes-deux  fans  exception 
jiinfi  que  de  notre  Frère  ,  qui  nous  a  fait 
pljus  comnie  à  fes  Enfans ,  que  comme  ^ 
^es  Frfîres-.  Là-deffus  notre  Père  f  *efl  Içt 
yé,  &:  a  dit  :  .-Béni  foit  Edmond ,  &  que 
fa  bonté  envers  ies  Frères  le  recouvre  un^* 
jour ,  fil  fait  quelque  faute  !  Je  vous  enr? 
prie,  mon  Dieu-!  Et  notre  bonne  Mère 
a  dit  :  ^-Écoutez  bien ,  mes  Enfans ,  la 
bénédiftion  de  votre  Pèrer!  Après  ça  , 
Bef  traad  a  parlé ,  coipme  étant  le  cadet. 
Et  il  a  conté ,  comme  Edmond  les  avait 
enrrdpûrinés  fur  ce  qu'ils  devaient  faire  i^' 
leur  conseillant  les  plus  petites  choses  , 
(Comme  les  plus-grandes.  Et  quand  il  a  été 
queftipn  d'j^dmee  ,  il  a  dit  à  notre  bonne 
Mère,  qu'il  ne  pouvait  bien  en- faire  la 
louange,  qu'en-disant ,  qu'elle  était  la  plus 
aimable  &  revenante  Fille  qu'il  eût  vu  en?f 
fa  vie,  ayant  de  la  façon  de  fa  Sœur  Urfule, 
&  de  m."*  Parangon  ellcrmême,  fans  pour? 
tant  leur  reffembler  ;  Et  qu'il  ne  pouvait 
penfer  comment  avait  pu  taire  fon  Frère^ 
Dour  le  délibérer  d'un  pareil  aipouf  çt\'-![% 


■faveur ,  vu  que  lui  en-cas^  pareil  ne  le  ptrtiî*' 

rait,  Xîeorget,  lui,  a-parlé  des  hérîtaiges 

•^du  Père. Servi giîé ,  &  corame  ilparaiiiait 

;riche  &  à  fonaise  ,   ^jénîffant  ïldmond^ 

tjui  fongeait  ainfi  à  (es   Frères,  &  les 

"procurait  otice  qu'il  falait  qu'ils  fuiTeiit 

procurés,  puifque  des  Demoifelles  ne 

^eur    auraient    pas    convenu  ,    &   que 

^pourtant  ces  deu5c  fîlles-là  étaient  auffi 

'fiches  &  fiuffi  gracieuses  &  fpimuelles 

•que  deslDemoifelles» 

Quinze  ^ours  paï^après  >  nos  deux 
"Frères  font  encore  aies  voir  leurs  Maî^ 
treffes.  Mais  à  leur  arrivée  ,  il  yavait  bien 
-du  rahatjoie  pour  le  pauvre  Bertrand  1 
^Un  riche  Wonfieurav«it  demande  Édmée; 
'^Cc  le  Père  5  qui  voyait  l'avantage  de  fa 
^Fille ,  &  qui  ne  favait  ^ien-de-rien  au- 
^ujet  de  Bertrand ,  l'alait  peut-être  don- 
lier:  mais  'Catherine  Ten- a  empêché,  à- 
force  de  le  prier  :  Edmée  elle-même ,  qui 
comptait  fur  Edmond ,  fe  désolait.  Se 
fesait  parler ^a  Sœur ,  n^osant  «rien  dire , 
que  refuser  avec  timidité.'  Là-deiRis  Ed- 
mond ,à  qui  nos  Frères*font  venus  le  dire, 
a  été  trouver  4e  î^ère.,  &  a  parlé*-net  pour 
Bertrand  îGe  bon  &  cher  Homme  a  vu 
-plus  d'agrément  pour  fes  Filles  à  épouser 
les  deux  Frères,  &  ce  motif  feul  l'a  déter- 
ftnnéftu  refus  du  Monfieur.  Mais  4è6^Mjei 
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*fe  Père  a  eu  le  .fecret  de  rechange  qu'Ed- 
♦mand  voulait  .feire,  il  Ta  bien-vite  dit.à 
'fa  Fille-cadettje ,  qui  n'y  comprenait  rien  : 
Il  a  bien  faki  qu'Edmond  lui  expliquât 
♦tout-cela;  &  il  Ta  fait.  Mais  quelle  peine! 
.avec  quelle  adréffe  il  a  tournera;*  Oh!  il 
ja  bien  tle  lefprit  (i)  î  d'après  x:e  que  nous 
'ont  conté  nos  Frères-  Mais  il  a  pourtant 
tout  arrangé  le  mieux  du  monde ,  &  la 
•pauvre  Edmée ,  autant  par  la  crainte  de  (a 
'Sœuc^,  <{ue  pour  complaire  à  fon  Père  : 
*&  parce  que  Bertrand  reffemble  à  Ed- 
nmond  qw'elle  ne  peirt  plusiivoir,  acoa« 
'fenti  à-demi. 

Mais  il  faut  te  dire  à-présent,  ^e  ce 
l)eau  Cavalier ,  qui  ja  demandait ,  était 
*în J  Gaudét  ;  &  comme  il  ne  -pouvait 
l'épouser ,  il  eft  en-être,  ^pi^il  Jie  vou- 
lais que  Tôter  à  Edmond  ,  à-celle-fin  de 
îui  faire-faire  un  mariage  plus-fortable  au 
«train-de-vie  qu'il  faut  au'il  mène  dans  le 
«monde.  Edmond  a  lu  tout-ça  de  fon 
Ami  4ui-»même5  &  il  nous  Ta  écrit  par 
nine'Lettre  (i)  qui  vaut  quasi  un  fermon  , 
fie  oè  H  y  il  tant  de  choses  que  je  ne  fais 

(i)   Voyei  ces  détails  dans'la  LXXX.««  Ltitrp 
ÛM  Paysan,  T.  H. 
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as ,  que  je  ne  me  trouve  pas  partie  capa«^ 

le,  d'en-juger. 

Au  troisième   voyage    de    nos  deux 
Frères ,  tout  a  été   décidé  :  c'eft    m."* 
Parangon  (  à  qui  il  faut  apparemment  que 
nous  devions  touj  ours),  qui  a  parachevé  de 
felreconfentir'Edmée  à  recevoir  Bertrand 
comme  fon  Futur.  Nos  Frères  ,  à  leur 
retour  ici,  nous  ont  appris  cette  heureuse 
tiouvelle,  &  que  le  jour  était  pris.  On  % 
donc  publié  les  bans ,  &  le  temps  arrivé, 
nous  avons  tout  préparé,  afin  de  partirpour 
Au**,  ne  devant  laiffer  à  la  maison  que 
(Celui  qui  eft  le  plus  en^état  d*y  remplacer 
t  tout  le  monde.  La  veille  au  foir ,  notre 
Père  nous  a  lu  dans  la  fainte  Bible ,  l'hif- 
toire  du  mariage  d'Ifaac  avec  Rebecca,' 
&  de  celui  de  Tpbie  avec  Sarah ,  fille  de 
Ragiiel ,  afin  de  donner  à  nos  deux  Frères 
une  inftruâion  indjrefte.  Enfuite  il  f'eft 
levé ,  &  nous  voyant  tous  autour  de  lui , 
en-ce  moment  de  joie ,  il  nous  a   dit  s 
.—Mes  chèrs  Enfans ,  voici ,  je  crois  ,' 
d'beureusmariages ,  que  la  bonté  de  Dieu 
nous  prépare  :   Priezrtous  Dieu  en^cet 
inftant  pour  Celui  qui  nous  les  a  procurés; 
car  ce  pauvre  &ç  chçr  Enfant  eft  embarque 
fur  une  mèr tempétueuse,  &  battue  de  l'o- 
prage  &  des  vents-.  Et  il  f 'eft  mis  à-genous 
)i^ç  premier  I  ë^  il  a  pronpncé  la  prières 

Mondiçu  ^ 
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vi^ondieu  ,  qui  m'avez  fait  père  de  ces 
»-Enfans ,  faites aufli^  je  vousfupplie  ,que 
»  .tous  &C  un*-chaqu'un  d'eux  fe  portent  au 
»J>ien  envers  vous  &  envers  le  Prochain  : 
»  nvais  principalement ,  Dieu  d*Àbraham  , 
»  d'Isaac  &  de. Jacob ^  jetez  un  œil  de 
*  clémence  &  de  miséricorde  fur  le  pauvre 
»  Edmond,  que  vous  m'avez  donné  dans 
»  votre  faveur  &  bonté ,  pour  doublement 
«  porter  mon  nom  ^  comme  mon  Fils-aîné 
«porte  doublement  celui  de  mon  digne 
»  Père ,  &  daignez  ratifier  les  vœux  que 
»  forment,  lawceprofternée,  votre Ser- 
ji  viteur  ,  &  toute  fa  Famille,  qui  vous 
'^r  honore  &  vous'connaît  comme  fon  vr& 
».  Dieu^  pour  Edmond  R**,  exposé  à  la 
>f  Ville  aux  dangers  de  la  féduftioh  du 
p  monde  ;  &  pour  Urfule  R**  ^  fïUe  de 
»  votre  Serviteur  ,&  de  Vô^tre  fervante 
»  Barbe^  nron  époufe ,  qui  eft  remplie  de 
•♦>  votre  fainte  crainte ,  &  qui  vous  a  fervî 
^  tous  les  jours  de  fa  vie  en-humilité,  rem- 
»  pliflant  tous  (ts  devoirs  de  Femme  &  de 
9  Mère  ,  afin  que  cette  chère  Enfant  foit 
9  préservée  des  embûches  du  ttionde  & 
»  des  Méchans  :  Daignez  ,  Seigneur ,  pa- 
}f  reillentent  exaucer  les  vœux  fincères , 
»  crue  font  en-union  avec  moi,  mon  Fils-, 
19  aipe Pierre R*%  porte-nom  de  raondigne^ 
3»  Père  (  le  placiez-vous  dans  votre  fein  !  X 
^       Tome  I,  JI  Partie,  "  t 
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V»  Georgç  R**,  (  dont  veuillez  benîrlema- 
triage T  )  Bertrand  H**,  naïf  &  fimple 
»  comme  le  jeune  Tobîe  (  donc  veuillez 
*»  bénir  auffi  le  mariage!  )  Auguftin-Nico- 
j>  las  R** ,  adolefcent,  &  Charles  R**^ 
>»  encore  dans  l'innocence  :  Ainfi  que  mes 
^  Filles,  Brigitte R**, Marthe  R**.,  Ma- 
»  rianne  R**  ,  Chriftine  R**',  Claudine 
'f>  R**  ,  Elisabeth  R»*  &  Catherine  R**i 

*  tous  vos  humbles  ferviteurs.&  fervan- 

*  tes,  qui  vous  prions  pour  notre  Fils  & 
B  notre  Fille;  notre  Frère  &  notre  Sœur, 
»  qui  font  à  la  Ville ,  afin  que  vousj  les 
»  préserviez  de  pêcher^  &  les  mainteniez 
#>  dans  votre  fainte  crainte ,  &  en-tout 
n  bien  &  vertu  envers  les  Hommes ,  juC- 
9  qu'au  dernier  moment    de  leur  vie« 
iw  Amen-.yè'Et  Tétant  levé  ^  il  afeit  avai*- 
cer  nos  deux  Frères  deftinés  au  mariage,' 
comme  il  avait  fait  à  mon  Mari  ;  la  veille 
iiu nôtre,  devant  le  portrait    de  Pierre 
R**  fon  Père:  &  là  ,  il  leur  a  diti  «  n-Mes 
♦>  Fils ,  prêts  à  entrer  dans  le  faint  état  de 
»  mariage,  rendons  nos refpeôs& devoirs 
»  à  mon  digne  Père  ,&  ayons  d'abord  fil 
»  bénédiâion......  Puis,  Je  vous  donne  It 

91  mienne  :  Je  les  bénis ,  Mondieu ,  de 
J5^  ma  bénédiâion  paternelle  ;  que  votre 
fli  divine  Clémence  &  Majefté  la  ratifie, 
|t  I^AUIV  elle  le  fajit  toupurs  à  Xéff^ 
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**ides  bons  Pères  &  des  bons  Enfans  ! 
>>  jjf/««/2-)f.  Et  tous  nous  répétions  Amen  ; 
'auqu'ùnde  nous  ne  manquant  de  Tuair  de 
cœur  &c  d'affeâibn  à  tout  ce  que  fesait  ce 
îbon  &  refpeâable  Père  de  famille. 

Le  lendemain  nous  fommes  partis  pour 

Au** ,  &  c'a  été  une  des  plus  agréables 

noces  qu'on  puîffe  voir ,  à  commencer  dé 

i'inftant  de  l'arrivée  de  nos  Père  &  Mère, 

Jjufqu'au  départ.  Toutes  les  louanges  qu'on 

^■me  fesait  dïdmée  &  de  Catherine  ne  mè 

^donnaient  pas  d'idée  de  ce  que  j'ai  vu  ^  en- 

l'Une  de  franchise  aimable  ,  en-l' Autre  de 

'bonté ,  beauté,  décence ,  douceur ,  &  de 

^tout  ce  qui  eft  vertu  de  Femme ,  fans  en- 

^omettre  la  moindre.  Pour  vous  donner 

-une  idée,  très-chère  Sœur ,  decemaria.- 

ge.^  &  de  tout  ce  qui  f 'eft  paffé ,  tracé  par 

une  plume  ttiéilleure  que  la  mienne  ,  je 

vais  veus  tranfcrire  ici  la  Lettre  qu'Ed- 

'Xnond  (i)  a  écrite  à  mon  Mari  pendant  !è$ 

noces;  |car  ce  Garfon-là n'oublie  rien  ,& 

f'il  a  quelques  défauts ,  il  faut  dire  qu'il 

les  rachète  par  bien  des  qualité  s  ! 

Voila  un  récit  bien-agréablement  cîr- 
conftancié  !  mais  il  faut  y  ajouter  quel- 
'que-chose  ,  que  m'a  ditEdmée,  &  que 

♦  Nous  ne  rapportons  pais  cette  Lettré,  qui  efli 
^kiXXXIlI.*«du  PAYSAN:,  T.  Il 
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notre  Frère  ne  peut  ni  ne  doit  favoir.  Ceft 
qu'Edmée ,  en-fe  donnant  à  Bertrand ,  a 
exigé  de  lui  la  promeiTe ,  qu^il  confentirait 
à  n'être  tout-à-fait  fon  Mari ,  que  quand 
elle  n'aurait  plus  de  raisons  à  lui  opposer. 
Et  ces  raisons  (  admire  un-peu  la  délica- 
jeffe  de  cette  aimable  Sœur  !  )  c'eft  qu'elle 
3ime  encore  Edmond,  &  qu'elle  veut  tout»- 
à- fait  l'arracher  de  fon  cpeûr,  avant  d'être 
à  fon  Mari  comme  femme  ;  en-attendant , 
elle  n'y  eft  que  comme  bonne-amie.  Je 
n'approuve  pas  abfoluement  ça ,  &  je  lui 
en-ai  dit  mon  fentiment ,  qui  lui  a  fait  im- 
preffion,  &ellem'a-fait  dire  par  faÇœur, 
qu'elle  y  penfçrait.  Ce  qui  m'a  portée  à 
être  fi  rigoureuse  en-fon  endroit ,  c'eft  une 
féconde  Lettre  d^dmond  que  nous  venons 
de  recevoir ,  &  que  Je  ne  vous  envoie  pas  , 
ma  chère  Soçiu:  (i). 

15  augufte. 

Je  continue  ma  relation,  pour  vous  dire, 
que  nos  deux  Bellefœurs  viennent  d'arri- 
ver ici ,  avec  leurs  Maris ,  &  qu'elles  font 
l'admiration  dé  tout  le  Village:  ç?r  Edmée 
eidfijoKe  ,  qu'elle  embellit  fa  Sœur:  & 
Celle-ci  eft  fi  entendue  pour  le  ménage  , 
qu'elle  en-a  donné  des  leçons  à  notre  pau-. 

j[i)  LXXXIV.-»»  du  Paysan  ,  T.  Ih 
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Vfe  Brigitte ,  qui  en-eft  toute-étonnée.  A 
Au**;  c*eft  ia  Sœur  Georgct  (  nous  Pappê-» 
Ions  comme-ça  5  &  Edmée  la  Sœur  Ber^ 
trand  )  c'eft  là  Sœur  Georget  qui  eft  la 
Mère  ;  car  les  deux  ménages  n'en-font 
^u*un  avec  le  Père  ,  qui  eft  toujours 
chef  &   maître  :    notre   digne  Père  à 
donné  là-deffus  fes  ordres  a  (ts  deux 
Fils ,  avant  dé  partir  ^  d'un  air  &  d  un 
ton  gui  le   font   toujours    obéir.    Cela 
lï  était  pas   difficile    à  l'égard  de    Ber- 
trand,   mais  Georget  eft  un-peu  têtu; 
aufli  eft-ce  à  lui  que  notre  Père  &  maître  a 
principalement  fignifié  fa  volonté.  En-re- 
compenfe,  il  eft  comme  maître  de  fon  Frè- 
re, &  Cathericfeeft  comme  maîtreffe  d'Ed- 
mée  ;  &  les  deux  douces  Brebiettes ,  Ber- 
trand &  Edmée ,  ne  demandent  pas  mieux 
3ue  d'obéir,  ils  ne  requirent  que  la  douceiu- 
ans  le  commandement.  Ainû  tout  va 
bien.  Notre  bonne  Mère  ne  peut  fe  lafler 
de  careffer  fon  Edmée  ;  &  tout^à-l'heure , 
la  bonne  &  excellente  Femme  nous  a  ap- 
pellées  Catherine  &  moi  y  n-Mes  chères 
Èrus ,  nous  a-t-elle  dit ,  ^pardonnez-moi 
fi  je  careffe  tant  votre  Sœut  ;  mais  c'eft 
qu'elle  eft  fi  mignardone  ;  qu'on  ne  f'en- 
{aurait  empêcher....  Et-puis...  c'eft...  qu'el- 
le me  vient  d'Edmond,  qui  Ta  tant  aimée! .. 
Et  la  chère  f^mm%  pete  pouvait  tçnîr; 

I-  3 


car  dès  qu'elle  dit  le  nom  de  fon  pauvirer 
Edmond  &  de  fa  pauvre  IJrfule,  elle  les.; 
cherche  d'abord  des  îeux,   tout-autour 
d'elle,  &  comme  elle  ne  les  trouve  pas^ 
on  voit  les  larmes  rouler  dans  ùs  ieux  :  ô^ 
tout  Cje^qu'il  y  a  à  faire  ,,c'eft  d'en-iire  tant: 
de  bien, tant  de  bien,  qu'on  les  porte  aux,; 
mies;  6<  elle  fe  raffeoit  teut  doucement  en  ^ 
écoutant  ça,  finiffant  par   dire,^  toute-^ 
joyeuse  :     i— N'eft^ce-pas   que    ça   faite 
de  beaux  &  bons  Enfans-?  On  dit  oui.  Et: 
elle  fe  met  à  conter  tout  ce  que  vous  avez;: 
iait  de  bien  dans  votre  jeuneffe  ;  enfuite^ 
quelqu'uns  de  vos  petits  tours  >^  qui  la^ 
font  lourire  ;  &  nous  avons  foin  de  rom-. 
pre  la  converfation  ;  quand  elle  en-eftlà  :r 
car  ça  finirait  par  vous  pleurer:  Ça  fait^ 
une  Femme  fi  fenfible ,  que  depuis  Votre* 
.abfence ,  elle  a  besoin  de  toute  forte  de  i 
ménagemept.  Ainfî  fa  Bru  Edmée  nous- 
fait  bien  du  plaisir  àtous ,  tant  à^cause  de. 
fon. propre  mérite,  qu'â-cause  de  cette* 
bonne  Mère  ;âf  nouslacareflons  tous^ 
comme  elle;  fi  bien  qu'Edmée  ne  Êûtoà* 
fe  fourrer  relie  va,  pour  fe  délivrer  de^ 
nous ,  auprès  de  fon  Mari  r^'eft  pis.:  elle . 
va  auprès  de  notre  Père  :  oh-daine-là  ^^ 
Perfonc  n*eft  fi  osé  que  de  l'approcher»* 
]Et  on  voit  que  le  Vieillard  la  regarde  avec^^ 
jFQnipIsâ^c^  >/Q€ll^I>eUa|it.^|[ieJ 
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d:fe  mon^Jlmiy    &  lui  disant  par  fois^> 
^l'elle  eft  ledon  le  plus  beau  que  lui  ait 
kit  fon  Fils  Edmondé  >^Et  nous,  mon; 
Père,  a  dit  Catherine  en  riant,  &  me 
Bfiontrant  >  h- Vous ,    mes  chères  Filles  !' 
ah  î  vous  êtes  c«  dont  je  remercie  le  Ciel>. 
car  l'Une  &  l'Autre  avez  lé  mérite  que  j'ai 
toujours,  désiré  dans  Celles -qui  feraient' 
mes  Brus  :  mars  il  ne  m'iraitpas  de  vouS' 
Ibuer  :  ma  Bru  Fanchoç  (  Que  Dieu  la: 
Gonferve  îi)  m'a  dohiîé  tout  ce  qu'on  peut: 
donner  à  un  Béaupère,  le  bonheur  dé- 
mon Fils,&  mon  Pcrte-norti ,  dans  mon* 
Petit  fils  :  que  Dieu  la  béniffe  !  mais  mai 
Houche  fe  refuse  àlouer  fon  mérite,  à- 
cause  de  fa  ptideur  &  modeiUe.  Quant- 
àvous^  ma  dhère  Catherin^  ^  vous  ctcs' 
aufli  la  Fille.de  mon  Amî ,  &i  la  benté,  la- 
joie  ^v  qui  iîégent  fur  vos  lèvres  &  dans» 
lès  traces'de  votre  rire  ,  indiquent  le  bon 
&  innocent  cœur  dont  elles  fortent  :  mais- 
je  Ibi^e- Edmée Vnon   qu'elle  foit  moins» 
modéflfe  que» fon  Aînée  Fançhon  &  fon' 
Aînée  CathBerine.,^  mais  elle  eft  à  mes* 
iéitx  comlne  les;)olis  Enfans ,  qu'on  âate  ^  > 
tfu'ôncarefie ,  &  qu'on  loue  fans  y  penfer, . 
&  par  la  force  du  vrai.    *^Q  mon  Père , . 
adit  Catherine,  j'ai  badiné  (  ôc  pardon 
de  ce  que  je  l'ai  osé^  avec  i^du«  T  )  car  je  ^ 
0Oiiiiaî&^att^cfl(ur;il  eftfiu:  vos  lèvres  >* 
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&  votre   amitié  pour  Edmée  eft  touti- 
comme  celle  de  notre  bonne  Mère,  c'efl 
*  qu'elle  vous  vient  de  votre  Edmond  ;  ôc 
je  vous  le  pardonne*;  car  Ça  fait  un  Fripon 
qui  gagne  tout  le  monde ,  &  moi  la  pre- 
mière :  &  ni  ne  vaut  jien ,  je  Vous  en- 
avertis  !  Ah  [  qu'il    en-fait-long-!  ( ,  Et 
notre  bon  Père ^a  comme  ri)*   ^Pour  ce 
qui  eft  de  cette  Sœur  Urfule ,  dont  j'en- 
tens  parler  ici  fi  fouvént  :  ElU  tfi  auffi 
jolU  que  ma.Sœur  Urfule^  car  voila  comme 
on  loue  Edmée,  n*ieft-ce  pas  aufllune  Fine- 
mouche  ,  qui  aui?a  fait  la  capone  auprès  de 
fa  bonhe  Mère ,  pour  f 'emparer  de  tqut 
fon  cœur  >  Mc^is  vous  êtes  jufles  tous- 
deux,  &  vous  nous  lepartagez  éealement 
à  tous ,  car  je  fuis  fùre,  qu'Edmeie  ni  Ur- 
fule ne  vous  font  pas  plus  chères  que  moi, 
qui  fuis  un^peu  ébruiuusc^  mais  qui  porte 
le  cœur  fur  la  main-.  Ce  babil  a  beaucouj^ 
plu  à  notre  Père,  à  quî  tout  ce  qui  vient 
des  deux  Sœurs  paraît  bon  &  excellent  ;  il  •. 
était  tout  ému  de  joâe  &   de  plaisir,  de 
f 'entendre  parler  avec  cette  liberté;  Aînû 
tu  vois ,  ma  chère  Bonne-amie-fœur ,  que 
nous  ne  manquons  pas  d'agrément ,  ae*-^ 
puis  que  nous  avons  ici  ces  deuxaimable^. 
Femmes, 

Je  te  dirai  que  mon  Fils  vient  à-mer- 
yeillçs.  E4mond  nq^s  vieat  d'envoyer 
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deux  Enfans  ,  qu'il  me  charge  d'élever 
cnfemble.  J'aime  fcm  attention.  Voici  ce- 
qu'il  m'a  écrit  à  leur  fujet  :     .     .     •     , 


XJl/n  tjl  un  dépôt  qi^-Unc  Mourante  m^a 
confit ,  fen-rappondra  i  mon  honneur  &  â 
mon  humanitc  ;  y  ai  f on  bien  :  t  Autre  ejl  la- 
Tille  S^unt  Partr^ti  à  qui  f  ai  ôtlt honneur  / 
je  lui  dois  plus  que  fi  elle  était  ma  Fille  legi- 
iime:Èlevei ,  chire  Saur  y  ces  deux  Ènf ans  ^ 
jfufqità  ce  que  je  puijfe  rt^en-Kkar^en  :  jerne 
propose  de  les  unir  un- jour  :  c^efi  ma  plus 
chère  cfpérance^  &  tejeul  fujet  de  conJoU" 
tion  que  faie  lorfque  jepenje  à  eu±.  Vhon-^ 
mur  &  la  natuu  mefonc  une  toi  de  les  aîmèr\ 
&  jamais  y  je  fefpïre  ,  je  ne  manquerai  à 
f  honneur  ni  à  la  nature^ 

Il  œ  m'écrit  que  cela  ;  &  le  Billet  n  a 
ni  adreffe  ni  fignaturt. 

Jai  été  bien  étonnée, que  vonsrayiez 
été  à  la  Comédie  ,  &.  qtie  m-"'  Canon 
elle-même  vous  y  ait  menées  !  Je  n'en-âi 
parlé  à  Perfoonc  d'ici  :  ça  aurait  fait  dire 
certaines  choses  que  je  n*aitne.pas  à  enten- 
dre. Mais  prenez-garde ,  chère  Sœur ,  au 
Monde  &r  à  fes:  pompes  ,  à  qiioi  vé>ft'^ 
avez  renoncé  ^u  batêaie.}:Et  pardoni^e  ce 
ijjaeie  vousdii  ça. 


Mte  p^le  ipdprudemmentrau    Marquis^ ,    quîi 
^tti.a^iipnçe.^çq  qu'il  .veut^  faire  ppuç  l'avoir  à  à 
lui,}? 

X-<BS-  hçureiises^  n(>iwel!gs ,  ^  qii€  tu  ib^Tî? 
4pnn€S,.  chèfre  Sœur ,  m'ont  causé  la  joie  - 
laplusTVÎve:  j'ai  Jfenti  combien  je  vous  3 
2^ïrms  ,  par  Tintérêt  que  j*âi  pris  à^out  c«ç. 
<|ut  vpu$  regarde.  ^  Je  fuis  au  comble  de  ^ 
la  jôîe^  qu'Edméefoi|:,ma.beUefœur,  ôc- 
i^e  te  le  dts  tointrbas  )  )  que  ce  n'ait  pas  été 
cn-d$vefiaiit,  fi^i^^e  d^Edmond  :  je   lui  ; 
/en-auiaîsun-rpeuyaulu  avec  cette  qualité,^ 
aulieuqu'à^-pcésent  ^  je  n^i  rien  qui  m'em*.. 
^çhe  deioie  livrer  àtnes  tendresientimens  ^ 
ppurelle  ôç^ pour  fa^Sioeur,  que  j$  te. 
remercier  die*  m'avoitj  fait  connaître ,  par.- 
tes  peifituKes  nake«.  Avec  cette  Lettre  ,^ 
je  t'en^eAVOÎe  deux  autres  pour  4es  deuitc 
Sœurs  :je  n'àipu  les  leur  adreffer,n'étantr 
pas  iTuffifamment  mftrujitÇ  M  ^^  ^lanière  i%j^ 
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ïé  t'avouerai ,  ma  chère  Bonne-amie-  • 
féeur,  que  je  commence  à  concevoir  de' 
grandes  efpérances  pour  mon  Frère  Ed- 
mond, ou  pour  moi-même  :  Le  Mar-- 
quîs  trouve  fouvent   le  moyen   de  me  • 
parler  :  avec  de  l'argent  on  fait  tout ,  en  ' 
ce  pays-ci.  Hier ,  il  m*a  juré  que  fi  je  con-  - 
Tentais  au  mariage  fecret ,  :  qu'il  m'avait 
proposé ,  il  ferait  quitter  la  péihture  à  '. 
mon  Frère ,  &lui  donnerait  d  abord  une  '^ 
li^utenancedans  fon  Régiment ,  &  de-là  ,  T 
lé  ferait  monter  rapidement  au  grade  de 
Gapitame;  Cette  promeffè  m'a   flattée  : 
qu'ilî  i  ferait  charmant  en-unifbrme  !  Le^ 
Marquis  voyant  que  je  ne  me  déridais  pas;  ; 
il',  m'a  dit  en-riant  :  :.— Vbuléi^Vous  dotit 
me  réduire  à  faire  de  vous  une  Héroïne  de 
Roman  ?:à  vous  faire  enlever-?  .^  J'ai  ré- 
pondu en-riant  aufli,  Que  c'était  un  rôle 
auquel  j^é  ne  mefentais.  point  appellée.  Tu 
VOIS  que  JQ  lui  parle.  En  vérité  je  n'aurais 
p^  eu  cette  complais  ance  {K)ur  unHomme, 
dût-il  me  faire  duchefle  :  Mais ,  quand 
..pn  a.  parlé  d'illuftrer  lé  nomde  monPèçe 
&l  dé  ma. Famille  ,  dans  un   Frère    que 
J'aîmefr tendrement i  jVi  prêt^  l'oreille  , 
^  jVmpîoie  de  petites   firieflespçur  m^ 
dérober  à  mes  deux  Surveillantes;  car  je 
line  c^he  alitant  de  Manchette  qufe  de  m?*' 
Oànon^i  j^rK.dé^:motife:qiii  ne  font  pas  i 
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lesmcmesy  cam;me  Ui  penfes.  Ce  n*eit 
pas  que  )e  ne  puifle  ei^a|er  Fanchette  au 
fecret  ;  elle  m'aîme  afl^s  pour  cela  ;  mais 
)e  m 'en-fais  fcrupule..  Si  elle  eu  femme 
de  mon  Frère  i^n-r jour ,  je  veux  qu'il  Ta 
l?eçoive  pure ,  çomn^e  elle  eft  fortie  du 
fein  de  lî^  Mère  (  i  ) ,  autant,  pour  le  corps 
que  pour  la  p.enfée.  C^eft  en-alant  feule 
4  l'église  y  &^  aux  dévotions  de  ce  pays-<i  ^ 
(  &non  pa3  quand  je  vaisauxfpedacles  ) 
que  je  trouve  moyen  de  parler  au  Mar-» 
quis  ;  maîs.ce  n'efi  jamais  que  àwx  mots  ^ 
en-paiTant  :\  je  parais  en-rcrainte  y  lors, 
inêtne  que  je  n'y  fuis  pas.  Adieu  ,  ma 
<;hère  Bonnera^fiie-fQ^ur  :  tu  ç^çiiçteras  les. 
deux  Lettres.. 

tETTRE    d'UlkSULS  ,    à  CATHERINE^ 

K^^lU'Ci ,  ma  ireS'cftire  Sceur^  eft  pèur^ 
yeus  témoigner  la  joie  que  y  ai  rejpentie^  «»- 
"*  apprenant  h  bonheur  de  mon  Frïre  Georges  ^ 
&  q^une  auffi  meritame  Perfone  que  vo«4 
féte^ ,  éiait  entrée  dans  notre  Famille  :  Per^ 
mettez-moi  de  m* eri- féliciter ,  &  de  me  recom^. 
mander  k  votre  tendre  affeSion  de  Saur ,  dont- 
je  désire  ardemment  que  vous^  m*hpnoriei.  /< 

(i)  Infortunée  I  cpc  nç  te  ^pnfcfvcs-tu  doa^ 
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Juïs  ^  avec  Upluyjincïn  attaàitmtnt  ^  moi 
tfèS'Chèr^Sœur^  " 

yoerc^  6c  • 

Delà  Même,  àEDMÉE^ 

K^  *efi  nvtc  te  plus  vif  emprejfcment ,  tth*^ 

€kère  Sœury  que  Je  faisis  le  premier  momeoâ: 

où  Je  fuis  injlruite  de  votre  mariage  avec  mon 

Frire  Bertrand  :  pour  vous  exprimer  combien^ 

f  enfuis  glorieuse  &fatis faite.  Te  ne  vous  aï 

quen-trevue  une  fois  à  Au^*  z  mais  ien^ 

tjlaïïes  ,  pour  que Jt  fâche  que  vous  êtes  au^ 

deflus  de  tous  les  éloges  que  méfait  de  vous  la, 

trés'chirc  Saur ,  épouse  de  notre  Aîné  :  Jî 

vous  entte[  dans  une.  Famille ,  oit  lefang^  eft 

affésbeau  y  vous  y  apporte^  unt  dot  dans  U 

même  genre ,  qui  eft  bien  précieuse  ;.  &  Von 

geut  dire  ^  qinde  toutes  façons^  ^ef  Vous^ 

qui  lus  la  pkts-richc  icarjtfais  que  vous  y 

joigniez  celle  des  vertus  ,  aiujique  votre  chère 

Sœur  &  la  mienne  y  dont  onrr^a  fait  un  por'^ 

trait  fi  avantageus ,  que  Je  brûle  ^envie,  dé 

vous  voir  VjJne  &  f  Autres  Le  récit  des  at- 

untions  de  notre  bonne  Mère.^  &  la  peinture 

de  r amitié  ^uUlle  a  pour  vous  ^  en-me  per^ 

fuadant  de  plûs-en-plûs   de  votre  mérite  , 

ir!infpintnt  à  v.o^re, égard  le  plus  fort  attacher- 

Witntpoffibk  ,  6  m$me  de  la  reconnaijfanu  ;^ 

.  ^a;r  Jt  crois  en- dcvwinjimment'ài^mçonq^e 
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cammevous  ^  trh^chire  Sasar^  .procure  ilriit 
fatiJfàUion  tomplitu  au$c  ààrs-  Auteurs  de  ' 
mes  jours.' Pui^-je  damon  côte  leur en^dori'-  - 
ner  ,  .  &  àvous-tous  qui  compose^  \ma  F^-  - 
mille ^uneajfés  vive  &  njféipure^  p^uraug^  - 
merwrhJ^bnheurdont^vous  jouiffe^n  Ceft-U  ' 
vécu  le  plus,  ardent  de  Gellequife  ditj;  avecUs  » 
plus,  tendres  fentimens  i  trh^dàre  Saur^  , 
Votre- xtj^ecUonaieSceéir  &jimie.  . 

Vl^î.'Màin  aimable  G^mpagne  y  /w.?*  Fan'^- 
chettt ,  à  qt4p ai  parle  devous-^  comme  je  r 
le  devais ,  fe  joint  i  moi  y  pour  vous  faire  s- 
mille' amitiés  :  celle  efpïre  que . nous-nous  • 
verrons^ tous ^^quelque-joun  réunis  fckUSi 
Ici  >  icux  de  notre  :dignePïre  &.de  notre  - 
tonne  .Mèrcj  pour  goûter.  le!p{aifir  de  î 

*  nous  voir ,  de  nous  aimera  &•  de  nous  ; 
lé  dire  :  Céjont  les  ternms  .dont  elle  fi  • 
ferti^ Et7en  vérité ^[il ncyous  ftiidra  pour  - 
la  chérir  (  je  pourais  dire  t adorer  )>  que  la  \t 
voir  un  injlànt  ;  elléelil'  ainfi  que,  vous  y  , 
toute  beauté ,  toute^grâces-^  $r.  toute boaeéz  '. 
Tjtn-'fuis  idolâtre  ;  &  ilfàiit  qujtjctkime  r 
autant  que  je  U  fais  j  pourvivre  fans  ennui  ? 
ddns:tél6ignement  de  Toiis^ceux  à  qui  je. t 
tiens  par  le  fang  ^ parSamitié [\).  ElUi^z 
v^Jt^nfrctvecmoi.l 

FÀNCBÉrTE  C*V. 

(i^  jLai  YoUa  qu^etklmem  >  jk  flatte  J  CQxmoe  ^ 


^  MM 

x6  re^t€mb9«K.^ 


àà    E  JO  M^  a  i¥.  2?  ,, 

[Jlk' parle  avec  raflurance  d'un  Homme,  qui; 
brave  toute,  morale^  &C4I  proÉme  Ja.  faintcj 
aeiitii  Jj 

J^ÔN  trè$-cfrèr  Atnî  :  Atix  injures ,  xpt*d 
doit  répondre.ranîitié:(i)?:Qu  des  rai-^ 
soix3^jc>^es>teiwireffes.  Tu  ne  me  connais  » 
pas,  mon  chèjc  AmiJ.ya.;Jtes  malédiâions  : 
îont  des  hénédii^ns  pour  moi^  /j'èn-voi» , 
la.  fojurcô  ;  ;  elle  ef^dans  Téiiergie  de  tooc 
âpie ,  .&,  de  vaiiis  mots  pe  m'ôteront  pas  s 
1^  plaisir  que  me  fait  ta  glorieuse  aâioii, . 
Tu  astriomphé  d^ la  Belle  :  c'eft.tout  ce: 
q^e  je  desirais  .*: que  m'importe  la  ma-- 
lûère  ?:  que  m'in^poptent  .&  Je$  Temords.^ 

le  iVice  entre  peu-à-peu  dans  ki  cœ^rs  à  la  Ville^  , 
car  Urfule  était  bonne  &C:, franche,  ainfi  qu'Ed-/- 
mond;  ils  étaient  fortis  bons  tous  -  dçux.des.mfiipsi  ; 
àSt  Dieu  ÔQ  .de  nos  Parens  !  j 

(r)  Ceci,  efl  larcponfç  à  jia:XC.»«  du  Paysak  ,  , 
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&  fan  désefpoir  ?  Si  tu  n'avais  pas  de  S 
remords,  avec  tts  principes,  tu  ferais* 
un  fcélérat  :  Si  elle  n'était  pas  au  désef-- 
poir  ,  avec-  lès  fiens ,  elle,  ferait  une-^**^^ 
Vous  êtes  tous-deux  ce  que  vous  devez 
être  :  votre  Ami  ^tranquile  au  port  (oui  ^ 
votre  Ami  à  tous-deux ,  THomme  qui  vous 
veut  un  bonheur  réel  )  votre  Ami  vous  re- 
garde dans-  la  bourafque ,  avec  fenfibilité  ^ 
avec  pitié,  mais  fans  chagrin  de  ce  qu'en 
vous  débattant ,  vous  le  bleflez.lt  ne  vous^ 
en-tient  pas  moins  ouvert  un  cœuf  tout  à* 
vous.  Ahfvenezf-y  tous-deux,  dufliez- 
vousle  déchirer  !  il  ne  vous  en-tendra  pas. 
moins  une  maîii  fècourable  ^il  eilà.  vous ,, 
ce  cœur ,  plus  qu'à  moi ,  &  vous  en-êtes 
les  maîtres.-.,  Maudîs-moî ,.  Edmond ,  fitit 
me  croîs  ràuteurdfun  fecrilége  y  maudis- 
moi  ,  tu  le  dois  !  Mais  dans  la.  réaKté ,  je 
ne  le  fuis  que  d'une  aâion.naturelle.  Quant 
à  la  chère  Perfbnne^i},  pénétrée  des  prin- 
cipes où  je  l'a  fais ,  elle  doit  me  regarder 
cooime  un  Monftre  ;  elle  le  doit ,  &  je  fer- 
rais le  plus  féroce,  le  plus  barbare  cfes. 
Anthropofages ,  fi  \^  lui  en*  voulais  un  inft- 
tant  de  la  haîne  qu'elle  me  porte ,  haine 
qui  fait  l'éloge  de  Ion  cœm-  &  de  fa  vertu. 
Haïflez-moi.  tous-deux  ;  épuisez  contre: 

^i  );   M,"«  Para.igoni. 
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Gaudét  toute  Tamertume  de  vos  cœurs  , 
&  pourvu  qu'enfuite  il  n'y  en-refte  point 
contre  vous-mêmes ,  je  ferai  content.  Je 
fois ,  &  fe  veux  être  le  roc  impaflibîe  con- 
tre lequel  fe  brise  votre  desefpoir.  Mes 
Amis ,  mes  chèrs  Amis  î  vous  êtes  ce  que 
vous  devez  être  ;  &  moi ,  ce  qu'il  faut  que 
j=e  fois.  Eh  !  quelle  âme  auriez-vous ,  je  le 
répète ,  fi ,  dans  vos  principes ,  vous  n'a^ 
viez  pas  horreur  de  votre  aâion  !  Vous 
croyez  avoir  violé  des  lois  facrées ,  les  lois 
de  la  Divinité ,  ah  l  que  feriez- v^ous ,  fi  vous 
n'en-gémifliez-pas l  Oui,  gémiffezîvous 
avez  porté  atteinte  à  une  Religion  faite 
pour  vos  âmes  fenfibles;  à  cette  Religion 
attendriffante  ,  la  confolation  du  Pauvre, 
du  Perfécuté  ,  du  Souffrant  de  toutes  les 
manières  ;  la  terreur  du  Riche  ,  de  lX)p- 
prefleur ,  du  Tyran ,  de  toute  âme  mé- 
chante ,  cruelle  ,  injufte  ï  vous  l'avez  atta- 
quécdansvn  point,  que  vous  croyez'  art 
des  principaux;  gemiffez  !  fi  elle  eft  vraie, 
votre  crime  eft  affreus.  Eh  !  pourquoi  ne 
le  ferait-elle  pas  ?  Ah  J  Edmond,  c*eft  elle 
encore  ^ui  doit  te  confoler  relie  défend  le 
desefpoir  ;  elle  offre  aux  Coupables  des  ex- 
piations ,  &le  perfide  Affacin  lui-même , 
Celui  qui  a  détruit fon  Semblable,  &  qui 
mérite  la  deftruftion ,  ne  trouve  pas  cette 
Unire  Mère  inflexible  [Elle  le  prend  par 
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là  main,  à-l'inflant  oii  la  Vengeance  le» 
conduit  à  réchaffaiid  ;  elle  lui  dit.^:  Dieu  eft*: 
plus-miséricordieus  que  tu    ne   fus  mé-' 
chant  :  offre  lui  ta  peine  !,..  Et  fil  l'offre 
en-effet ,  la  Religion  profternée  devant  le 
trône  de  Dieu,  implore  pour  lui  la  Cléftien— 
ee  divine ,  &la  fléchit...  Pénètre-toi  de  ces  ■■ 
vérités  ^.  prcliente-ies  à  ta  Compagne  & 
foutiens-la.    Représente-lui  quau  fond, 
votre  faute  ,x)u  votre  crime ,  comme  vous . 
rappelez  tous-deux ,  n'eft  qu*iine  faibleffe 
très-excusable  :  que  toi ,  loin  de  lui  avoir  ' 
manqué  de  refpeft ,  tu  lui  as  donné  la  plus-* 
forte  preuve  de  cette-  inuirmontable  paf- 
fion ,  qu'elle  t*îhfpire ' depuis  le  premier' 
moment  où  tu  l'as  --  vue.  Ne  lui  dis  pas  ^ 
(  quoique  ce  foit  la  vérité  ) ,  qtfëlk  f  *eft  ' 
crueViolée;  qu'il  n'ën-eft rien,  qu'elle  a-: 
cédé  ^, qu'elle  a^été  heureuse,  qu'elle  l'eft^ 
piar  fon  aâion ,  &que  fon  deselpoir,  tout  ' 
vrai  qu'il  t&\  n'én-eftpas  moins  à-present  ' 
lé  plus  doux  dé  fes  plaisirs  :  mais  conduis* 
toi ,  m  eft'poflîble ,  comme  fi.tului  tenais- 
ce langaje...-  Edmond^  tu  es  encore  un   ' 
Enfant ,  mais  tu  feras  Homme  un-jour  ;; 
aulieuque  les  Femmes  font  toujours  desr 
Enfans^mais  en-cela.même^  elles  font  en- 
core ce  qu'elles  doivent  être.  Eh  !  que  de- 
viendrions-nous ,fi  elles  avaient  une  âme  • 
^omme  !  Jelles  ieraiéot  l>iénraialbbureu<^' 


5ft^,  &  nous  le  ferions  avec  elles  &  par/ 
ailes  !,...  C^lme-toi ,  mon  cher  Ami  :  re- 
viens à  ton  Mentor;  porte  dansfonfein' 
toutes  tes. peines  ;  il  les  adoucira  ,  il' 
voudrst  partager.  Je  te  Tai  dit  ,  je 
crois  ,  mais  jé  ne  te  Tai  pas  encore  écrit  :: 
S'il  falait. pour  ton  bonheur,,  devenir 
préjugifte ,.  intolérant ,  cagot  ,  je  crois; 
que  je  le  deviendrais  ,  s^umoins  en-partie  ;; 
j^  te  facrifieraiçmes  lumières ,  mes  goûts ,, 
mes  fentimens ,  Me  voila.  Suis-je  digne; 
d'être  ton  Ami  ?...Ton  copur  me  répondra. 
^ij  j'fen-Jiûs  fur,  quand  il  fera  calmé.  En-- 
attendant,, verfe  des  larmes;  c'eiU'huile' 
du^maritain.,.  pour  les  âmes  tendres;, 
dles^  adouciront^  lacreté  de  ta  douleur.. 
Ç'eft  rinftant.qu'atteiid.  ayeçune  impatien*- 
(îjî  brûlante  ,^ 

Xon.pjlus  dévoué Sierviteurr. 

-t.V)  J$.m*ôccupe  dlîrfule^ . 


1^0  ?A  Y  SA  VÈ    PÊR  riA  T 1 1, 

XXV  11  L"^ 

19  feptembre. 
U  A  $   U  L  E 

A     F  A   H   C  H   O   N. 

f  Elk  â  des  préfv^itimcns  de  fèn  jîrochaiii' 
malheur,.  ]; 

X  OUT  éftpcrur  moi  dans  un  effrayant 
filence  ,  chère  Sœur  l  point  de  nouvelles  y 
ni  de  mon  Frère  ,  ni  de  toi  !  Perfone  ne 
m'écrit,  ne  me  parle  !  Ici  même,  je  fuis 
négligée  :  Un  calme  inquiétant  règne  au»' 
tour  de  moi  ?  Je  ne  faurais  me  défendre 
de  fecrettes  terreurs.  On  a  vu  cette  nuit 
un  Homn^  entreprendre  de  lancer  une 
€chelle-de-corde  au  balcon  de  la  chambre 
cîi  je  couche:  M."*  Canon  avait  une  in- 

fomnie^  elle  était  à  fa  croisée:  elle  Ta  vu 

'^  Que  voulez-vous-î  f*eft-elle  écriée  :  & 
ce  mot  a  causé  une  grande  agitation  dans 
tout  un  monde  ^  qui  paraiffait  au  deflbus  de 
ma  fenêtre;  car  ils  étaient  plusieurs,  &  fi  fon 
œil  ne  latrompepas,  il  y  avait  une  chaise  à 
quelque  diftance  ,  qui  a  roulé  loffqulls  fe 
font  retirés...  Cependant ,  une  partie  de 
tout-cela  pourrait  bien  être  une  chimère 
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4e  ion  îmagmatipn.  Elle  nous  a  aujfiitôt 
éveillées  ,  m.^  Fanchette  &  moi,  pour 
nous  f^ire  partager  fes  frayeurs.  Ma  jeutie 
Compagne  tremblait ,  $f.  j'ipi  été  obligée 
de  la  ramirer  :  J'ai  regardé  feule  à  la  croi- 
sée quelques  inAans^,  &C  j'ai  entendu  parler^' 
bas ,  faas  pouvoir  rien  comprendre  que  ce 
mot  :  ^Eft-ce  elle  ?  Nous-nous  fommes  re* 
tnises  au  lit  enfemble ,  &  enfin  après  ua 
long  babillage ,  nous-nous  fommes  endor^ 
mies.  J'ai  eu  un  fonge  aifreus.  Mais  je  nV 
crois  plus  ;  m.**  Parangon  m'a  guérie  <fe 
cette    ctgduUté   fuperfticieuse.  J'ai   cru 
que  je  me  trouvais  entre  les  mains  des 
Voleurs,  dont  m.'  Gaudét  était  le  chef  ^ 
mais  il  Semblait  craindre  de  fe  montrer  , 
^  que  le  Marquis  accourait  à  mon  fecours- 
Jemefuisjeteedanffesbras.  En  ce  mo-» 
ment,  j'ai  vu  de  loin  le  Confeiller,  l'air 
fombre ,  qui  me  regardait ,  &  femblait  me 
dire  :     :  :  Voila  donc  comme  vous  êtei? 
confiante  !..•  J'ai  voulu  me  débarraffer  du 
Marquis ,  qui  m'a  retenue  malgré  moi.  Un 
infiant  après  tout  a  changé  :  je  me  fuis 
trouvéeentr;e  les  mains  de  Scélérats  ;  l'Un 
a  levé  le  poignard  fur  mon  fein  ,  tandis 
que  l'autre,  avec  un  yilain  rire,  voulait 
que  j'alafTele  cserefler  :  Je  ne  pouvais  m'y 
résoudre.  Il  a  dit;    ;: Frappe!  Auffitôt 
j'ai  va  couler  mon  fan^ ,  U  jie  fuis  tombée 
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te  Tome  T  a  conduit  VtiyjXtjufyu'à-rmJ^ 
tant  où  elle  va  être  enlevée  par  U  Marquis* 

'JOans  Ceîui-^ci ,  on  trouvera  Us  détails  de 
fon  enlèvement ,  de  la  violence  que  lui 
fait  le  Marquis ,  de-concert  avec  le  Cor^ 
rupteur  de  la  Sœur  &  du  Frère;  le  re- 
^our  ^'Urfule  à  fon  Village  ,  d^oît-elle 
revient  à  Paris  y  cacher  fa  grojfejfe  &  fort 
"fccouchement  ;  enfin  le  commencement 
^uru  paffion  bajfe ,  qui  doit  accélérer  f^ 
perverjion* 


A 


LA PAYSANE 

PERVERTIE  , 

ou    LES 

DANGERS  DE  LA  VILLE; 

Histoire  c^Ursu  le  R**^ 

mlse^aU'jo^r  auprès  Us  veritahul 
Lettres   des  Ptrfonagcs. 

**       ~-     ====*=======«, , 

troisième  Partie. 


VINGTNEUVIÈME  LETTRE, 


M.'''    P  A  R  A  N 


G    O   N 


à    Ursule, 

[  Elle  lut  donne  à  entendre  fon  malheur,  ] 

-     .  '^«^"V'î!''*'"''^'''""  "Près  que  fa 

précédente  eut  hi  a\^^  ^^^ 

U  très- Chère  Amie  1  Ce  moment  efl 
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le  plus  cruel  !  Ah  î  que  de  peines  le  fort 
flous  cache ,  fous  les  fleurs  troi??peuses  , 
dont  il  fème  la  route  de  la  vief.v  jCr^inç 
les  Hommes ,  .m,a  chère  lUrfule  ,  redoutez- 
les  ,  évite  les  moindres  rapports  avep  eux  î 
ce  font  des  Tigres...  Je  viens  d^jen-faireune 
expérience  qui  me  desefpère ,  .&  qui  ern- 
poisonnera  le  refte  de  ma  vie  (i)i...  Ma 
têteeft  trop  faible  pour  t'écrire  longtemps; 
piaisie  désir  ea-eft  dans  monccpur  &  dan? 

ma  tête  ,  depuis  Tinftant  fatal Je  me 

frouve  foulagée  ,  enrte  disant  que  je  fuiç 
malheureuse  ;  en-t'averriffant  de  prendre- 
garde  à  toi  :  hélas  !  ma  chère  Fille ,  ta 
beauté  t'expose  plus  qu'Unerautre  à  leurç 
cruelles  pourfuites  :  redouterles,  &  dis  à 
maSœur  de  les  redouter.  Je  vous  embrafle 
toutes-deux ,  &  je  voudrais  ne  vous  avoir 
jamais  quittées  i 

Ta  tendre  &  malheureuse  Amie. 

'  (  I  )  Voyez  dans  le  PAYSAN  ,  T,  // ,  le  ré^ 

cit  de  l'attentat  d'Edtnond, 


|il  I"**.    Partie;  f 

xxxr 

B        ï>        M         à         K        I>y 

à     U RSi/  LE. 

[  Remords  de  fon>  attentat  fur  m."«Paràngon.  ]  1 

C'est  un  Frété  âii  défefpoïr,  e'eft  le 
fins  malheureus  des  Hommes  qui  t'écrit 
aujourd'hui ,  chère  Sœur!  J'erre  comme 
ce  Caïn  maudit^  après  qu'il  eut  tué  ion 
Frère f  &  comme  lui,  je  ne  trouve  de 

tepôs  nuUe-^part Je  reçois  à  cet  inftant 

une  Lettre  de  Gaudét O  !  fatal  Ami  !.... 

chère  Soeur  !  je  t'en  -  prie  ,  écris  à  ma 
Cousine  ;  tâche  de  la  déterminer  à  vous 
rejoindre  à  Paris,  m."* Fanchette  &  toi... 
Je  ne  fuis  pas  tranquile  à  ton  fujet ,  lorf- 

qu'elle-eft  loin  de  vous Si  Dieu  alait 

ihe  punir  fur  toi  !  une  voix  fecrette  femble 

me  le  dire J'en  mourrais  de  douleur  & 

de  rage Ne  vois  pas  Gaudét:  crains- 
le  ,  redoute-le  ,  tout  mon  Ami  qu'il  eft  ! 

crains -moi  moi-même  ! Ne  nous 

écoute  plus  ni  l'Un  ni  l'Autre.  Fuis  Laure , 
n'ait  plus  avec  elle  le  moindre  rapport..» 

A3 
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Sur-tout ,  évite  de  parler  à  Gaudét  î  Lui , 
moi  y  tous  les  Hommes  ,  nous  fam^ 
mes  Ides  Monftres....  O  ma  Sœur!  ma 
Sœur  !  qui  me  Teût  dit^  que  j'étais  le 
plus-féroce,  le  plus  barbare  des  Hom- 
mes  !••...  Écrire  fans  pouvoir  ouvrir  mon 
cœur!...;  Il  faut  ceffer,.  Sois  prudente^ 
ma  chère  Urfule. 

Adieu, 


XXXI." 

G   A   U   1}   M    T  j 

4      Ursule. 


même'  jour^ 


[  n  liii  donne  avis  du  danger  qu'il  cause.  J 

ji  A  R  D  O  N  N  E  z  5  Mademoiselle  y  la  li* 
berté  que  je  prens  de  vous  écrire  :  mais 
il  le  faut  :  Je  ne  fais  ce  qui  m'eâ  revenu 
ces  jours-ci,  d'une  entreprise  que  médi- 
tait un  de  vos  Adorateurs  ;  (  car  vous  en* 
avez,  quoique  vous  les  ignoriez)  ;  mais 
je  me  crois  obligé ,  par  l'âhiitié  qui  règne 
entre  votre  Frère  &  moi ,  de  vous  donner 
avis  de  tout ,  même  des  bruits  que  je  croîis 
peu  *  vraifemblables  :  Le  mal  ^  c'cil  que 
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je  n*aî  encore  pu  découvrir  lequel  de  vos( 
Amans  forme  un  deffein  très-hardi  :  fi  jè 
le  fa  vais  ,  je  ferais  fon  ombre  ,  tant  que 
le  péril  durerait*  Cependant  ne  prenez^ 
pas  d'inquiétude  :  dans  cette  Capitale  ^ 
les  coups-fourrés  font  auffi  difficiles  que 
dangereus  pour  leur  Auteur  :  il  ne  fagit 
donc  que  d'un  peu  d'attentioil  fur  vos 
démarches ,  lôrlque  vous  fortirez  feule...^ 
Aùrefte ,  je  voudriâis  de  tout  mon  doèur 
<{ue  quelqulmprudent  fît  cette  équippée  I 
je  n'y  verrois  que  l'acheminement  à  là 
fortune  du  Frère  de  la  Sœur....  Ma  décou- 
verte en  l'effet  du  hasard  ;  ou ,  fi  vous 
voulez,  de  l'habitude  que  j'ai  prise,  de 
ne  jamais  paffer  un  jour  fans  tâcher  dé 
vous  voir  a  votre  fehêtre  ,  afin  de  pou- 
voir toujours  être  en-*étàt  d'écrire  à  mon 
Ami  :  ta  Sœur  fe  porte  bien. 

Votre  Coufine  Laure  veut  auffi  vous 
(écrire* 

Je  fuis  très-refpcûueusement ,  Made^ 
moiselle.  Votre,  &ç** 
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XXXI  A"' 

mimé  îour;. 
L    A   U    R   E   ^ 

à    Ursule^ 

[  Elle  Tavcrtit  de  fon  prochaia  malheur.  J 

jyiA  très -chère  Gousîne  r  Comme  je 
crains  que  la  Lettre  d'un  Homme  ne  vous 
parvienne  pas  ^vec  autant  de  facilité  que 
celle  d'une  écriture  de  femme ,  je  me 

IQÎns  à  m! •'•— •'pour  vous  écrire. 

Quelque  danger  vous  menace  de  la  part 
cl'un  Homme  qui  vous  aime  :  c'eft  ce  que 
»/'••••••  •'••••••  a  découvert  hièr-foir ,  & 

ce  que  des  circonitences  particulières  l'ont 
empêché  d'éclaîrcir ,  ayant  été  obligé  de 
ie  ibuftraire  lui  -  même  à  la  vue  de  Gen^ 
de  fa  connoiflance,  dont  il  était  important 
pour  lui  de  ne  pas  être  remarqué.  Je 
vous  engaje  ,*  par  la  tendre  amitié  que  j'ai 
toujours  eue  pour  vous,  &  par  l'intérêt 
que  je  prendrai  toute  ma  vie  à  une  Parente 
d'un  auffi  rare  mérite ,  d'employer  toutes 
les  précautions  poffibles  pour  éviter  le 
joial  qu'on  veut  vous  faire  ;  quoique  cet- 
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^^ndant  je  ne  croye  pas  que  ce  foit  un 
mal  ,  dans  un  certain  fens  ;    piïifqu'on 
vous  aime;  mais  c'eft  aumoins  pour  gêner 
votre   libêtté.  Si  j*avois  pu  efpérer  de 
Vous   entretenir  en-particulier  fans  être 
entendue   par   m."*  Canon>  j'aurais  été 
vouii  voir,  aulieu  de  vous  écrire:  car  il 
cft  mille  petites  choses ,  au-fujet  de  votre 
Famille  ,  dont  je  fuis  trçs-curieuse ;  dé 
mon  côté,  je  vous  en-aurais  appris  au- 
fujet  d'Edmond ,  beaucoup  d'autres,  ôc 
des  plus  importantes ,  que  je  ne  puis  con- 
fier au  papier,  fiur-tout  dans  les  circonf- 
tances  aftuelles.  Je  fuis  avec  le  plus  fin-- 
îcère  attachement;  Votre  très-affeâion- 
bée  Çoufine,  Laure  C**, 

[,Ôn  peut  recourir  ici  aux  XCII  &|xciii,«*t  Let- 
tres dtt  Paysan.^ 


i^5 
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XX  X  1 1  I."*    ' 

Le  furlendemaîii* 
des  précédentes^ 

%E.    M AR(IV  1  s    DE-***  ^ 
à     U  R  S   V   L  E, 

\  H  fait  desfbumîflîons  à  la  Pille  qu'il  a  violentée.  J 

I V  ous  verrez  à  vos  pieds  ,  dès  que 
Ivous  le  daignerez  permettre,  TArnantle 
plus-tendre  ,  ïe  plus -fournis  y  le  plus- 
dévoué  à  toutes  VQS  volontés  y.  quelles 
qu'elles  foient.  Mettez  fur  le  compte  de 
Tamour  ^  tous  mes  torts  ^  tous  mes  at^ 
tentats  ,  comme  vous  les  nommez  :  ils 
cefferont  de  Têtre  ,  dès  que  vous  le  vou- 
drez :  je  vous  ofFre  un  mariage  :  faut-il 
ccrire  à  vos  Pareifs  ,  avec  tout  le  refpeft 

tque  j*ai  pour  vous^  jje  vais  écrire  ? ^ 

Votre  .  fituationi  ttit.  désole  !  Quoi  !  une 
Fille  fi  douce,  fi.^aie^  fe  porter  à  ces- 

extrémités  -  la  f  qiiï  l'aurait  cru  \. Je 

fiiis  dçtrompé ,  croyez ,  Mademoiselle  ^ 
ctoytz.  Fille  adorée ,  que  fi  favais  tomt 
prévu ,  vous  feriez  encore  chés  m."''Ca- 
son.  Mais  j^  ne  puis  me  repentir  qjiiç 
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VOUS  n*y  foyiezplus Je  vous  adore, 

même  par  vos  rigueurs ,  par  vos  cruautés. 
Recevez-moi  fans  crainte;  à^présentque 
je  fuis  éclairé  fur  vos  vrais  fentimens  ; 
que  je  fais^  à  n'en-pouvoir  douter  ^  com- 
bien je  m'étais  abusé ,  vous  ne  verrez  en- 
xnoi  qu'un  Efclave  rampant ,  qui  ne  lèvera 
fur  vous  fes  regards  chargés  de  honte  & 
de  douleur ,  que  lorfque  vos  ieux  adoucis? 
Je  lui  permettront. 

je  luis  aivec  un  éternel  dévoûment  ^ 

Votre  ,  &c/ 
Le  Marquis  de-.**» 

XXXI  vr 

U  R   S  V  L  E  y 
à     L  A  U   R  yEé: 

[  Elle  crie  envain  ,au  ^  lèccHii's.  ]'        /^ 

- jAl  qui  m 'adreffer  ;  dans  la  fitûa&if 
cruelle  ou  je  mé  trouve,  entre  fes  mains 
d'un  tiomme  affés  peu  délicat,..,..  Ahî 
je  l'abhorre  }  Jufle  •  Dieu  f  qtri  Ift 'aurait 

dit Ma  chère  Parente  ,  fi  cette  Letite- 

te  parvient  ,   engafe  m/    Gaudét  à  tm 
iecouxir  iw^M  ^e  me  ^e«u:s^,.v  Je  fuis^^  ^ 

A  $ 
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ce  que  je  puis  entrevoir ,  &  fi  THomme 
qui  te  rendra  cette  Lettre  ne  me  trahit  pas, 
rue  de-Ja^chauJpC'{Cj4ntin^d^ns  une  mai- 
son isolée ,  ayant  un  jardin  dont  les  ma- 
roniers  font  très-grands ,  &  où  il  y  a  des 
Statues  ,  entr'autres  une  Vénus  voyant 
expirer  Adonis  j  qu'un  Sanglier  vient  de 
Meffen  Adieu.. 

^7  feptembreij 
G  AU  n  ET  y 

à     L   A   U   R   E.. 

T :I1  montre  à'nu  Ton  âme  ,  fans  idées  dç  morale,  ni = 

.    dft  frein :,  2>c  découvre  à^demi. qu'il  eft  complice 
du  rapt!].    '  . 

EDMOND  Vient  d'arriver  avec  m."*  Par 
rangon;  je  refte  avec  eux  tout  le  jour, 
&  peut-être  la  nuit.  Ne  foitpas  inquiète,, 
ma  Chère.    •.   »-   #    •-   .    •-  .    .•    .    • 


rrt    '>«^* 


arheures  après;. 


Ji?  ne  voulais  écrire  que  for  une  carte  ; 
&  j'alaiste  l'envoyer  ;.mais  j  ai  été  obligé 
fdç  les  accompagner,  avant  de  pouvoir 
ji^ler:à:mott  laquais,  Ett:l>ttendam,.^ 


FI  !.«•    Par  iri  e;         i^ 

notre  retour  ici ,  je  vais  te  mettre  au--fâil^' 

de    ce  qui  fe  paffe.  C'eft  pour  moi  un-* 

fpeftacle  bien-fingulier ,.  &  que  je  puîs^ 

dire  tout  neuf,  que  celui  d'une  Femme-' 

vertueuse  ,,  auprès  d!ûn*  Homme  qui  ^ 

félon  elle,-  lui  a^  manqué  effenciellement ,, 

obligée  néanmoins  ,  par  la  plus  terrible* 

des  cataftrofes^,  de  fufpendre  &  fes  repro-- 

ches'  &  fa  douleur  ^.  pour  Toccuper  de  la^ 

douleur  de  cet  Homme,  qui  Tamise  au-^ 

desefpoir.  La  célefte  Parangon  ,  a  dans^ 

cela  même,. une  grâce  particulière,  &S^ 

qui  n'appartient  qu'à  elle  :  C'éft  un  air* 

timoré ,  allié  à  je  ne  fais  quelle  efpèce  de- 

fourire  de  componûion   &.  d*humilitér 

tout-à-fait  angéliq  ;:  elle  craint  de  déplai-r 

re  ,.  tout  en-voulant  n'exciter  pas  de  cri-- 

minels  désirs,  J'é.tois  réellementcurieusde- 

la  voir,après  fon accident  !  pour  Edmond^, 

il  m'a  fait  fentir,  parla  manière  dont  iîl 

en-agit  avec  elle,  qu'il  eftpoffible  qu'une 

Femme  fuccombe,  fans  ceffer  d'être  efti^- 

mée  :  j'ai  vu  dans  fés  regards ,  qu'ill'ho- 

nore  autant  qu'auparavant  la  chute.  La^ 

plus  décente  manière  pour  une  Femme  ,. 

&c  la  meilleure  à  tous  égards ,.  d'accorder 

des  faveurs,  eft  defe  laiffer  faire  violence;. 

J'imagine  que  c'éft-là ,.  qu'ên-eft  à-pré*- 

fcnt  la  charmante  Ui-fule  :  Jfe  ne  m  en- 

f  hagrinérais  pa$|  ou  plutôt  ^  jq  t'a^Youçraij^ 
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que  j^en- ferais  enchanté,  fi  cela  pouvait: 
la  rendre  marquise  :  ce  ferait  un  millier  de 
peines  pour  moi ,  &  de  difficultés  pour  ' 
Edmond,  d^épargnées  fur /la  route  qu'il 
doit  tenir*  Mais  c*efl:-là  ce  qu'il  faut  fa- 
voir......  Ce  malheureus  Homme  de  1  autre 

jour ,  avec  fa  Lettre  perdue  ,  {  ou  que 
peut-être  le  Marquis  n'aura  pas  voulu  que 
|C  reçùffe  )  ^ m  aurait  inftruit  de  ce  qu'elle 
penfe!...VoUàfixgrandsjours,  fans  Comp- 
ter les  nuits ,  qu'elle  eft  entre  fes  mains»... 
Mais  j'entends  h  belle  Parangon  ,  qui 
revient  auprès  de  moi.r...  Je  l'entrevois* 
qui  rencontre  Edmond...,.  11  a  voulu  lui 
prendre  la  main  j  elle  Ta  retirée....  &  la- 

voila  qui  lève  les  ieux  au  ciel  î....  Il  n'y  a 

pas  de  Femme  au  monde  qui  foit  fi  belle 
qu'elle  l'eft ,  dans  cette  attitude  ;  fî  pour- 
tant il  ne  font  pas  en  excepter  Urfule  , 
fens-^oute  à*caufe  de  la  grandeur  de  fes 
ieux......  Ils  vienfnent*  Adieu^ 


.  1  I  Iv~     P  A  R  T  r  E.  If 

Py        I    r  ■         .>i,.t>^«.r,i  I,  \p^ 

XXXV  ir" 

Le  Même  ^  à  la  Même. 

{ Il  efi  toujours  le  même  ^  Se  ne  fe  déguise  pas  avec* 
i^  Complice.  } 

V/RSUIE  eft  retrouvée.  Je  remets  à 
ce  foir  les  détails.  Elle  était  dans  un  véri* 
table  desefpoir.  Le  Marquis  a  rempli  mes 
vues ,  &  il  n  a  rien  ménagé  :  La  pauvre 
Fiile  eft  "•••"  comme  la  belle  Parangon, 
J'en-fuis  fort-touché  :  mais  les  efpérances 
que  je  conçois ,  me  donnent  d'autres 
idées  qui  me  diftraient  :  elle  fera  marqui- 
se ,  ou  j'y  perdrai tout  mon  repos^ 

L'aâion  eft  noire  :  tant  mieux  !  Il  faudra 
davantage  pour  la  laver.  Heureusement 
la  Fille  eft  belle  ;  &  fil  fe  pouvait.,..  (  car 
je  crois  qu'on  n'a  pas  mis  fa  pudeur  à  une 
ieule  épreuve)  cela  ferait  bien -mieux 
encore.  Je  fais  des  vœux  fincères  ,  pour 
iju'îl  n'y  ait  rien  eu  de  fait  à-demi. 

A  ce  foir  ^  mon  Ange*. 


S^: 


iroaobrtî 
Ursule^ 

au    M  A  R  Q,  i/  I  s^ 

p  Hélas  irhonneur  &c  la  pudeur  font  encore  tour«- 
piâiiTans  fur  Ton  âme  1  ] 

V/K  veut  que  je  vous  écrive  :  je  le  fais  ; 
par  déférence  pour  Ceux  à  qui  je  ne  puis 
ni  ne  dois  rien  refuser  :  mais  y  comment 
avez-vous  osé  le  demander  !  Vous  que 
l'abhorre  &  que  je  dois  abhorrer  :  Vous 
ih'avez  enlevé  ce  que  j'avais  de  plus  pré-/ 
^ieus;  fans  cette  infulte  cruelle  ,  je  ferais 
peut-être  reconnaiffante  de  l'honneur  que 
vous  vouliez  me  faire  :  à-présent ,  j'aime- 
rais mieux  mourir  que  de  recevoir  votre  ; 
riiain  :  vous  avez  trouvé  le  fecret  de  me 
rendre  indigne  d'unef  infâme  Raviffeur  ,  : 
&  je  me  tiens  pour  telle  ;  je  né  ve^x  nour*  ' 
rir  que   ma  douleur  &  mon  dèsefpoir. 
yoila  tout  ce  que  peut  vous  écrire, 

yotreinÉMtuhée  Viâime, 
.  Uasule  R^ 


X  X  XV 1 1  ir 

La  même  y 
à     L  A  U  K  £^ 

[  Elle  lui  fait  le  récit  de  fôn  malheun  J 

jTîlPprens  s  connaître  Tes  Hommes,. m* 
Cousine  ;  je  te  dois  cette  leçon  pour  tous- 
les  mouvemens  que  tu  t*ès  donnée  à  mon^ 
fujet:  Voici  une  partie  de  ce  que  tu  igtior 
res:  joins-y  ce  que  tu  fais,.  ÔC  envoie  le 
tout  à  ma  Bellefœur  Fanchoni. 

J'étais  dans  un  trouble  inexprimable  ^ 
causé  par  les  Lettres,  de  deux  Perfones; 
qui  me  font  chères ^  lorfquem*"* Canon 
m'apporta  celle  de  m/  Gaudét.  .-En-' 
core  une  Lettre  y,  me  dit-elle  v  cella  finira^ 
fens-doute  aujourd'hui-I'  Je  lus  cette  Let- 
tre, &  je  ne  fus  pas  effrayée  de  Ta  vis  qu'elle 
contenait:  je  m'étais  déjà  promis  d'em- 
ployer les  plus  grandes  précautions  :  mais* 
toutes  mes  idées  ne  fe  portaient  que  fur 
l'exaftitude  à  bien-fermer  la  nuit  lès  por- 
tes &  les  croisées.  Un  inftant  après  vint  la^ 
tienne ,  qui  me  fut  donnée  avec  beaucoup* 
d'humeur;,  ce  qui  fit  que  jp  là  pr^entai 
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à  lire  à  la  bonne  Dame  ;  en-lui  disant  i 
que  la  précédente  contenait  un  pareil  avis?. 
Je  la  lui  remis  de-même.  Elle  fecoiia  la 
tête,  &  dît  :  »^Voîla  un  fot badinage- î 
Comme  il  fesait  très-beau ,  immédiate- 
ment après  le  dîner  ,  m'."^  Canon  proposa 
d'aler  prendre  Tair  fur  le  boulevard^  ajou- 
tant ,  que  nous  rentrerions  de  bonne- 
heure  ,  &  bien  avant  la  nuit*  Nous 
Êartîmes  en-voiture  ,  afin  d'arriver  à 
i  promenade  fans  être  laffes  :  comme 
fiOus  montions  en-carroffe,  le  Marquis 
nous  aborda ,  &  falua  refpeftueusement 
*n."*  Canon.  Il  lui  présentait  la  main  pour 
monter;  mais  elle  évita  de  la  prendre^ 
Pour  moi ,  j'acceptai  cette  politeffe  ,  & 
pour  déguiser  un-peu  rhumenr  de  m."* 
Canôrf  ^  je  fouris  à  ce  Traître.  M."* 
Fanchette  en  -  fit  autant  ,  &  nous  par- 
tîmes. M."*  Canon  fut  de  très-mauvaise- 
humeur.  Je  Ten  -  blâmais  9    infenfée  l 

elle  était  plus-fage  que  moi Nous  ne 

fîmes  que  deux  ou  trois  tours,  &  ayant 
encore  apperçu  le  Marquis  qui  nous  fa-» 
luait ,  elle  voulut  Ten  revenir.  Nous  n'a- 
vions pas  eu  la  précaution  de  garder  no-^ 
tre  Cocher  :  Nous  ne  trouvâmes  point  de 
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mées  y  Fanchette  &  moi  ,  de  nous  en- 
retourner    à   pied    .—Nous  marcherons 
dumoins  dans  les  rues ,  me  disait  tout-bas 
ma    jeune  &  chère  Compagne  ^  fi  nous 
ne    marchons   pas   au  boulevard-»   Nous 
causions  enfemble ,  alant  environ  dix  pas 
devant  m.**  Canon ,  qui  tenait  te  bras  de 
la  Cuisinière......  Notre  converfation  nous 

intéreCait.  Je  témoignais  à  ma  jeune  Amie 
les  inquiétudes  que  me  donnaient  les  deu^ 
Lettres  que  f'a vais  reçues  avant  les  vôtres  j 
elle  me  repondait  par  fes  conjeftures.Nous 
étions  ainfi  parvenues  jufqu'à  la  rue  des-» 
BilUttcs  y  je  crois,  f*en-nous  apercevoir 
du  chemin,  lorfque  nous-nous  fentimes 
pouflées  par  des  Hommes^de-campagne  , 

2ui  fë  battaient.  M."'  Fanchette  emayée  , 
t  un  mouvement  en-arrière ,  du  côté  de 
m."*  Canon  ,  &  m*abandonna  au-milieu 
d'eux.  C'était  ce  qu'ils  demandaient  :  ils 
jie  laiffèrent  de  libre  que  l'efpàce  auî 
était  entre  un  carroffe  &  moi  :  j'y  ai  été 
pour  me  fauver,  croyant  y  avoir  vu 
Quelqu'un.  C'eft  alors  que  deux  de  ces 
Hommes  m'ont  enlevée  de  terre ,  &  m'ont 
^ettée  dans  la  voiture ,  en-me  disant  i 
•—Entrez-la  y  vous  nous  gênez-.  J'ai 
cru  bonnement ,  que  c^étaît  pour  fe  dé- 
barraffer  de  moi  :  j'ai  paru  céder  comme 
fi!)'euffe  été  d'dccord  avec  eux;  cepen- 
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dant  ^  j'ai  fait  un  cri.  Les  deux  Hommes 
(ont  auffitôt  montés  après  moi  ;  car  je  n'ai 
trouvé  Perfone  dans  la  voiture  :  il  falait 
qu'on  fut  forti  par  Tautre  portière ,  qui 
était  ouverte^  nous   avons  roulé  avec 
une  rapidité  que  je  n'ai  jamais  vue.  J'ai 
vouIr  imposer  à  ces  Scélérats  par  un  ton 
de  dignité:  mais  ils  m'ont  £^rmé  la  bouche 
i  m'étoufFer ,  au-^oint    que  je   me  fuis» 
évanouie^  Je  ne   fuis   revenue   à  moi-' 
même,  qu'en-defcendant   de   voiture  ^ 
danS'  la  cour  de  la  maison  où  Ton  me 
eondùîsait   Je    me   iuis^   débattue.    Le 
Marquis  f  efl  présenté  en-riant.  Je  Taî 
f  ieçu  d'un  air  de  courroux  &  de  hauteur  ^ 
en-lui  disant  :  ^Votrè  conduite  eft  indi- 
gne d'un  Homme    de  vôtre  condition  ^ 
Monfieur  le  Marquis  î    ^Je  vous  adore  t 
pardonnez.  ^Je  vous  pardonnerai  chés 
fil."*  Canon:  mais  ici,  jamais.   ;--Vous 
êtes  chés  votre  Mari  :  je  jure  fur  mon  hon- 
neur,  que  vous    n'én-fortirez  que  ma 
Femme^  »^Les  moyens  que  vous  choisif- 
fez  ne  vous  réuffiront  pas ,  Monfieur ,  ja-^ 
lïiais  là  violence  n'a  fournis  le  cœur  d'une 
Femme;  le  mien  fur-tout  ferévolte  contre 
tine  entreprise  aufli  hardie ,  auffi  coupa- 
ble que  la  vôtre.  ^Mon  entreprise  eft  cri- 
aiinelle  ;  je  le  fais ,  fur-tout  envers  vous 
fj^e  j'adore  :  mais  après  Téclat  qu'elle  v» 
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faire .,  il  ne  vous  refte  plus  qu'à  vous  dot> 
aier  à  moi.  n-Jamais ,  Monfieur!  c'eft  i^on 
dernier  mot-.  Il  Teft  mis  à  mes  genous  ; 
)e  l^ai  repouffé,  f  ai  voulu  fortir.  On  m'a 
jemportée  dans  une  pièce  éclairée  par  des 
bovigies.  L'excès  de  ma  douleur ,  &  1^ 
frayeur  oîi  j'étais ,  m'ont  causé  un  long 
/évanouiffement  j  &  le  Marquis  a  eu  la 
baffeffe,  &  Tindignité.....*.  En-revenant 
à  moi  5  je  me  fuis  trouvée  dans  les  bras  dç 
cet  Homme  pdieus ,  qui  me  traitait  com»^ 
me  la  Dernière  des  Créatures.  Mes  forcer 
.m'ont  encore  abandonnée  ,  car  je  voulais 
lui  arracher  les  ieux.  Je  ne  fais  comme 
font  les  autres  Hommes  ',  mais  s'ils  agiffent 

tous  comme  le  Marquis Il  appelait  fe$ 

attentats  des  hommages  ;  je  l'entendais  ^ 
fans  avoir  la  force  déparier,  &  ce  Mal^ 
itpureus  fouillait  toutes  les  parties  de  mon 
i:orps ,  par  ces  criminels  hommages.  Je 
fuis  reftée  mourante.  Il  l 'en-eft  enfin  aper?* 
ç\x  à  n'en  pouvoir  douter  ;  car  je  penfe 
qu'auparavant  il  n'en-croyait  rien.  Il  a  été 
oblige  d'avoir  recours  à  deux  Femmes  à 
lui.  Elles  l'ont  effrayé  fans-doute  par  ce 
qu'elles  lui  ont  dit  de  ma  fituation.  Il  a  ea- 
voyé  chercher  un  Médecin ,  qu'on  a  con- 
duit jufqu'auprès  de  moi  les  yeux  bandés^ 
J'ai  entendu  qu'il  disait  :  .—Du  repos  ; 
calmer  fon  efprit  ^  ou  je  ne  répons  pas  4^^ 
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&e  fa  VÎC-.  Je  n'ai  plus  vu  alors  que  des 
Femmes  autour  de  moi  ;  &  peu-â-peii  j'ai 
repris  mes  fens. 

Le  lendemain-matin ,  je  n'avais  encore 
rien  pris  depuis  la  veille  :  les  deux  Femmes 
irfontjpreffée  d*avaler  quelques  cordiaux  , 
&  du  confommé.  Je  refusais.  Elles  ont 
imaginé  de  me  menacer  dç  faire  entrer  le 
Marquis ,  &  j'ai  pris  tout  ce  qu'elles  ont 
voulu. 

Je  me  fais  peu-à^peu  fortifiée  pendant 
deux  jours,  fans  voir  mon  cruel  Raviffeur. 
On  me  présenta  une  Lettre  de  lui  le  fécond 
ou  le  troisième  jour,  &  on  me  fit-en- 
tendre  qu^il  falait   abfolument  la    lire: 
J'obéis    en-tremblant  :  mais  je   ne  pus 
trouver  la  force  de  faire  une  Réponfe  , 
qu'on  exigeait.  On  me  laiffa  tranquille  ; 
&  moi-même  je  contribuais  à  me  tran- 
quiliser,   en-fong^ant   que    la   maladie 
m'ôtant  ce  qui  pouvait  exciter  la  paffiondu 
Marquis ,  je  n*en- avais  plus  rien  à  redou- 
ter !  mais  je  me  trompais.  Dès  qu'il  crut 
lui-même  ne  plus  avoir  à  craindra  pour  ma 
vie ,  il  me  fit  donner  unr-foir  une  potion 
calmante ,  disait-il ,  qui  me  procura  un 
profond   fommeil  ,    dont  il  abusa  :  Je 
m'éveillai  dans  ks  bras,  Çcf'il  faut  l'a- 
vouer , .  mes  fens  d'accord    avec   lui.... 
Cette  €irconftance  ne  fit  qu'augmente^ 
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inon  desefpoir.  Je  Taccâblai  de  reproches  j 
je  voulus  attenter  à  ma  vie  ,  à  la  fienne  i 
£es  foumiffîons  ne  fesaient  que  m'irriter, 
&  me  mettre   en-fureur.  Il  Téloigna  t 
les  Femmes  revinrent ,  &  me  tinrent  les 
propos  les  plus  finguliers ,  par  leur  effron- 
terie. Les  Infâmes  me  félicitaient.  Je  gar- 
dai un  filence  de  mépris  &  d*indignation; 
Enfin  ,  le  Marquis  voyant  qu'après  fon 
nouvel  attentat ,  il  y  avait  deux  jours  que 
je  n'avais  pris   de  nourriture,  il  me  fit 
offrir  la   lioerté,  fi    je  voulais    avaler 
quelque-»chose  :  je  me  laîffai  gagner  :  je 
pris  avecindifférencCj^ce  qu*onme  donna; 
j'aurais  fu  que  c'était  du  poison  ,   que  je 
l'aurais  pris  de  même.  Je  fis  fommer  le 
Marquis  de  me  tenir  fa  promeffe.  Il  vint 
lui-même  médire  qu'ily  confentait  :  qu'on 
alait  m'habiller.  Mais  hélas  ;    je    n'eus 
pas  la  force  de  me  remuer ,  &  on  me  fit 
résoudre  à  me  laifTer  fortifier  durant  quel- 
ques jours.  Je  demandai  m,"*  Fanchette  , 
ou  toi ,  ma  Cousine.  Le  Marquis  me  re- 
présenta que  c'aurait  été  le  perdre ,  que  de 
divulguer  un  pareil  fecret.  Il  exigea  en-» 
même-temps  de  ma  parole-d'honneur,  que 
jamais  je  ne  porterais  de  plainte  contre  lui? 
Je  répondis ,  qu'il  m'avait  ôté  l'honneur.  Il 
îniifla.  Je  promis  tout  ce  qu'il  voulut.  Mais 
l^eus  enfuite  continuellement  àme  défendra 
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îde  fes  entreprises  ;  &  il  me  fitdes  trahisons 
«de  plus  d*une  efpèce,  .     .     .     •     .     ^ 

Je  merétablis  enfin ,  affés  pour  me  lever; 
&  le  Marquis,  aulieti  de  tenir  fa  parole, 
alaitfans-douterecommencerfesattentats, 
^uandun  foir,  j'entendisteaucoupde  bruit 
à  la  porte  de  ma  chambre.  Mes  deux  Geo- 
lièresalèreat  voir  ce  que  c'était  Au  même 
înftant  où  elles  ouvrirent  la  porte ,  je  vis 
tnon  Frère  fe  précipiter  dans  la  chambre  , 
î'œil  égaré,  il  m'aperçut,  &  vint  fejetter 
îclans  mes  bras.. ,— Ahî  mon  chèrEdmondr-î 
Je  ne  dit  que  ce  mot ,  &  je  m'évanouis...^ 
En-revenant  à  moi-même,  je  vis  rtù  Gau- 
4ét  &  m.^*  Canon  c  on  me  donna  tous  les 
iecours  qu'exigeait  mon  état,  &  on  atten-* 
dit  que  je  fuffe  remise  de  cet  affaut ,  pour 
fne  tranfborter.  Je  n'avouai  mon  malheur  à 
mon  Frère ,  qu'à  mon  arrivée  chés  m.""' 
Canon. O Dieu! quelle  fureur!  Il  me  re- 
pouffa de  fes  bras  î  un-inftant  après ,  il  vint 
îiir  moi  fondant  en-larmes  :  La  fureur  re- 
commençait bientôt  :  Il  fit  le  ferment  de 
me  venger ,  dût-il  y  périr....  Ah  }  puiffe-t-. 
îl  ne  me  pasv(enger  ! 

Voila  ma  trifte  avanture  !  Elle  ne  fait 
pas  honneur  aux  fentimens  du  Marquis 
de-***  !  Adieu,  ma  Cousine.  Crains  tous 
les  Hommes  ;  j'aurais  jiuré  que  le  Marquis  ^ 
(pt?it  honnête. 
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XXXI  X."^ 
G  A  u  n  È  T^ 

à      E  X>   M    O    K   D^ 

|[  Il  kveut  calmer  par+e  récit  des  arrangement 
avantageus  qu'il  a  faits  pour  Urfiile.  j 

jL^v  calm€!<âe  la  tranquilité!  Tu  ne 
m'écoutes  pas ,  tu  me  liras  peut-être  ! 
A  quoi  fervent  les   menaces ,  Temporte*- 
TOent,la'fureur  ?  Je  fuis  de  fens-froid^ 
je  vois  mieux  les  choses  qu'un  Hdtarime 
hors  de   lui-même.   Cette   avanture  eft 
.malheureuse  ,   mais  Tiffue  ei-pcut  être 
ta  fortune  &  celle  de  ta  Sœur ,  fans  que 
rhonneur  de  cette  Dernière  y  perde  rien  ï 
c'eftàqiioijetravailte  :  tout  eft  concku 
J'ai  droit  d'exiger  quelque  complaisance 
de  ta  part  :  c'eft  moi-feul  qui  ai  découvert 
ta  Sœur,  par  mes  foins  infatigables,  en- 
fesant  fuivre  eo-même-temps  les  démar- 
ches de  trois  Hgmmes  que  je  foupçonnais  • 
un  Financier ,  un  vieux  Seigneur  italien  * 
&  le  Marquis.  Que  mon  zèle  aumoins  me 
donine  quelqu*empire  fur  ton  efprit ,  g^ 
Tome  II  y  III  Partit.  B 
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que  le  fuçcès  de  mes  démarches  t'infpîre 
quelque  reconnaiffance  \ 

Hier  5  j'ai  vu  la  Famille  du  Marquis  ,  ôç 
mtmi  d'une  Lettre  affés  longuç  d'Urfule  à 
X.aure ,  j'ai  parlé  comme  peut  le  faire  à 
des  Coupa)?les ,  un  Homme  qui  tient  la 
preuve  du  crime  ;  çomiïie  le  doit  TAmi 
des  OfFenfés,  On  l'a  pris  fur  un  ton  de  haut 
teur.  Je  me  fuis  concentré  ;  j'ai  gardé  deux 
mimites  ce  terrible  filençe  qui  précède  i'éî- 
Tuption  enflâmée  des  paffions  ,  &  comme 
un-autre  Flaminius ,  j'ai  dît  ;  ^-Je  ne  vou^ 
donne  qu'un  quart-d'heure ,  tousrpuiflans 
que  vous  êtes,  qu'un  quartr d'heure  ,pouî 
in'accorder  tout  ce  que  je  vais  vous  de« 
înander  :  après  cet  inftant  fat^il  expiré  ,  je 
n'écoute  plus  rien;  &  vous  verrez  à  quel 
Homme  vous  avez  affaire.  (  On  a  fouri 
dédaigneusement  )....  C'eft  à  Celui  quiTeft 
fait  donner  les  ordres  pour  reprendre  la 
Demoiselle,  qui  pouvait  les  étendre  juf-î» 
qu'au  Marquis  ,  &  qui  cependant  lui  a  fait 
grâce,...  Je  vous  préviens  d'avance  que  je 
n'exige  pas  un  mariage  ;  c'eft  à  l'Honneur 
à  vous  dire  là-deffus  ce  que  vous  avez  à-? 
fairer.  Ces  derniers  mots  ont  reveillé  l'at- 
tention. Le  Comte  m'a  dit,  »-Que  de-- 
inandezrvous  donc  >  ^Une  fortune  pour 
la  Demoiselle,  qui  la  dédon^mage  d'ua 
»*ri*|;ç  ^m  Çtait  prêt  ^  faif  e ,  ôç  dont 
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^aî  toutes  les  preuves  :  le  jeune  Magiftrat 
de  ptovince  qu'elle  alait  épouser ,  a  cent- 
mille  écus.  aumoîns  ;  il  me  ifaut  un  don  ^pa- 
reil pour  la  Demoi^Ue ,  afin  qu'elle  puiffe 
vivrez  dans  l'indépendance  le  refte  de  (es 
jours ^  fiielkle  veut,  &  que  laconnaif- 
/ance  de  votre  Fils  ne  la  retienne  pas  dans 
lin  état  audeffous  de  celui  qu'elle  aurait 
feu.Ceft  bien-affés  qu'il  Tempêche  d'ob- 
tenir ia  qualité  d'épouse  d'un  Honnête- 
homme  ,  celle  de  Mère-de-£amille ,  fans 
3uefon  aâion  la  condamne  encore  à  vivre 
ans  Findlgence  ;  fille  ,  &  deshonorée,  ,.• 
peut-être  enceinte  :  car ,  voici  la  conduite 
du  Marquis.-..  Trois  attentats  commis ,  •••• 
êc  un  dont  on  ne  parle  pas...  La  conduite 
<Fun  Forcené.,..  Parlez  ,vOU  j'imprime  cet)* 
te  Lettre ,  avec  des  notes  de  ma  façon  ; 
je  ne-  m'en-tiens  pas-là  ;  ^e  fais  agir  des 
Amis  auffi  puiffans  que  Vous .  &  que  les 
Vôtres,  auprès d'un^ Prince  proteâeur  des 
Innocens  &  vengeur  des  crimes....  Mais  , 
je  fens  que  je  me  fuis,  peut-être  trop- vive- 
ment exprimé,  en«*parlaiit'  à  des  Gens- 
d'honneur...  Ma  demande  eft  jufte  ;  Je  pré- 
fère de  vous  avoir  pour  Juges ,  à  vous 
avoir  pour  Parties.  Je  ne  fuis  cependant 
♦  autorisé  par  Perfone  :  Ses  Paren«  (ont  au- 
desefpoîr  ;  un  Frère  qui  eft  ici ,  ne  refpire 
*'  ^ue  le  fang  Se  la  venjgeance  :  mais  termi^ 

B  X 
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non«,  &  mort  meilleur  moyen  auprès  cTe 
ces  Gens-là ,  fera  notre  traité  :  il  le  faut 
éolouiffant  pour  la  Famîîle;  il  faut  qu'il  b» 
dirermine  à  intimer  (es  ordres  au  Filsti 
Ce  Jeune-homme,  plein  de  cœur,  dé  la 
plys-heureuse  figure  ,  propre  à  tout  , 
trouverait  des  Proteûeurs  ,  &  furrtout 
des  Proteârices  :  j'ose  vous  inviter  à  le 
prévenir  :  Il  n'y  a  point  ici  de  honte: 
•  réparer  un  crime  honore  le  Réparateur, 
prefqu'autant  que  les  plus  fublimés  vet^ 
,tus-..ir  ,-Monfieur,  a  dit  le  Comte  , 
'  après  avoir  lu  la  Lettre  d'Urfule ,  fi  j'avais 
deux  Fils,  je  facrifierais  Celui-ci  à  la 
vengeance  publique  :  mais  jç  n'en-aî 
qu'uiv.  La  Famille  du  Comte,  qui  fê- 
tait affemblée  pour  m'eiitendre ,  a  parlé  le 
même  langaje  ;  le  Marquis  a  effuyé  les 
plus-cruels  reproches.  On  eft  ^enfuite 
convenu ,  -  qu'on  m'accorderait  ma  de- 
mande. Je  te  fais  grâce  de  quelques 
difcuffions  ,  pour  en- venir  au  fait.  On 
in'a  difté  un  écrit,  pour  le  faire  figner  à 
ta  i^œxir.  Je  l'ai  tracé  de  ma  main ,  tel  quQ 
le  voici» 

M  Je,  fou%né,  UnfuleR*»,  fille  mî-. 
^  neure ,  âgée  de  dixhuit  ans  trois  moi^* 
»  jlerpf é^ept  à  P^is,  o^  ip?  Famillç  ijft'â 
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^  envoyée  j  fous  les  aufpiceîs  de  m."*  Pa- 
»  ràngon ,  amie  de  madite  Famille ,  & 
yf  fous  la  conduite  de  la  refpeftable  Dame 
»  Canon  ,  fa  Tante ,  reconnais,  Qu'ayant 
>>  été  enlevée  par  des  Paysans ,  dans  la  rue 
»  deS'Bilktus ,  à  Paris ,  j'ai  été  heureu- 
>f  sèment  rencontrée  &  délivrée  par  m/  le 
>>  Marquis  de-***  ;  qui  me  trouvant  éva- 
>p  nouie  &  fansconnaiffance ,  m'a  condui- 
>r  te  dans  une  petite-maison  à  lui  appar- 
9  tenante  du  côté  de  la  ChauJ/èt-ifAntin  ^ 
>f  oiiil  m'a  mise en-fureté.Qu'étant revenue 
>f  à  moi  ;  ledit  fieur  Marquis  m'a  parlé 
»  avec  refpeÛ ,  foumlflîon  &  tendreffe  ; 
V  Que  fur  la  demande  que  je  lui  ai  faite  , 
yr  d'être  remenée  chés  m."*  Canon ,  il  f'eft 
»  mis  en-devoir  de  me  fatisfaire  ;  mais 
9  que  ma  foibkffe ,  causée  par  la  frayeur, 
f^  &  par  la  fièvre  qui  fêtait  alumée  ,  ne 
M  l'ayant  pas  permis ,  il  a  continué  de  me 
j>  garder,  en-usant  avec  moi  delà  manière 
»  la  plus-obligeante  :  Qu'à -la- vérité ,  il 
»  m*a  parlé  d'amour ,  mais  comme  peut 
»  le  faire  un  Honnête-homme  :  Que  je 
»  l'ai  paisiblement  écouté  :  Qu'un-jour 
»  n'ayant  pas  bien-compris  ce  qu'il  me 
»  disait  ,  &  ayant  donné  une  marque 
»  d  acquiefcement ,  ledit  fieur  Marquis 
p>  trompé,  penfaque  jeconfentais  à  cou- 
9  ronner  fa    tendrefife  ^  &  i'e  conduisit 
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»  en-conféquence  ,    tandis    que  -  mor  ^ 

»  encore  effrayée  de  mon  enlèvement  ^ 

»  &  croyant  que  l'aâion  du  Marquis  en- 

yf  était  une  fuite,  j'ai  perdu   l'usage  de 

»  mesfens  ;  fituationdont  le  Marquis  ne 

»  f'eft  point  aperçu...  Qu'après  Tinjure 

»  involontaire  qu  il  m'avait  faite  ^  le  Mar- 

>>  quis    m'a  exprimé  ifes   regrets  de  la 

»  manière  la  j^us-vive  &  la  plus  vraie  : 

»  Que  pour  reparer ,  autanî  qu'il  eft  en- 

»  lui  5    &  qu'il  convient  à  un  Fils-de- 

»  famille  encore  fous  l'autorité  de  fesPa- 

»  rens  y  le  mal  que  j'avais  fouffert  par  fo» 

»  erreur,  il  a  promis  d'engajer  fes  Parens 

»  à  me  faire  le  capital  de  quinze-mille 

»  livres  de  rentes  ;  que  j'ai  promis  d^acr 

»  cepter,  en- lui  délivrant   la   présente 

»  reconnaiffance ,  pour  fervir  &  valoir 

M  eo-toute  occurrence  oîi  elle  fera  nécef- 

»  faire.  Fait  à  Paris ,  ce  ••  oâobre  ij*\ 

)>  Approuve  C écriture,  URSULE  R*\ 

J'ai  fait  figner  cette  décharge  à  ta  Sœur; 
comme  une  Lettre  à  tes  Parens  ,  où  je  la 
priais  de  mettre  fa  fignature  pour  les 
tranquiliser  :  Elle  ignore  ce  qu'elle  a 
reconnu,  &  je  crois  qu'il  eft  à-propos 
qu'elle  n'en-foit  pas  de-fitôt  inftruite. 
Le  mal  eft  fait  :  en-exigeant  un  prix  aufli 
fort;  pour  acheter  le  filence  aUrfule^ 
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)e  n*aî  pas  feulèlftent  en-vue  de  lui- faire 
Un  fort  ^  mais  de  diminuer  aux  ieux  du 
monde  ^  &  d'une  famille  diftinguée ,  la 
diftancc'que  le  rang  &  les  ficheffes mettent 
entre  ta  Sœuf .  &  le  Marquis  de-***  t 
Cent-mille  ecus  font  une  dot  honnête, 
&  fi  Tattentat  avait  des  fuites,  qu*fln Fils ^ 

{)ar- exemple  9  vînt  appuyer  des  droits 
égitimes  5  nous  pourrions  prétendre  à 
Un  mariage  ;  c'eft  un  plan  que  jen'aban^ 
donne  pas  ;  aucontrairej  toutes  mei 
démarches  ^  &  en*particulier  celle-ci  ^ 
tendent  à  le  réaliser  (1).  Ainii  ^  mon 
Cher ,  il  f  *agit  ici  d'acquitef  la  parole- 
d'honneur  que  je  viens  de  donner  aux 
Parens  du  Marquis  5  en-leur  remettant 
la  déclaration  g  &  en-recevant  d'eux ,  en- 
bons  effets^  la  fomme  convenue  :  J^e  la 
place  fur-le  champ  ;  parce-qu'un  Notaire 
de  ma  connaiffance  fe  trouve  avoir  un- 
fonds  très-a vanta geus  à  vendre  à-l'amiableî 
l'acquisition  produira  audelà  de  l'intérêt 
ordinaire  :  c'eft  une  excellente  occasion  ! 
Les  Vendeurs  partent  pour  les  Colonies , 
&  ils  font  enchantés  d'emporter  une 
fomme  ronde  avec  eux  ;  cette  confidéra- 

(i)  Il  eÇ  à  croire  qu'il  avait  favorisé  Tenlève- 
ment  dans  cette  vue  ;  mais  il  changera  d'idées , 
inaiiieureuseiQent  ) 

§4 
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tion  leur  a  fait  rabbattre  du  prix  une 
vingtaine  de  mille-francs.  Ce  nouvel 
afte  vient  d'être  (igné  par  Urfule  ,  en-ma 
présence  :  ainfi  tout  eft  fait  :  Je  compte 
fur  ton  amitié ,  fur  quelque  reconnaiffance 
j>our  mes  foins  ;  fur  la  confidération  de 
ton  intérêt;  je  dis  plus,  de  ta  fureté ^ 
car  avec  la  déclaration  d'Urfule ,  la  Fa- 
mille,  en-cas  de  vengeance,  te  perdrair 
fûrement.  Je  fuis , 

Ton  fidèle  Ami ,  à  toute  épreuve,. 

P.-/.  Le  Confeiller  vient  d'arriver  :  de  la 
prudence  avec  cet  Homme  !  Mon  inten- 

^  tion  eft  de  ménager  tous  les  Partis ,  de 
les  tromper  fil  le  faut  ^^  &  d^  n'être  utile 
qu'à  toi. 
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10  OQvembre, 

Ursule^ 
à     F  A  N   c  H  o  N, 

[  Elle  raconte  fon  malheur  à  ma  Femme  ,  & 
en  reconnaît  la  cause  :  Enfuite  elle  met  fon 
âme  à-nu  ,  disant  ce  qu'elle  a  tû  dans  la  Lettre 
àLaure,  }  . 

V^^'est  entre  la  mort  &  la  vîe  ,  que  je 
t'écris  y  chère  Sœur  :  mais  je  crois  pour- 
tant que  )e  fuis  mieux  :  dumoins  j'ai  plus 
de  courage.  Quel  trifle  fort  m'attendait 
à  Paris  l  &  quel  a  été  le  terme  de  mes 
trop-mondaines  efpérances  !  j'ai  perdu. .^ 
ce  qu'on  ne  recouvre  jamais ,  &  j^envie 
le  fort  de  ces  filles  que  je  regardais  comme 
bien-audeffous  de  moi ,  mais  qui  font  à- 
préfentaudefliis,  elles  ont  l'honneur, & 
je  ne  l'ai  plus  î...  On  a  beau  me  dire  ^  que 
la  violence.,..  La  violence  faite  à  Thamat 
ne  lui  ôta  pas  moins  fa  qualité  de  fille  ,  & 
l'Infortunée  paffa  fes  jours  dans  la  honte 

&  dans  la  douleur! 

Chère  Amie  }  je  ne  veux  pas  que  tu 
fâche  m€5  œalbturspar  d'Autres  que  par 
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moi  ;  on  pourrait  te  les  affaiblir ,  en-te 
les  racontant  ;  )e  veux  te  les  peindre  tels 
qu*ils  me  font  arrivés.  Ils  font  une  puni- 
tion du  Ciel:  fi  je  n*avais  rien  écouté  j 
fi  je  n'avais  pas  fouri  au  crime ,  aurait-il 
jamais  osé  porter  la  main  fur  moi  !  Ta 
le  fais  y  )t  ménageais  le  Marquis  ^  j'ai  fait 
ïa  faute  de  Un  repondre  i>ar  écrit,  de  lut 
parler  :  onne  fe  doute  pas  ici  des  torts  que 
l'ai  eus  :  mais  je  les  fais ^ moi,  &  ils  ont 
toujours  été  l'une  des  causes  de  mon  de- 
sefpoir,.  Bie(i-plùs ,  fêtais  avertie  que 
Todieus  Marquis  devait  entreprendre que^ 
que-chose  contre  moi  dans  la  journée  ,  & 
mon  cœur  f 'eft  gonflé  d'orgueil  ;.  j'ai  en 
la  vanité  de  me  confidérer  d'avance  comme 
une  Héroïne  enlevée,,  qui  n'aurait  qu'à 
dire  un  mot, pour  fe  faire  obéir  par  fon 
Raviffeur:  Je  n'ai  rien  craint,  rien  re- 
douté ;  je  me  croyais  trop-adorée  j^  pour 
qu'on  .osât  entreprendre  quelque-chose 
qui  pût  me  déplaire,  Tai  été  plus  loin  ^ 
l'ai  bravé  un  ferre  ment-de-cceur ,.  que 
j'éprouvais  depuis  deux  jours,  &  qu£ 
fêtait  augmenté  depuis  la  foîréades  échel- 
les-de-corde ,  dont  je  t'iai  parlé.  Que  je 
fuis  punie  de  ma  vanité  fote  ,  &  de  moa 
imprudent  orgueil  l  Tu  vas  en-juger  par 
pion  récit. 
JufâiS|  ma  chère  So^ujf^  quç  j'étaî^ 
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dans  une  fuuation  fingiilière ,  lorfqiie  Je 
t*écrivîs  ma  dernière  Lettre ,  précisément 
la  veille  de  mon  malheur  :  Je  ne  crois  pas 
aux  préfentimens  :  d'ailleurs  mes  inquié- 
tudes avaient  pour  objet  deux  autres  Per* 
fones  ,  au-fujet  defquelles  je  ne  fuîs^uère 
tranquilisée  :  je  t*en-dirai  deux  mots  en- 
finiffant.  Nous  partîmes  de  bonne-heure 
pour  aîer  à  la  promenade,  à- cause   du 
beau-temps  :  Je  ne  m^étais  jamais  fentie 
tant  de  vanité  que  ce  jour-là  ;  pas  un 
Homme  qui  ne  f 'arrêtât  pour  nous  re- 
garder, mJ^*  Fanchette  &  moi,  &  qui 
ne  nous  adreffât  des  choses  gracieuses..... 
J'ai  payé  cher  ce  j>Iaisir  frivole  î...  Le 
Marquis  nous  fuivait,  &  fans-doute  il 
fut  témoin  de  cette  admiration  qu'on  nous 
marquait  j  peut-être  hâta-t-elle  l'exécu- 
tion de    fon  deffein  ,  en^donnant  plus 
d'aâivité  à    fa  criminelle    paffiono.*  A 
notre  retour  ,  il  m'enleva.  Je  ne  Voulus 
ni  crier ,  ni  me  défendre  :  Je  n'avais  même 
aucune  frayeur;  mais  je  m'aperçus  bien- 
tôt que  j'avais  affaire  à  de  vils  Agens, 
qui  exécutaient  leurs  ordres  en  automates  : 
l'état  gênant  oii  ils  me  mirent ,    en-me 
couvrant  la  bouche  ;  &  même  les  ieux , 
me  fit  évanouir.  Je  revins  à  moi  chés  le 
Marquis: il  fe  présenta  en-riant  :  Je   le 
traitai  comme  il  CQpyenait  à  une  Femme 

B  6 
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outragée  ,  qui  parle  à  un  Homme  dor»f 
elle  ie  crQÎt  la  maîtreffe  adorée.  J'exigeai 
qu'il  punît  fes   Agens.  Il  les  a  effeftive* 
ment  punis  ,  de  k  manière  la  plus  corn-* 
plette  5  à  ce  qu'il  me  paraît.  Mais  je  me  fis 
tort  par-là;  il  crut  m'avoir fatiffaite ,  & 
lorfque  J'exigeai  ma  liberté,  ^reconnus 
que  les  Honimes  ne  nous  font  pas  auffi 
fournis ,  malgré  leurs  adulations  y  qu'ils 
tâchent  de  nous  le  perfuader;  je  ne  fus 
pas  obéie  à-beaucoup^près  \  je  te  Tavoue* 
«i,  je  m'abaîffai  aux  prièreslesplus  hum^ 
blés  ^    jufqu'à  promettre   ^écouter  fes 
vœux  ;  fil  voulait  me  rendre  à  m%"'  Ca-^ 
ndn.  Je  vis  dans  fes  ieux  qu'il  ayait  d'au- 
tres deffeins  ;  une  frayeur  puérile,  fuccéda 
au^tdt  à  mon  excè.s  d'audace  ;  je  m'é- 
vanouis, L'Infâme  (  c'eft  le  nom  qu'il  mé- 
rite ),,m'a  ditenfuite,  qu'il  croyait  que 
|e  l'avais  fait-exprès.  Il  abusa,  de  ma  tris- 
te fitgation ,  pour  fatiffaire  fa  brutalité.  J'é- 
tais entre  la  mort  &  la  vie  ;  car  j'ayais  une 
connaiffance  cor.fasede  ce  quifepaiTaitrje 
voulais  m'écrier;  &  je  fentaîs  que  ma  langue 
était  liée.  Enfin,  je  repris-connaifiance.  Mott 

Îiremier mouvement  feit  de  le  déchirer: 
e  fis  une  effort  qui  épuisa  mes  forces,  ou 
plutôt  qui  me  montra  que  je  n'enravais 
plus.  Ileft  impofilble  d'exprimçr^  à  coin- 
Mcn  d'indignités  je  ius  exposée  dans  cett« 
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trifte  fituation   :  le  Malheureus  agiflait 
comme  fi  j'enfle  été  fa  Complice.  .•  J'en- 
tendais fes  expreflîons,  &  ma  langue  ne  pou* 
vait  fe  délier  pour  le  démentir.  Maisl'excès 
de  nion  deseipoir  le  toucha  enfin ,  ou  le  re- 
buta; je  ne  iais  lequel,  ilpafladans  une- 
autre  pièce  ,  &    il  dit  tout-haut  à  deujt 
Femmes,  la   honte  de  notre  (exe,   qui 
ie  fervent  dans  fes  débauches ,   ,— Voyez- 
,  donc  ce  qu^elle  a  !  je  crois  en  vérité  qu'elle 
eft  réellement  évanouie-.  Elles  le  regar- 
dèrent   en-ricannant ,   &  elles  vinrent 
auprès  de  moi ,  je  les  voyais,  je  les  enten- 
dais ,  mais  je  ne  pouvais  leur  parler.  L'Une 
me  tâta  le  pouls ,  &  elle  fit  à  Tautre  un 
fifine  alarmant  r   .—Elle  fe  meurt  .^ceci  eft 
ferieus  !  il  faut  le  dire  à  Monfieur-L.  Celle 
à  qui  l'on  parlait  fe  prit  à  rire ,  en-répon^ 
dant  une  chose  très-groflière.  Elle  ala 
trouver  le  Marquais  :  H  revint  :  je  crus  qu'il 
alait  infulter  à  mon  malheur  ;  mais  il  fit  uti 
-gefte  de  desefpoîr,  &  il  leur  dit:  ,— Ne 
négligez  rien  !  Ah-dieu  !  fi  j'étais  afles  mal- 
heureus pour  causer  fa  most ,  je  ne  mç  le 
pardonnerais  pas  !    .-^Bon  !'  répondit  la 
Plus-:méchante  des  deux  Femmes  ,.  c'eft 
une  BégueuW  !  eft-ce  qu'on  meurt  de  ces. 
choses4à-{  Le  Marquis  la  fit-taire ,  &  on» 
me  laiffa  tranquille ,  par  l'ordre  d'un  Mé- 
jà€tin ,  qui  ne  {n'arda  gue  les  ieux.baa- 
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dés ,  je  crois  ;  mais  je  n'en-fuis  pas  abfo^ 
lutnent  fûre  à-présent.  Les  Femmes  me 
forcèrent  par  toutes  fortes  de  moyens ,  à 
prendre  ce  qui  m'était  ordonné  ;  j'avais 
une  fi  grande  frayeur  du  Marquis , que  dès 
qu'on  prononçait  (on  nom ,  je  trefTaillais  ; 
elles  f'en*aperçurent,  &  elles  employè- 
rent ce  moyen ,  pour  m'obliger  à  recevoir 
tout  ce  qu'elles  me  présentaient  ;  la  mena- 
ce de  faire  entrer  leMarquis  m'eût  fait  ava- 
ler du  poison.  Je  me  remis  un-peu*  Lorf 
qu'on  vit  que  j'avais  recouvré  toute  ma 
connaiffance  ,  on  me  présenta  une  Lettre 
du  Marquisque  je  rejetai  avec  indignation, 
K-Lisez  fa  Lettre ,  me  dit  une  des  Femmes  , 
ou  il  va  paraître  lui-même.  Je  lus  donc 
cette  odieuse'  Lettre ,  que  j'ai  retrouvée 
dans  mes  poches ,  &  que  je  t'envoie. 

Lettre  du  Marquis,  à  Ursule, 

Xj  Amant  le  plus-tendre  &  le  plus^tfpu* 
tiuus ,  malgré  Us  apparences  cojuraircs ,  oh-» 
tiendran-'il  que  vous  voulielle  yoiruninflant^ 
Madtmoifelk  !  Il  ne  prétend  que  vous  rajfu" 
ter  fur  les  étranges  idées  que  vous  ave^  prises 
de  lui  &  de  fa  conduite  avec  vous.  Votre 
Jituation  me  met  au-desefpoir  ;  je  ri  aurais 
jamais  penfé  qu'une  FilU  au£i  raisonnable  , 
fû$l"abandonmrà  disfr^eurs ,  a£esfiyi$ 
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pour  la  mettre  à  dcux'-doigts  du  tombeau  y  6» 

comme  fice  ri  était  pas  ajj[is  de  fes  peines  trop^ 

réelles  ;y  les  chimlres  de  fort  imagination  lui 

tnr-fournijfent  de  plus- cruelles  encore  :  Quoi  / 

vous  ave^i^pensé,..  Mais  non  ^  vous  ne  rave^ 

pas  cru ,  &  les  reproches  que  vous  m^ave:^ 

faits  ^  étaient  une  fuite  du  délke.  Vous  êtes  ^ 

Mademoiselle ,  telle  que  vous  êtes  entrée  chéS' 

moi  :  raJfure:^vous ,  &  ne  croye[  pas  à  des 

attentats  qui  ri  ont  eu  de  réalité  que  dans 

votre  imagination.  Cejl  pour  vous  tranqui^ 

User  là'dejfus ,  connaiffant  touu  votre  déli'» 

catejfe  ^  que  je  prens  là  liberté  de  vous  écrire  z 

r  horreur  que  Je  vousinfpireyd^aprh  ces  idées 

faujfes  ,  ces  rêves ,  que  vous  croye^  des  réa^ 

lit  es  y  nC empêche  de  me  présenter  devant  vous  : 

mais  une-fois  desabusée  ,  &  votre  famé  ajfés 

fortifiée  pour  quon  puijfe  vous  tranf porter 

fans  danger  y  moi-même  j  irai  prendre  vos  or^ 

dres ,  pour  vous  remener  chés  votre  Gouver'^ 

nante ,  &  ni  exposer  a  tout  ce  que  la  colère 

pourra  lui  fuggérer.  Voila  ,  Mademoiselle:^ 

votre  vraie ftuation  ,  &  mes  véritables  dif*^ 

positions. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeS  &  U 
dévoûment  le  plus  abfolu  j 

~  Votrey&cJ* 

On  me  demandait  une  Réponfe  à  cette 
Lçttre^  Qu  plutôt  on  l'çxigeait  :  mais^ 
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malgré  tous  mes  efforts ,  je  ne  pus  par- 
venir à  la  eommencer.  J'étais  abforbée 
dans  mes  reflexions ,  &  ma  tête  /encore 
feible ,  {"e  fatiguait  à  tâcher  de  rendre 
vraifemblable  ce  que  le  Marquism'écri  vait 
Ne  pouvant  rien  débroailler ,  je  trouvai- 
plus  court  &î)lus.confolant  de  le  croire 
&  cette  crédulité  me  tranquilisa  beau- 
coup-mieux que  tout  le-  refte.  C'était 
gn  but  fans-doute.  Mais  l'abominable 
Homme  ne  me  rappelait  des  portes  de  la 
mort,  cjue  pour  m'y  faire  retomber  par 
la  plas-mdigne  des  brutalités. 

1  ^^  vint  me  voir,  &parles  refpeftj  les 
plus-affeâes;  par.fes  regrets,   par  ks. 
larmes,  il  me  raffura  davantage  encore 
lalaisabfolument  mieux  le  lendemain: 
SHiais  le  fommeil  fiiyaicloin  de  mes  pau- 
pières ,   &,  j'étais   fort-agitée.    Il  me 
proposa  lui-même  une  potion  calmante 
que  j'acceptai.  Elle  me  procura  un  pro- 
touà  fommeil ,  qui  ne  finit  que  par  un« 
*tuaftori  dans  laquelle  je  ne  m'étais  jamais. 
^  trouvée ,  fait  que  ce  fût  l'effet  de  ce  qu'on 
m  avait  fait-prendre  ,  ou  qw/élle  eût  une 
toute  autre   cau«e.  En-m'éveiUant ,    le 
Marquis  était  k  mon  égard  le  plus  coupa- 
ble des  Hommes  :  cependant...  je  fécon- 
dais fon  crime,  malgré  moi ,  commef 'il 
y  fcïit  eu  dajis  moi  une  autre  velooté  coa- 
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traire  à  la  mienne*...  Il  a  même  osé  depuis* 
m'aflVirer  qoe  je  lui  avais  rendu  un  baiser..^ 
Si  je  Tai  fait  ^  mon  âme  n'y  a  point  eu  de 
part ,  &  cette  malheureuse  connivence 
àt  mes  fens  n'a  fervi  qu'à  redoubler  mon 
desefpoir ,  lorfque  ma  raison  a  été  reve- 
nue. Jamaisiln  y  eut  defureur  égale  à  la 
mienne  ;  je  voulais  tuer  l'Infâme;  j'aurais  , 
je  crois  ,  attenté  à  ma  propre  vie ,  fi  j'en- 
avais  eu  la  liberté.  Je  l'entendais  qui  di- 
sait ,  en-fe  retirant ,  après  m'avoir  laiffée 
entre  les  mains  des  deux  Femmes:  n-C'eft 
une  inconcevable  Fille-! 

Ces  deux  malheureuses ,  loin  de  me 
confoler,  entreprirent  de  me  faire  honte 
de  mon  desefpoir  f  elïes  me  raillèrent 
cruellement  ;  &  fi  j'avais  cru  le  Marquis 
capable  de  penfer  &  de  parler  comme 
elles  ,  je  ne  fais  ce  que  je  ferais  devenue  r 
Mais  Iprfque  leurs  propos  eurent  porté 
mon  indignation  au  plus-haut-point ,  &C 
que  j'eus  imposé  filence  aux  deux  Créatu- 
res de  la  manière  la  plus-propre  à  m'en- 
faire  obéir ,  un  Laquais  du  Marquis  les  fit- 
fortir  de  ma  chambre  ,  &  j'entendis  qu'il 
les  traitait  avec  une  févérité  réelle.  Aufli 
ne  reparurent-elles  plus  devant  moi  ;  deux 
Autres ,  fort-jeunes  &  très-naïves  leur 
ftirent  fubftituées.  Malgré  cet  adoucif- 
fement(firon  pouvait  en- donner  à  des 
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peines  comme  les  miennes) ,  j'e«visageai# 
ma  fituâtion  avec  desefpoir  :  je  voyais 
que  le  Marquis  avait  résolu  de  me  garder^ 
pouraffouvir  entièrement  fa  paffion  ,  &C 

fmffer  fucceflîvement  avec  moi ,  de  la  via* 
ence  aux  foumifîîons  $  comptant  qu'en* 
fin ,  je  me  ferais  à  monfort;  je  pris  le  par* 
ti  de  ne  plus  rien  recevoir  de  leurs  mains  ^ 
qui  prolongeât  ma  vie*  On  me  laifla  d Sa- 
bord âffés  tranquilé ,  efpérant  qu*en-ne  md 
preffant  pas ,  &  feiçnant  de  ne  pas  f 'aper- 
cevoir demondeflein,  le  besoin  me  fe* 
rait  bientôt  accepter  fans  honte  ^  ce  que 
je  n'aurais  pas  encore  refusé.  Mais  la  jour- 
née frétant  écoulée  ,  on  marqua  de  Tin-» 
quiétude  :  je  le  voyais  aux  mouvèmens 
quife  fesaient  autour  de  moi*  Le  Marquis 
parut   enfin   lui-mêtiie^   &    fans   m'ap- 
prochef  de  trop-près ,  il  me  pria  de  pren- 
dre quelque-chose*  .—Je  ne  veux  rien  de 
vous  que  la  mort ,  lui  dis-je  ;  tout  autre 
don   qui   viendra   de  votre   part  m'eft 
odieus-.  En-même--temps  je  fis  un  mou* 
►  vement  de  desefpoîr,  qui   l'obligea  de' 
difparaître.  Je  refusai  conftammclit  durant 
la  nuit  &  le  lendemain  deprendreaùqu'urié 
nourriture*  Ce  fut  alors  qu'il  m'offrit  ma 
liberté.    Cette  promeffe  ébranla  ma  re- 
solution ;  je  ne  voulus  pas  avoir  à,me  re- 
procher d  y  avoir  été  infeniiblè.  J'acceptai 
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quelque-chose,  &  je  le  fommai auffitat 
de  tenir  fa  parole.  Mais  je  ne  pus  moi-même 
faîreauqu'unmouvementfansm'évanouir, 
tant  ma  faibleffe  était  grande  !  Je  vis  le 
Marquis  en-larmes  ;  il  me  les  cachait ,  &C 
ce  fut  ce  qui  me  donna  moins  d'horreur 
pour  lui.  Je  continuai  de  recevoir  les  fe- 
cours  qu'on  apportait  à  ma  fituation ,  & 
je  me  fortifiai  en-qùelqu es  jours.  Je  fis  de- 
nouveau  preffer  le  Marquis  de  me  tenir 
fa  parole  :  mais  il  éludait  toujours  fous 
-quelque  prétexte.    Enfin  ,    un-foir,    il 
vint  auprès  de  mon  lit,  &  après  beau  coup 
d'excuses  &  de  proteftatîons ,  il  me  dé- 
clara qu'il  n'attendait  que  ma  convalef- 
cence  ,  pour  me  tenir  fa  parole  ,  au-fujet 
du  mariage  fecret ,  qu'il  m'avait  proposé; 
qu'il  me  donnerait  toutes  les  afliirances 
d'une  prompte  ratification.  Je  rejetai  ion 
offre.  Il  jura  pour- lors  que  ma  liberté  dé- 
pendait de  moi ,  mais  à  ce  prix  ,  &  qu'il 
aimerait  mieux  me  voir  périr  que  d'aban- 
donner fes  efpérances.  Il  me  tourmenta  , 
il  m'effraya  même  par  les  plus-terribles 
menaces  (  du  moins  dans  mes  idées  )  ^  J^ 
fléchis , ...  malgré  moi.  Nous  en-étions- 
là,  (  &  voici  un  fecret  que  je  n  ai  révélé 
àPerfone,  pas  même  à  m."*  Parangon, 
ni  à  Laure ,  à  laquelle  dans  mon  premier 
trouble ,  j'ai  écrit  ce  même  récit  ) ,  quand 
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Je  vis  entrer  un  Prêtre  &  quatre  Témoins^. 
On  effaya  de  me  lever  ,  on  y  parviilt, 
en  me  foutenant  y  on  me  para  même  ,  &t 
on  me  Conduisit  dans  une  chapelle,  oîi  le 
Pf  être  nous  donna  la  bénédiôion  des  Ma- 
ries. Je  dis  oui ,  ne  fâchant  tt  que  Je  fesais. 
Le  Marquis  paraiffait  tranfporté  d'autant 
de  Joie  que  j'avais  de  douleur. 

Je  fuis  revenue ,  &  Ton  m*a  remife  aw 
Kt  :  Il  a  paffè  la  journée  auprès  de  moi ,  ne 
foufFrant  pas  que  je  reçuffe  auqu'unfervice 
que  de  fa  main,  J'en-conviendrai ,  je  me 
resignais  à  mon  fort,  &  je  cherchais  à 
prendre  pour  un  Homme  que  je  regardais 
comme  mon  Mari,  lesfentimensque  j'a- 
lais  lui  devoir.  II  a  proficé  de  ces  difpo-^ 
sitions ,  qu'il  a  devinées  dans  mes  regards , 
&parundemi-foùrire  qui  m'eft  échappé 
fur  quelque-chose  qu*il  disait.  Il  f 'eft 
rais  à-genous  devant  mon  lit ,  il  aprisma 
main;  il  l'a  baisée  la  larme  à  l'œU,  en* 
me  difant  :  ^-Non ,  belle  Urfule  ,  non  , 
ma  chère  Femme,  vous  ne  me  haïffez 
pas  !  dites-moi ,  que  vous  ne  me  haïflei 
pas  ?  H-Au  moins  ,  ai-je  répondu ,  votre 
démarche  d'aujourd'hui  m'oblige-t-elle 
à  étouffer  la  haine ,  fi  }'en-ai  eu-.  Il  ne 
m'a  répondu  que  par  des  tranfports,  & 
me  voyant  affés  bien  dîfposée ,  il  f  'eft 
mis  auprès  de  mox ,,  disant  qu'il  était  moa 
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Mari,  &  que  c'était  (on  droit.  Je  me 

Uns  trouvée  hors  d'état   de  lui  resifter  : 

qu'aurais-je  dit?   J'ai   cédé,  ,&  malgré 

niafaibleffe,  ilafalu  foufFrir  tout  ce  que 

iCet  Homme  a  voulu.    Il  m'a   donc  eue 

enfin  de  mon  ayeu....  Je  fentais  néanmpios 

<jue!que-chof  e  qui  m'inquiétait  :  npa  qije 

je  doutaffe  de  la  vérité  de  mon  marisige  , 

mais  j'avais  une  inquiétude  fan$  motif 

jclair  ;  je  me  demandais,  fi  ce  q^i  venait 

jde  fe  paffer  était  un  fonge  ?  J'ai  (oupé 

avec  lui ,  avec  affés  de  tranquilité.  Il  alait 

fans-doute  ie  rejpiettre  aii  lit  avec  moi, 

lorfquej'ai  entendu  un  grand  bruit' à  la 

porte  de  ma  chambre.  Les  ^c^^^  Femmes 

.  que  je  croyais  renvoyées  par  le  Marquis  ^ 

font    venues  lui  dire  ,   qvue    c'était  des 

.Gensrarmés  ,  avçc  la  Garde.  Sans  fe  troti- 

-  bler ,  dumoins  en-apparence ,  le  Marquis 

a  dit  d'ouvrir  ;  mais  en-même-temps  il 

a  difparuparune  porte-dérobée.  Les  deux 

Femm€$  ont  ouvert ,  &  fe  font  évadées 

facilement;  parce  que  B^on  frère  &  Ceux 

cui  l'accompagnaient,  n'ayant   d'abord 

iongé  qu'à  moi ,  ils  leur  en-ont  laifiç  tout 

.  le  temps..  J'ai  §té  furprise  de  la  conduite 

A\i  Marquis,  $c  j'attendais   qu'il  revînt 

pour  l'expliquer.  Âinfi  je  n'ai  pas  dit  un 

inpt  de  mon  prétendu  mariage ,  ni  à  moa 

IFrçrei  nj^m/  Gaudét:njiaisce  Derniçt 
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m'ayant  demandé'.  Si  le  mariage  fecref 
était  fait?  Sur  ma  rcponfe  affirmative  ,  il 
m'a  recommandé    de  garder  le    filence 
là-deffus ,  en-me  disant  :  ^-J'ai  des  rai- 
sons pour  croire  que  c'eft  un  iàus-maria- 
ge ,  qui  d'ailleurs  ne  vaudrait  abfolument 
rien  ,  quand  ç*aurait   été  un    véritable 
Prêtre.  Mais  je  m'en-informerai ,  &    je 
tiendrai  le  Marquis  par-là  ,  mieux  que 
fi  le  mariage  était  valide....  Je  me  luis 
abfolument  abandonnée    à  la  conduite 
ide  l'Ami  de  mon  Frère  ,  furtout    quand 
î^ai  fu  que  c'était  lui  qui  avait  découvert 
ma  prison ,  &  obtenu  les  ordres  pour 
.in'en-tiren   Je  ne  te  déguise  rien  ,    ma 
•chère  Sœur;  mais  jeté  demande  le  plus- 
profond  fecret.  Je  me  trouve  dans  une 
fi  étrange  conjonâure ,  que  je  n'ose  ni 
parler,    ni  louer,  ni  blâmer  Perfone  , 
pour  que  cette  conduite  ne  fafle  pas  une 
împreflion  défavorable  pour  moi ,  je  feins 
d'être  plus  abforbée  que  je  ne  la  fuis. 
Je  redoute  d'ailleurs  la  colère  d'Edmond, 
&  les  dangers  où  elles  peuvent  l'exposer,' 
ainfi  que  ^  nos  chèrs  Parens ,  fur  qui  le 
contre  coup  de  fon  imprudence  retombe- 
rait :  je  lui  diflîmule  autant  qu'il  eft  en- 
moi  ,  les  torts  du  Marquis ,  &  fi  je  l'avais 
pu ,  il  aurait  ignoré  tout  ce  qui  f 'eft  paffé 
^ns  l'intérieur  de  la  petite-maison.  Pouj 
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tïtf*  Gaiidét ,  c'eft  la  prudence  même  :  jç 

fuis  inftruîte  de  toute  fa  conduite ,  parce- 

qu^on  en-parle  à-rcôté  de  moi ,  dans  des 

temps  oii  l'on  me  croit  affoupie  ;  elle  eft 

très-adroite  ;  8f  il  me  dédommage  aumoins 

par  tous  les  moyens  poffibles  ;  car  il  ferait 

t>iert'honteus&bien'^dçsefpérant,  4e  n*êtrç 

venue  à  Paris ,  que  pour  être  la  viftime 

d'une  brutalité,  fans  que  rien  compenfât 

la  perte  irréparable  que  j'ai  faite.  Papprens 

que  j'ai  quinzemille»-livres  de  rentes.  Je 

n'oublierai  jamais  ce  fer  vice  ,que  je  dois  à 

fïiJ  Gaudét ,  &  ma  douleur  ,  toute^viva 

qu'elle  eft ,  ne  me  rend  pas  infenfible  au 

bien  qu'il  m'a  procuré.    Si   je    m'étais 

vendue,  &que  ce  fïit  le  prix  de  mon  inno« 

cence ,  j'eni^aurais  honte ,  &c  ni  nos  chèrs 

Farens-^  ni  vous  ne  pourriez  me  revoir  ; 

inais  ce  ne  font  que  des  réparations  trop^ 

méritées  ,  malhevtreusement  !...  On  peut 

dire  que  cet  Homme  eft  un  Ami  effentiel  i 

tandis  que  les  Autres  parlent ,  il  agit , 

^  va  droit  au  but.  Car  fi,  désormais  , 

îe  fuis  iréellement  l'épouse  du  Marquis ,  ou 

fi  leConfeiller  (ignorant  fe  qui  f'eft  paffé, 

^  l'enlèvement  près  )  fe  détermine  jamais 

à  conclure  ,  je  crois  que  ma  dot  aidera 

beaucoup  à  les  décider  l'Un  &  l'Autre  ! 

M/  Gaudét  m'a  feit  entendre  qu'il  avait 

^u  ce  double  motif  en^-vue  ;  vrai  ^   ç«t 
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Homme-là  eft  à  tout;  &  Til  avait  entrepris 
4e  me  foire  ducheffe ,  avantmon  accident, 
je. crois  qu'il  y  aurait  aisément  riuffi.  C'efl 
ce  quifait  que  dans  tous  nos  entretiens  par- 
ticuliers ,  je  recommande  à  mon  frère , 
Àt  fe  tenir  attaché  à  m/  Gaudét ,  quoi 
qu'on  lui  dise  ;  fa  conduite  le  regarde  ; 
mais  fes  fervices  npus  obligent;  il  eft 
xrapabje  d'tn-rendre  de  toute  efpèce,  & 
nous  lui  devons  infiniment  4e  reconnais* 
fance.    .    ^    .,.,..    ^    .     ^     .     . 

le  lendemain» 

Comme  j'en^étaîs  hier  à  la  page  précé- 
dente de  ma  Lettre ,  j'ai  reçu  la  visite  de 
M/  Gaudét.  Mon  mariage  eft  faus  ; 
i'Homme-en-prêtre  était  un  Domeftiq 
du  Marquis  ;  m/  Gaudét  a  fait  cette 
découverte,  par  le  moyen  des  deux  Jeu- 
nes-fiUes  qu'on  m'avait  données  en-fecond 
pour  me  fervir,  quoiqu'elles  ne  fuffent 
as  du  fecret  ;  car  elles  n'avaient  pas  vu 
e  mariage  ;  maïs  m/  Gaudét ,  jqui  avait 
des  foupçons,  leur  ayant  demandé  tout- 
unîment  ,  Lequel  des  Gens  du  Marquis 
était  en-Prêtre ,  le  jour  de  ma  délivrance , 
elles  l'ont  nommé,  fans  connaître  le  motif 
de  ^e  déguisement,    •    .    •    ^    *    .    . 

Lorsquo 


i 
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une  heure  apr^. 

Lorfoue  m/  Gaudét  a  été  parti,  on  m*a 
annonce  m/  le  Çonfeillér.  On  m'a  dit 
qu'il  était  déjà  venu  plufieurs  fois.  La 
converfation  que  nous  avons  eue  eft  fin- 
gulîère  1  Après  m'avoir  tiémoigné  l'intérêt 
qu'il  prend  à  ce  qui  me" touche,  j'ai  vu 
qu'il  voulait  pénétrer  plus  avant  avec 
moi ,  qu'il  n'avait  fait  avec  m."**  Paran- 
gon &  mes  autres  Amis.  Je  me  fuis  trou- 
vée très-embarraffée.  Mentir  nie  répu- 
gnait 9  d'ailleurs  le  menfonge  nous  met 
toujours  audeffous  de  Celui  à  qui  nous 
mentons,  fut-ce  le  dernier  des  Laquais; 
car  nous  craignons  qu'il  ne  découvre  la 
vérité,  &  qu'après  avoir  fu  le  menfonge/ 
il  ne  nous  méprise.  Cela  eft  encore  plus 
vrai  d'une  Fille  avec  fon  Amant  :  le 
menfonge,  dans  cette  position,  eft ,  je 
crois ,  égal  au  manque  de  fageffe ,  pour  la 
honte  dont  il  la  peut  couvrir  :  Voici 
comme  je  me  fuis  tirée.  Le  Confeiller , . 
après  les  complimens ,  m'a  dit  :  ^-L'état 
oîi  je  vous  vois,  prouve  que  vous  avez  eu 
beaucoup  à  fouttrir  du  Marquis,  Made- 
moiselle ?  —Et  de  mori  desefpoir  i 
Monfieur.  —Quel  indigne  moyen  ..• 
d'arracher  des  faveurs?  —Ce  ne  font' 
pas  des  faveurs  que  la  violence  arrache,  * 

Tome  11^  m  Partie.  C 
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•—Je  le  fais ,  Mademoiselle  ;  mais  j'ai 
employé  ce  terme  faute  d'autre  :  Le 
Marcjuis  Teft  rendu  bien  -  coupable  ! 
Audelà  de  ce  que  vous  pouvez  imagi- 
lîer ,  Monsieur ,  &  fes  propositions  de 
niariage  fecret  n'ont  pas  été  le  moindre  de 
fes  torts.    «—Il   employait  ce  moyen  ? 

•"-Certainement  ^  &  toute  la  violence 
d'un  Homme  emporté  par  une  paffion 
criminelle  ?  *-Et  quelle  reffource  aviez- 
vous  I  contre  fes  attaques  ?  «—Mes  lar* 
mes  ,  \çs  inftançes ,  les  prières ,  l'état 
déplorable  oîi  je  me  fuis  trouvée ,  par 
de  frçquens  évanouiffemens.  «—Vous* 
vous  êtes  évanouie  ?  ^--Au  -  point  que 
ideux  Femmes  qu'il  m'avait  données  pour 
me  fervir  ,   ne  pouvaient   me  quitter. 

•—Elles  ne  vous  quittaient  pas?  —Non, 
Wonfieur ,  ni  jour  ni  nuit  ;  &  lorfque  le 
Marquis  venait  ,  elles  étaient  toujours 
prêtes  à  venir  au  moindre  mot.  (  Ceft 
la  vérité  ^  mais  les  Malheureuses  me 
îrahiffaient.  )  — fTa-t-il  rien  osé ...  c'eft 
comme  m^gîilrat  ,  Çc  comme  ayant  du 
crédit  ici  que  je  vous  fais  cette  queftion-J 
rai  feint  de  me  trouver-rmal ,  en-lui  ré-i 

Sondant;  •-Le  fpuyenîr  des  excès  du 
larquis...,  Je  ne  me  trouvç  pas  bien  , 
l^onfieur ,  fonnez-...  Il  a  fonné..,  ►-Cette 
i^a|;e  ^  ai-)e  repris  ,  comme  égarée  l 
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ï^tcz-la  !  —Où  ?  —Là ,  aux  pieds  de  mon 
lit»....  Retire- toi,  Monftre !.....  Ne  m'ap-  ' 

proche  pas-! On  eft  entré.  —Elle  eft 

dans  le  délire-I  a  dit  le  Conseiller  avec 
eiFroi.  Par  cette  adreffe  je  m'en -fuis 
débarrafTée  ,  fans  avoir  répondu  à  fa 
quefiion  d'une  manière  qui  Téclairât  , 
éc  fans  avoir  menti.  Si  pourtant  un-» 
jour,  it  f'agiiTait  réellement  de  mariage 
entre  lui  &  moi ,  je  crois  que  je  ferais 
le  menfonge  :  car  fa  Perfonne  m'a  tou- 
jours convenu;  &-puîs,  je  ne  pers 
pas  de»vue  l'utilité  dont  cette  alliance 
lerait  à  notre  Famille ,  &  le  relief  qu'elle, 
nous  donnerait  dans  le  pays. 

le  jour  riiÎTaat;' 

Je  viens  d^avoîr  une  longue  converfaJ 
fîon  avec  m."*  Parangon,  G  !  ma  chère 
Sceur  !  que  de  fecrets  elle  m'a  dévoilés  î , 
Ils  font  tels  que  je  ne  lui  ai  rien  caché 
non-plus  :  je  lui  ai  ouvert  mon  cœur 
comme  à  toi-même.  Je  vais  feulement 
te  rendre-compte  de  ce  qui  la  concerne. 

Elle  croit  que  ce  qui  vient  de  m'arrivet 
eft  une  jufie  punition  du  Ciel ,  dont  elle 
f accuse  elle-même  d'être  l'auteur,  ainfî 
que  mon  Frère  :  c'eft  fondante  en- larmes 
â^'^S  fi^  chargée  de  tput  mon  malheur^ 

c  * 
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Hélas  !  je  fuis  plus  coupable  qu'elle  (  fi 
Quelqu'un  Teft ,  outre  le  Marquis  )  L» 
&  mon  orgueil  a  fait  bien-pliis  que  toutes 
les  fautes  étrangères  !  Je  ne  t'ai  rien  dé«- 
guisé)  &  tu  as  vu  que  je  n'ai  pas  toujours 
été  prudente....  La  vanité,  eâ:  présomp-^ 
tueuse  9  &  quand  le  Vice  eft  le  gardien 
de  la  Vertu  ,  il  eft  aisé  d'endormir  la 
Sentinelle.  Elk  eft  groffe..i.  Mais  de  Qui?..» 
oh  !  ma  Chère  !..  l'oserai-j^  dire  }  d'Ed- 
mond!.. Elle  a  fulu  le  même  traitement, 
que  moi ,  ..•  la  violence...  Mon  Frère  î.^ 
ma  chère  Fanchon  l  Ahi  tous  les  Hom« 
mes  fe  reflemblent  1  Edmond  Têtte  porté 
à  cet  excès,  avec  une  Femme.««.  la  Soaur 
de  fa  Prétendue...  Voici  le  récit  de  cette 
vertueuse  Dame;  car  elle  Teft  plus  que 
jamais  : 


W  »-Ma  chère  Urfule  :  Je»  vois  dans  tout 
ce  qui  nous  ^ft  arrivé ,  beaucoup  plus  loin 
que  vous ,  ôt  que  tout  le'  morfdè  :  non 

Î[ue  j*aie  plus  de  pénétration;  itfais  je-* 
uis  plus  inftruite.  Eft41  poffible  ^  ma 
chère  Fille',  que  tu  fois  là  viftîme  des 
fautes  d'Autrui'l.'..  Mais  Dieu  eflr  juftfe; 
îl  nous  punit  p^r  des  Vues*  profondes  ^  : 
convenables  à  fa  divine  fafgeffe  ,  &t  toiw 
Idurs  de*mamère  9  que  û  nous /àvioa% 
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tïr^r  avantage  de  la  punition ,  elle  nous 
ferait  profitable  par  ies  effets...  Ma  chère 
Urfule  ...  je  fuis  fans-doute  la  cause  de 
ton  malheur  ,  ou  dumoms  ,  je  partage 
.  cette  funefte  influence  avec  Edmond..ii. 
Nous  fommes,  lui  &  moi ,  les  plus^vilei 
des  Créatures..-  Je  nourris  depuis  long- 
temps un  panchant  criminel   pour  ton 
.Frère,,.,  O  mon  Amie!  je  puis  te  faire 
cet  aveu  aujourd'hui ,  quç  ton  accident  ^ 
te  met  hors  des  atteintes  de  la  féduôion.*. 
Ce  n'eft  pas  que  je  me  fois ,  avant  notre 
faute  ,  avoué  jamais  ce  panchant  coupa- 
ble ;  aucontraire ,  je  me  le  déguisais  de 
toutes  les  manières ,  &  lorfque  Tévidence 
fe  présentait,à  mon,efprit,je  fuyais  :  mais 
je  fuyais  auprès  de  toi,  &  fans  le  favoir, 
îans  que  je  le  fuffe  bien-clairement  moi- 
même  5  ta  présence  nourriffaitun  feu  que 
je  croyais  éteindre  par  ton  amitié.  Durant 
mon  téjour  ici  avec,  toi,  j'ai  tour-à-tour, 
éprouvé  tout  ce  que  l'amour  &  la  jalousie! 
ont  de  plus  cruel.  Je  le  deftinais  à  ma* 
Sœur; rien  ne-^paraiflait  devoir  empêchejt. 
leur  union.,  &c  cfette^  âffurance ,  objet  dei 
tous  mes  désirs ,  aulieu  de  combler  mesr 
vœux,  m.e  rendait  jalouse  de  Fanchette  l 
Jamais ,  jamais  mon  Amie,  ce  femiment 
affreuS'  n'a  été  écouté  ;  mais  je  l'avais ,  &C 
j'étais^  QÏfligée  de  le  combattre  :  un  pre«~ 
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jnîer  mouvement ,  dans  certaines  occa«-' 
sions,  me  portait  à  haïr  ma  Rivale  dans 
Fanchette  ,  à  la  repouffer  ,  Iorfqit*elle 
venait  me  careffer  :  Mais  ,  ma  chère 
Urfule, c'était  précisément  dans  ces  occa- 
•isions  que  je  lui  prodiguais  ces  carefTes^ 
fi  vives,  qui  ontfouvent  excité  ton  admi^ 
ration  :.  je  me  puniffais  moi-même  ,  Se 
mon  coupable  cœur,  en-fesant  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  eût  désiré. 

»  Je  me  laffaî  d'être  avec  vous  :  ma 
folle  paffion ,  portée  à  fon  comble ,  par 
la  nouvelle  qu^dmond  aimait  une  Fille 
pour  laquelle  il  avait  eu  du  goût ,  ne  me 
laiffait  plus  de  repos  :  Je  gagnai  à  ce  fiir- 
«roît  de  fupplîce ,  il  rendit  mon  cœur  à 
la  nature ,  &  je  plaignis  Fanchette,  com- 
we  fi  elle  avait  fenti  à  ma  manière  la 
perte  qùVlle  alait  faire  :  tu  Tas  vue  arro- 
sée de  mes  larmes ,  que  tu  attribuais  à 
ide  plus-purs  motifs.  Je  partis.  J'arrivai. 
Edmond  vint  audevaht  de  moi  :  &  fon 
premier  regard  ,  fut  celui  de  l'amour. 
On  ne  f'y  trompe  pas,  fur-tout  quand 
i)n  eu  coupable  foi-même.    Ce  regard 
me  remplit  de  joie.  J'osai  penser ,  j'osai 
me  dire  :  —Je  fuis  aimée-.  Au  premier 
moment  de  liberté,  il  ne  me  laiffa  plus 
Redoute.  Il  m'apprit  mie  fa paffîon  pour 
Edmée  m'était  immolée  àe  la  manière  la 
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plus-coniplette.  Je  nageai  dans  une  forte 
de  A^olupté  t  Je  la  croyais  innocente  ; 
je  m*y  livrai  toute  entière.  Edmond 
paraifl'ait  enivré  !  que  je  le  trouvais  ai- 
mable !  Il  rétait  fori^é  depuis  mon  al>- 
fence,  hélas  !  aux  dépens  de  fes  mœurs! 
mais  je  Tignorais  !  il  Tétait  formé  ;  & 
moi ,  Je  crus  devoir  «quitter  le  ton  péda- 
gogue que  j*avais  toujours  eu  avec  lui  ; 
nous-nous  mimes  à-l'uniffon.  J'étais  en- 
chantée de  retrouver  dans  Edmond  un 
Homme-fait  ,  aulieu  d\m  timide-Pro- 
tégé. J^admirai  comment,  fil  reprenait 
encore  fon  ancienne  manière ,  ce  rfétait 
plus  que  pour  m'exprimer  plus  refpec- 
tueusement  des  fentimens  d'eftime,  de 
reconnaiffance  "&  d'amitié.  Je  me  livrai 
avec  une  fécurité  dangereuse ,  à  la  plus 
traitrcffe  des  pafïions ,  &  je  flis  quelque- 
temps  dans  là  plus- douce  fituation  de 
ma  vie;  car  le  refte  en-eft  empoisonné! 
Jamais  je  n'avais  été  fi  heureuse  aupa- 
ravant !...  Je  ne  fais  fi  c'était  •de  lui- 
même  ,  ou  par  des  '  confeils  Etrangers  ; 
mais  Edmond  tint  une  conduite  très- 
adroite:  refpeftueus  en-apparence^  mais 
tendre ,  il  m'arrachait  tous  les  jours  de 
nouvelles  faveurs  fans  que  je  puiffe  m*en- 
oflfenfer.  Comment  l'aurais-je  foupçon-^ 
né  1  mon  cœur  ^  d'accord  avec    lui  , 
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bif  n-loin  de  chercher  à  le  trouver  cour 

Î>aî)le  y  en-rejetait  Tidée  avec  horreur, 
e  m'accusais  d*êrre  chimérique,  Pilme 
furvenait  quelques  doutes.   Je  m'accou- 
tumai donc  infeniiblement  à  fa  conduite, 
&  nous  étions  déjà  beaucoup  plus-fami* 
liers  qu'il  ne  convient  à  une  Femme  de 
l'être  avec  Tout-autre  que  fon   Mari  , 
lorfqu'Emond  hasarda  quelques  libertés 
qui  m'éclairerent.  Je  les  reprimai.  Il  fe 
plaignit ,  comme  de  la  plus  grande  înjuA 
tice;  je  me  calmai.  Il  én-abusa.  Ceft  la 
marche  des  Hommes  ;  ils  ne  reculent 
jamais  :  je  Tai  appris  à  mes  dépens.  Ne 
pouvant  plus   douter  de  fes  vues  ,   je 
l'évitai,  mais  fans  le  haïr.  Lepouvais-je, 
.quand  je  portais  dans  mon  fein  le  com- 
plice... Et  je  l'y  porte  encore  :  mon  cœur 
me  trahiffait  !..•  Il  m'écrivit  (i).  Ma  Ré- 
ponfe  flit,  félon  moi,  foudroyante  :  Mais 
je  n'aurais  pas  dû  la  faire,  ni  avouer  que 
j'avais  furpris  une  Lettre  de  ce  même 
Gaudét  que  tu  nomme  ton  Sauveur^  & 
qui  l'eft  en-effet,  mais  qui  n'en-eft  pas 
moins  la  cause  jpremiere  de  tous  nos  maux  : 
cela  mettait  entre  Edmond  &  moi  trop 

(i)   La  LXXXV.**  T.  II,  du  Paysan; 
voyez   auffi  la  LXXXVIII   &  la  LXXXIX."» 

Lettres. 


de  familiarité ,  en*me  donnant  Taîr  d'une 
Femme  curieuse  &  peut-être  jalouse. 
Je  payai  chèrement  cette  imprudence  !.». 
Nous-nous  réconciliâmes  encore  ;  ma 
facilité  à  pardonner  enhardiffait  à  m'of^ 
îenfer  :  ou  plutôt ,  je  n'aurais  dû  ni  me 
ïâcher ,  ni  me  reconcilier  :  une  Femme 
eft  perdue  ,  lorfqu'elle  en-vient  à  ces 
alternatives ,  qui  donnent  également  prise 
i^iir  elle  ,  en-montrant  fon  fort  ou  fou 
faible  ,  ce  qui  la  flate  ou  ce  qui  lui 
cléplai.t....  Un  jour  y  le  plus  cruel  de  ma 
vie  ]...;je  l'avais  d'abord  cru  le  plus  beau^^ 
l^ais  les  Hommes  empoisonnent  tout  !.••' 
imrjour  Edmond  était  avec  moi,  ref^ 
i>eâueif$  ,  raisonnable.  Nous-nous  par- 
iions comme  un  Frère  &  une  Sœur  ,' 
de  nos  projets  :  le  plaisir  que  je  trouvais 
à  cet  entretien ,  me  donnait  de  l'eftime 

{»our  moi-même  ,  &  je  me  complaisais  à 
a  fentir.  Infenfiblement  Edmond  chan- 
geait de  ton  :  je  m'en^apperçevais ,  mais 
je  ne  lui  en-vouiais  pas....  £h  !  pouvais- 
^e  prévoir  !....  Ramenant  tout  à  mçs 
idées  poiu-  ma  Sœur  ,  je  fouffrais  d^s 
•chofes  plus-hardies  que  je  n'en-ava]^ 
encore  tolérées.  Edmond  ^'émancipait  de- 
plùs*en-plùs.  Aveuglée,  je  ne  le  repre- 
nais que  malgré  moi ,  &  fans-doute  aviec 
tioj^  de  moleiSs»  Cependant  fes  maimt 
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'régaraîent  fur  moi  ;  elle$  preffaient  tout 
ce  qu'elles  pouvaient  prefler...  Je  les  ar-« 
rêtai ,  &  dans  un  mouvement  involon- 
taire ,  non-réfléchi  dumoins  ,  je  ferrai 
^ans  les  miennes  ces  mains  brûlantes.  Hr- 
dieu  !  quel  orage  j'excitai.  Edmond  perdit 
toute  retenue  dans  fes  difcours  ;  il  me 
-fit  des  reproches  ;  oui ,  il  me  Yeprocha 
ina  vertu  !...  Faible  vertu,  hélas  ,  déjà 
détruite  par  mes  coupables  complaisan* 
•ces  !...  Il  attaqua  les  droits  des  Épous  i 
il  me  montra  toute  la  corruption  de  (on 
cœur,  &  je  n'en-fus  pas  effrayée!  je  lui 
'répondis  ^  avec  douceur  ,  en-raisonnant 
avec  lui  :  je  citai  la  religion ,  les  lois  ;  je 
Tàmenai  Tidée  de  Fanchette ,  pour  qu'elle 
me  fervît  de  bouclier,  mais  je  le  fis  trop- 
tendrement;  en-disant  que  je  voulais  être 
'heureuse  par  elle  ,  c'était  avouer  que 
î'aimais  !..  je  ne  le  Tentais  pas  !  Edmond 
le  fentit!...  Enfin,  j'eus  l'imprudence  de 
me  retrancher  derrière  mon  Mari  !  ma 
bouche ,  chafte  jufqu'alors^ ,  osa  dire  , 
"Voudriez -vous  me  partager  avec  Un- 
autre?  C'était  dire,  fi  tu  veux,  je  fuis 
à  toi....  Je  fentis  que  je  m'égarais  ;  j'eus 
encore  recours  à  Panchette  ,  à  toi  ; 
toutes-deux  vous  me  fervites  ;  je  fis  ua 
tableau  touchant  de  notre  union  fiiture^ 
fpii  charma  £d]Ex;^Qai|  Il  devint  paisi^^ 
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comme  un  Agneau.  Il  fît  plus ,  il  me  jiira 
de  ne  jamais  me  montrer  de  coupables 
désirs  :  il  me  nomma  fa  Sœur,  fa  Sœur 
chérie  (  nom  facré  qu'il  profanait  !  le 
Ciel  Ten-a  puni  en-toi ,  ma  chère  Urfule!  ) 
H- Vous    voila    comme   il    convient   ,' 
lui  dis-jç  :  vous  êtes  mon  Frère  !  vous 
me  nommez  votre  Sœur;  à  ce  titré,  nous 
pouvons  nous  aimer  fans  crime.    Mon 
cher  Edmond  ,  croyez-moi  ,  le  crime 
n'eft  pas  la  route  du  bonheur  ;  car  fi  j*enr 
tens  bien  ce  que  c'eft  que  le  crime ,  c'eft 
tout  ce  qui  eft  contraire  à  la  maxime  ^ 
de  ne  pas  faire  à  Autrui  ^  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  quon  nous  fit  :  dès  qu'une- 
,  fois  nous  avons  violé  cette  règle ,  il  n'y 
a  plus  rien  de  facré  à  notre  égard ,  àc 
tout  le  monde  peut  nous  infulter  avec 
jjuftice  :  nous  fentons  à  quoi  nous  «xposç 
le  tort  que  nous-nous  fomnws  donné  , 
&  nous  fouf&ons  de  notre  crainte  ,  à- 
défont  du  remords  :  Nous  avons  beau 
nous  le  diffimuler,  crier  affés  haut  con- 
tre les  Autres,  pour  ne  pas  entendre  le 
cri  de  notre  propre  confcience  ,  nous 
retombons  dans  nous-mêmes ,  nous  ne 
pouvons  nous  eftimer ,  &  nous  ne  fom- 
mts  pas  heureus  ;   fuffions-nous   des 
Gaudéts,  nous  ne  faurions  l'être  :  Auifli 
,voyez-vous  que  pour  êtrç  fupportable 
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jk  lui-même ,  votre  Gaudét  à  des  vertus; 
il  f  *en-donne  le  plus  qu'il  peut ,  afin  de 
tenir  la  balance  "égale ,  &  de  fe  procurer 
autant  d'eftime  de  lui-même,  qu'il  a  fu;et 
;de  fe  méprifer  en-certaines  occasions. 
^Combien  ferait-il  plus  heureus ,  fil  n'a- 
;vait  cjue  des  .vertus  !  O  mon  cher  Ed- 
.anond  !  tâchez  de  profiter  de  l'exemple, 
tout-mauvais  qu'il  eft,  de  votre  dange- 
•reus  Âmi;  imitez-le  en-ce  point,  d'être 
-fur  qu'il  n'y  a  de  bonheur  que  dans  la 
vertu  :  lui-même  ,  -chose  étrange  !  ne 
.veut  que  de  ce  bonheur-là  !  Obfervez 
iqu'il  ne  féduirait  pas  une  Femme-mariée, 
4ui  qui  viole  les  autres  devoirs  avec  une 
forte  de  frénésie.  On  nefaur^t  dire  de  lui, 
qu'il  n'a  rien  de  facré  :  aucontraire  ;  il 
iTcfpefte  tout  ce  qui  boulèverferait  le 
ifyfiime  foàal  (  ce  font  les  termes  que  j'ai 
^entjendus  fortir  de  fa  bouche ,  en-parlant 
.à  mon  Mari  )  :  Ainfi ,  Gaudét  ne  fera 
,ms  adultère  ,  ni  voleur ,  ni  homicide , 
1m  fainéant ,  ni  traître ,  ni  parjure  à  It^ 
Amis,  ni  même  à  aucun  Homme,  quoi- 

Su'il  le  foit  à  Dieu  :  c'eft  un  Etre  qui 
it  fait  pour  être  bon  ,  &  que  fon  état, 
la  compagnie  de  {t:^  Semblables  a  per- 
verti :  Il  veut  vous  rendre  heureus  à  fa 
manière  ,  mon  Frère  :  Mais  voyez-la, 
U,  manière  ,  &  concluez  i  Gaudét  ^e 
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donne  des  vertus  ,  pour  fe  UJlcr ,  en- 
quelque-forte  ,  &  compenfer  le  mal  qu'il 
fait  :  fi  )e  me  donnais  Tes  vertus  ,  en- 
évitant  fes  vices;  ne  ferais-je  pas  infi- 
niment plus-fage  que  lui  ?  voila ,  ce  me 
femble  ^  une  conclusion  nécefiaire  & 
très-heureuse  ?  Enfuite  ,  vous  pouvez 
encore  tirer  un  parti  excellent  de  fa 
conduite:  Gaudét  f'abftientd'un  crime, 
le  plus-grand  de  tous  ,  peut-être  !  Il  a 
de  bonnes  raisons  ,  des  raisons  abfolu« 
ment  humaines  ;  cet  Homme  ne  faurait 
en-avoir  d'autres  ;  Gaudét  eft  prudent , 
quoique  paifîonné;  cet  éloignemênt  de 
l'adultère  ,  eil  fondé  fur  l'expérience 
d'Autrui ,  peut-être  fur  la  fienne  propre: 
profitons  de  cette  expérience  5  fans  nous 
embarrafler  comment  il  peut  l'avoir  ac*» 
quise  ;  on  peut  en-cela  l'imiter  aveu-; 
glément-. 

»  Je  me  perdais ,  comme  tu  vois  en- 
beaux  raisonnemens ,  fans  faire  attention 
qu'Edmond  fêtait  mis  à  mes  genous  , 
qu'il  baisait  mes  mains.  Ses  difcours  à- 
la-vérité  j  démentaient  fes  aûions  :  mais 
il  n'en  était  pas  moins  paffionné.  Il  me 
4iommait  fa  Sœur  ;  il  me  jurait  qu'a  ado- 
rait Fanchette.  Il  me  prit  un  baiser  pour 
elle.  Je  fentis  bien  que  c'était  pour  moi  : 
«MS  je  crus  qu'jl  ce  £ilait  pas  que  )q 
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fîffe  femblant  de  m'en,  appercevoir  ;  & 
d'un  air  d'aisance ,  de  confiance ,  je  lui 
rendis  fon  baiser,  me  proposant  de  me 

lever,  &  de  nous  féparer  à-l'indant 

O  ma  chère  Urfule ,  ce  fatal  baiser  a  été 
de  rhuile  jetée  fur  un  brasier  dévorant  ; 
la  flame  a  jailli ,  elle  m'a  envelopée  , 
confumée-!...  Ton  Frère  n'a  plus  été  un 
Homme;  il  eft  devenu  comme  une* Bête 
féroce...  Je  ne  pouvais  revenir  de  mon 
étonnement  ;  à-peine  j'en-crovais  la  réa- 
lité. Je  me  fuis  défendue.  Il  m  a  meurtrie. 
^Périr,  ou  vous  pofféder-!  Les  mena- 
ces ,  l'emportement ,  la  fprce  ,  la  rage  , 
voila  fes  moyens..,.  J'ai  fenti ,  que  plus 
je  resifterais ,  plàs  je  le  rendrais  forcené...* 
J'ai  cédé  ,  je  l'avoue  ,  non  à  l'amour  , 
tna  confcience  ne  me  le  reproche  pas , 
•dais  à  la  rage.  Satiffais-toi ,  penfais-je  ; 
mais  de  ma  vie ,  je  ne  te  re verrai  :  va, 
je  me  punirai  de  l'avoir  enhardi-!...  lia 
triomphé....   Je  ne  te  le  dirai  pas  ,  ma 
chère  Urfule ,  fans  ton  malheur  ;  mais  ..• 
'  je  ne  veux  plus  te  rien  cacher...  Accablée 
de  douleur ,  forcée  ...  je  fentis  que  j'air 
jnais  le  Coupable ,  &c  mes  fens  me  tra« 
hirent  comme  avait  déjà  fait  mon  cœur...« 
:  :  Tout  eft  pour  lui  !  penfai-je,  dès  que 
je  pus  penfer  :  Que  refte-t-il  donc  à  la 
vertu  ?  hélas  !  rien,  que  ma  faible  lù:^ 
SPn „    ^ 
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»  Il  fe  mit  enfuite  à  mes  genous  ;  & 
par  les  expreffionsles  plus-tendîfes,mais 
les  plus  emportées ,  il  me  jurait  que  la 
|ouiffance  n'avait  pas  été  fon  but;  qu'il 
avait  voulu  joindre  fon  âme  à  la  mienne..,; 
Je  ne  répondais  pas ,  oppreffé^  anéantie* 
n  a  contihué  ;  &  le  Coupable  a  osé  f 'a- 
dreffer  à  la  Divinité  mêtpe ,  qu'il  venait 
d'offenfer  ,  &  lui  demander  ...  de  me 
rendre  mère  !...  Il  eft  exaucé  ,  mais...» 
ce  ne  faurait  être  qu'un  don  de  colère....' 
Il  eft  venu  me  prendre  un  baiser.  Je  l'ai 
xepouffé  de  la  main  ;  &  comme  fi  toute 
'resiftance  était  faite  pour  exciter  les  Hom» 
mes ,  il  a  ...  renouvelé  fon  offenfe ,  prêt» 
qu'avec  autant  d'emportement.... 

9  Ce  nouvel  attentat  m'a  cruellement 
irritée...  J'ai  entendu  venir  Quelqu'un^ 
Edmond  feft  caché  :  c'était  mon  Mari.,^ 
Je  l'avouerai ,  l'excès  de  ma  honte  m'a  fait 
évanouir ,  en-voyant  TOffencé  :  Revenue 
à  moi-même ,  je  ne  me  connaiffais  plus.' 
J'ai  dit  quelques  extravagances  y  fens- 
doute  ;  on  m'a  crue  folle  ;  Mais  je  n'éta» 
qu'accablée  de  douleur,  d'avoir  perdu..,; 
hélas  !  toute  la  douceur  de  ma  vie ,  que 
j'attendais  d'Edmond....  J'ai  laiffé  croire 
de  moi  tout  ce  qu'on  a  voulu  ;  je  n'ai  pas  - 
été  fâchée  d'effrayer  le  Coupable  ,  par 
2|[vlce  qu'il  aurait  de  sua  fituationi  fi( 


comme  il  ne  fe  croirait  pas  entendu  ,  de 
^re  dan$  fbn  cœur ,  pour  voir  fil  y  avait 
4es  remords.  Il  en*a  eu  ,  ma  chère  Ur- 
fcle  :  Il  m'a  juré  que  jamais  il  n'entre- 
prendrait rien  contre  ma  vertu;  il  en-a 
^it  le  ferment,  à  Dieu-même.  Mais  j'avais 
xnoi-inême  excité  qes  remords..  Comme 
il  me  croyait  en-délire ,  lorfqu'il  venait 
I^Viprès  de  moi ,  je  voyais  fon  abattement: 
î'eo-ai  été  touchée  ;  mais  poiir  creuser 
n.mprejdion  ^  j'affeftais  les  plus -grands 
écarts  d«  délire,  Enfuite  ,  je  lui  prenais 
iç3  mains  ;  je  les  baisais  ,  je  le  fuppliais 
4e  m'épaïgner....    L'effet  de  ces  fcènes 
i^pétées  était  terrible  fur  lui.  J'y  ai  mis 
le  comble  ,  en-paraiffant  recouvrer  nia 
:9-aison  :  oiop  premier  mot  a  été  de  le 
l>annir  févèrement  de  ma  présence  !••. 
Ph  !  que  cet  ordre  ma  coûté  !.•.  mais  il 
}e  falait.M  U  ne  m'a  plus  revue  feul  :  mais 
il  revenait  avec  tou^  Ceux  qui  entraient 
jawprès  de  moi ,  &  fans  oser  me  parler  ; 
il  était  le  plus-empreffé  à  me  rendre  tous 
Jies  fervices  que  ma  iituation  exigeait 

9  Je  me  fuis  rétablie,  Fîdelle  à  mes 
f  esolutipns ,  je  n'ai  plus  fouffert  qu'Ed- 
ftioné  m'apprpchât ,  &  quelque  peine  que 
Uie  causât  cette  privation ,  elle  devait  être 
aéterpelle.  Je  vpyais  fa  douleur,  fon  desef- 
.pojr.  J'sefieftdius  fqji*v€|)çitks  difcoursqii^ 
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tenait  feul  :  il  voulait  me  fuir ,  &  ne  le 
pouvait  pas  ,  récriait-il.  J'ai  cru  devoir 
le  calmer ,  par  une  Lettre  que  voici  : 

»  C/  Me  que  vous  ave^  fi  cruclUmcm  ou^ 
tragec  ,  ne  vous  évite  ,  Edmond^  ni  par 
haine ,  ni  par  rancune  :  cejl  par  raison  & 
par  devoir  :  elle  vous  évitera  toujours»  Vous 
rave[  voulu!..*,  fon  bonheur  vous  était â'^ 
charge  ^  peut-être  fa  vie,...  La  dernihre  échappe 
au  danger^  mais  t autre  efi  perdu  pour  tou^ 
jours.  N^aggravei  pas  fa  peine  !  c^efi  POf- 
f enfle  qui  vous  prie  de  ne  pas  tant  vous  occuper 
de  votre  crime  ,  que  des  moyens  eficaus 
de  le  réparer^  par  une  conduite  fans  repro^ 
che  ;  nous-nous  fommes  perdus  ^  Edmond: 
plus  de  confiance^  où  il  ri  y  a  plus  £inno^ 
cence ,  plus  de  douceur^  plus  d amitié  :  tout 
efi  détruit  y  tout  efl  éteint  ;  il  m  refieplus  que 

le  vice  ! Pai  mérité  mon  fort.  Mais  tel 

tfi  mon  cœur  ^  que  fi  je  pouvais  encore  vous 
rendre  heureus  par  la  vertu  j  Je  le  ferais.  Mais 
jefens  que  je  ne  le  puis  plus....  yousave^ 
tout  renverfé  !...  vous  êtes  le  plus  coupable  des . 
Hommes  y  &...jefuis  votre  Complice!...., 
Edmond  j  voila  votre  crime  le  plus  grandi 
Vous  ave^  commis  un  forfait  que  les  lois 
puniffent  du  dernier  fupplUe^  &  non-feuU'^ . 
ment^  vous  nien^ave^^rendue  P objet  6*  ^| 
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viSime  ^  mais  vous  avt[  fait  de  moi  Votrt 
Compliu!...  Ingrat^  vous  m^ave[  ôu{  mùtt 
innocence ,  pour  prix  de  la  tendre  amitié  que 
je  vous  portais ,  6*  que  \..,je  nefaurais  étouf- 
fer ^  vous  m^ave[  avilie  au  rang  des  pLus^ 
méprisables  créatures ,  en-fesant  retomber  fut 
ma  tête  ,  toutes  mes  faihlejfes  pajfées  /.., 
Etait-Ke  à  Fous  de  m\n-punir ,  vous  qui-en 
étie[  C  Objet!...  Mon  Cousin  !  jete[  un  coup^ 
£  œil  fur  votre  conduite  :  envisage^-la  dt 
fens-froidy  &  juge^vous.,..  Ne  perde^  ce-* 
pendant  pas  courage  :  répare^  votre  faute  , 
&  féconde^  mes  resolutions  :  Elles  font  de  ru 
jamais  vous  voir  téte^à-tête  ^&  de  vous  aimer 
comme  auparavaru...  Bondieu!  que  fais- je. 
Ma  Lettre  était  commencée ,  pour  vous  par Uf 
comme  le  doit  une  Femme ,  que  vous  ave[ ... 
deshonorée  ...  &  je  finis  comme  une  faiblt 
Amante  !  Je  rden-punirau 

»  Après  avoir  écrit  cette  Lettre,  je  la 
déchirai ,  ne  trouvant  pas  qu'il  fut  à-pro- 
pos de  l'envoyer  :  mais  je  ne  Ta  brûlai 
pas  ,  n'ayant  pas  en-ce  moment  de  feu 
dans  ma  chambre ,  à-cau^e  de  la  faison»  " 
Toinette  entra ,  qui  m'ayant  diftraite  par 
Guelque-chose ,  me  la  fit-oublier.  Je  fortis 
avec  elle.  A  mon  retour,  je  la  cherchai, 
&  ne  la  retrouvai  plus.  J'en-étais  dans  la 
flus  grande  inquiétude^  quand  ayant  ou* 
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vert  une  commode  oîi  je  ferrais  mes  chauf- 
fures ,  je  trouvai  deux  choses  qui  m'éton- 
nèrent  infiniment.  Cétait  ma  Lettre,  &  la 
Réponfe ,  placées  dans  une  paire  de  fou- 
liers  de  droguet  blanc,  que  j'avais  le  jour 
....  de  mon  malheur.  Je  les  pris,  &  j'ap- 
perçus  en-même-temps  les  traces  d'un  éga* 
rement  fougueus,MM.  Je  lus  la  Réponfe  ^^ 
que  voici: 


J tme  conforme^  ma  Divinité ,  aux  ordres 
que  vous  m^ave:^  donnés ,  &  que  vos  icux  ont 
la  cruauté  de  me  répéter  chaque  jour  :  mais 
dumoins ,  lorfque  vous  êtesjortie ,  ne  pmt^ 
il  n^ être  permis  de  venir  dans  le  temple  que 
vous  habiter  ?  Oui ,  Jy  viens ,  &  Jy  rens 
hommage ,  a  ce  qui  m'eji  la  chose  la  plus^ 
facrée ,  aprhs  vous ,  votre  parure  :  elle  a  un  - 
charme  célefle^  qitelle  tient  de  vous...*  Tai 
trouvé  ce  Billet  déchiré  dans  votre  cheminée;  je 
tai  lu;fy  répons  ;  mais  je  rfose  le  garder  :  je 
vous  le  remets^  puifquil  n  était  plus  défiiné  ^ 
à  mettre  envoyé.  Cependant^  vous-vous  êtes  v 
occupée  de  moi  !  oh  !  cette  idée  ejl  U  premier  - 
plaisir  que  j* éprouve  depuis  longtemps  !  Elle 
a  ouvert  mon  cœur  k  un  fentiment  inépui^ 
sable  de  tendrejjè^  &  j^ ai  prodigué  mes  adù^ 
rations  à^  tout  ce  qui  vous  touche  .'....  Oui ^ 
Jlj^ entêtais  le  maître^  je  changerai  mon  fore 
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avec  celui  de  ces  choses  inanimées;  je  n^a^ 
neantirais  ;  mais  ce  ferait  a  votre  fervice , 
&  ranéaneijfemene  ferait  un  bonheur  !  Fcmmt 
adorée  !  foye[  cruelle  ,  fy  confens  :  mais 
laiffc:^moi  vous  adorer  ,  dumoins  en  votre 
abfmu  !  ne  m^interdise^  pas  C4  faible  foula- 
gement  à  ma  douleur  ^  à  mes  regrets....  Vous 
m^aime[!  ah  f  que  me  faut^il donc  à-présent 
pour  être  heureus  ?...  Votre  bonheur;  voila 
ce  qui  manque  au  mien..,.  Ne  croyc^pas  cejfer 
jamais  Jêtre  ma  Divinité  !  vous  la  fcre^ 
feule  ;  fen-fais  le  ferment  !  Vous  êtes  à 
moi  y  &  je  fuis  à  vous  :  rien  ne  pourra  plus 
rompre  le  nmud  qui  nous  lie ,  qiu  la  mort. 
Pen-jure  par  vous-même.  Adieu  ^  ma  célcjle 
Amie.  Fous^vous  débat tre[  envain;jc  vous 
tiens  liée  à  mon  fort..*.    Adieu.    Cefl  dt^ 
f amour  que  f  ai  pour  vous ,  pour  vous-feuU  ; 
je  ri en-^us  jamais  que  pour  vous;  toutes  les 
Autres  nom  eu  que  des  désirs  ;  vous ,  vous^' 
feule  ave^  eu  de  l* amour,  je  le  fens  ^je  vous 
le  jure;  il  fera  éternel:  crime  ou  non  crime  , 
Je  vous  adore  j  je  vous  adorerais  la  foudre  ^ 
prête  à  partir  ;  la  terre  prête  à  fen^-tr  ouvrir , 
fous  mes  pas,...  Ah  !  grand  Dieu  !  j*ai  vu 
'le  bonheur  y  &je  me  fuis  dit  y  II  eji  inac^ 
Ciffible  !  Ce  n^efl  pas  vous  arracher  des  far- 
veurs  ,  quil  me  faut  ;  âefl  vous  pofféder  , 
nêtre  qu  une-âme  avec  vous  ;  confondre  la 
mienne  dans  la  vôtre  ;  vous  tenir  enlacée  ; 
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vous  regarder,  &  me  dire  :  Elle  efi  à  moi  ;  elle 
efimafemmeîFoila^voila  ce  quilmefalait!... 
JJieu  !  quelfupplice  f  épreuve  !  je  brûle  d^a^* 
mour^dH impatience^  dt  desefpoir  &de  rage  /•.. 
jidieu^  Colete..,.  Tu  rnes  crudU^  je  t^en^ 
remercie  :  ne  t* avise  pas  de  te  radoucir!  aulieu 
de  fatiffaire  ma  pajjîon  y  tu  ru  ferais  que 
C irriter.  Aprïs  une  faveur  ^j^en^^oudrais  uno- 
mttre;  aprïs  Savoir  pojfédie ,  je  te  voudrais 
avoir  feul;  je  voudrais  t^ enlever  à  toute  la 
nature ,  t\nveloper  dans  mon  exijianu  ^  pour 
que  tu  ne  fujfesplus  que  pour  moi;  quau^ 
qu^un  Œil  mortel  ne  te  vit  que  moi;  je  te 
tourmenterais  y  en-^t^adorant  ;  je  te  rendrais 
efclave ,  en-^te  traitant  en-DéeJfe  :  la  pajffîon 
que  tu  m-injpires  e(i  un  délire  ,  unefrénésie..,é 
Oui  ,  j* aimerais  mieux  te  poignarder ,  que 
de  te  voir  à  Un^ autre......  Je  quitte  cette  idée. 

Si  tu  en^aimais  Un^autre  ,  toi ,  moi  ,  lui  ^ 
nous  nexijlerions  pas  un  infiant  apris  cettt 
fatale  découverte  ! ... 

AdUu  y  ma  Divinité  ». 

En»cet  endroit,  i'aî  interrompu  ftioti 
Amie:  ^Ah  Dieu  !  quel  emportement! 
me  fuis^je  écriée.  Quoi!  c*eft  ainfi  qu'il 
aime  !  je  ne  m'étonne  plus  !...  Ma  char* 
mante  Amie ,  il  faut  lui  pardonner-!  * 

»  ^Eh  !  que  veux- tu  que  je  lui  par- 
donne !  ne  m'en«ôte*t-il  pas  1^  moyçns  !.« 
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le  ne  pus  lire  cette  étrange  Lettre,  fans  ' 
une  vive  •émotion  !  Si  je  Tavais  eu  lue 
avant  mon  malheur ,  il  ne  ferait  jamais 
arrivé  ;  elle  m'apprenait  à  quel  Homme 
j'avais  affaire ,  &  je  me  rappelai  ce  que 
votre  Père  m'avait  dit  à  V***,  Qu'^^- 
mond  était  emporté  ;  mais  Je  ne  croyais 
pas  que  je  dufle  l'éprouver,  &  que  ce  fut 
à  cet  excès.  Je  continuai  donc  de  l'éviter, 

jufqu'au  jour  fatal Ma  chère  Fille  , 

ton  malheur  me  fit  oublier ,  &  ton  Frère  , 
&  mes  remords ,  &  fon  caraâère  violent^ 
&  fa  fougue  impétueuse  :  La  Lettre  de  ma  | 
jTante  à  la  main ,  je  courus  à  lui  ;  &  com-  I 
ment  l'abordai-je  ?  La  larme  à  l'oeil  ;  in-  I 
clinée ,  fuppliante  ;  avant  de  lui  montrer 
la  Lettre ,  j'adoucis  le  coup.  Mon  premier 
mouvement,  en-fortant  de  ma  chambre, 
avait  été  de  lui  dire ,  ►-Tenez ,  Edmond, 
voila  quelle  fuite  le  Ciel  donne  à  votre 
crime-!  Je  changeai  bien  d'avis ,  durant 
les  vingt  pas  que  j'avais  à  faire  !..  La  dou- 
leur &  la  honte  me  ferrèrent  le  cœur,  & 
il  me  vit  prefqu'à  fes  genous,  le  prier  de 
fe  calmer.  Je  lui  baisais  les  mains  !...  Sur- 
pris ,  confondu ,  effrayé  même ,  il  fe  lève 
précipitamment ,  &  fe  jeté  à  mes  piecis. 
"^Qu'eft-ce  ?  qu'y  a-t-il  î...  J'attefte  le 
Ciel....  Ma  Cousine  !  non ,  rien  ne  m'eft 
fchappé...,  P*où-yiçRt  ce  teçuble  ?^t,  Ali| 
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je  meurs  du  plus-affîreus  des  fupplices  ! 
Earlez-!...  Je  lui  donnai  la  Lettre.  Il  rou- 
git; il  pâlit.  Il  fe  leva;  mis  la  Lettre  en- 
Îaèces  ;  me  pouffa  hors  de  fon  paffage , 
ans  me  parler,  &  defcendait.  Il  revint 
\in-înftant  après.  —Pardon ,  pardon ,  ma 
Cousine  ?...  Ha  1  je  fuis  au-desefpoir  !... 
Courons  9  alons  la  délivrer  !  poignarder 
rinfame....  jTai  foupiré  profondement.  Il 
m'a  regardée ,  feft  écrié  :  »— Ah  !  c'eft  moi, 
c'eft  mon  crime ,  qui  perd  ma  Sœur  !... 
Mais  le  Traître  n'eft  pas  Celui  que  j'ai 
offenfé..  Me  puniffe  le  Ciel  après ,  Til  le 
veut,  mais  rUnivers  entier  ne  m'empê- 
chera pas  de  lui  arracher  l'âme....  Je  tâchais 
de  le  calmer.  Tantôt  il  m'écoutait  :  tantôt 
il  me  repouffait  comme  un  Etre  inanimé  , 
il  rélançait  pour  courir  :  cette  agitation 
cruelle  dura  longtemps.  Mais  enfin  il  fe 
calma  un-peu.  Dans  ce  nouvel  état ,  quoi* 
que  plus-tranquile ,  il  ne  brûlait  que  plus- 
ardemment  de  la  foif  de  la  vengeance  : 
fa  tendreffe  pour  toi  fe  manifeftait  dans 
tous  {ts  propos  ;  l'honneur  dont  fon  âme 
eft  pleine  (  quoiqu'il  ne  re\it  pas  empê* 
ché ...  mais  les  pâmons  font  inconféquen^ 
tes  !  )  l'honneur  ne  lui  permettait  pas 
d'envispger  un-inftant  les  périls  auxquels 
la  vengeance  l'exposait.  Nous  partimes 
^a-poite  dçux  heures  après  ajroir  reçu  bi 
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Lettre ,  enfemble ;  j'étais  à-côté,  prefque 
dans  les  bras  de  ce  même  Homme  que 
j'avais  juré  de  ne  plus  voir  tête-à-tête  : 
le  jour,  la  nuit  même,  rien  ne  m'effrayait. 
Effeâivement,  il  n'y  avait  rien  à  craindre; 
Edmond  ne  voyait  qu'Urfule  ^  il  ne  me 
parlait  que  d'elle;  il  brûlait  d'être  à  Paris. 
Unfeulinftant,  très-court,  fut  donné  à 
fes  fentimens.  Ce  fut  en-approchant  de 
cette  Ville,  &  lorfque  nousl'apperçumes: 
►-Voila  ^  donc  oii  ^e  brûle  d'arriver-1 
f écria-t-il.  Et  fe  tournant  auffitôt  de  mon 
côté  :  Hélas!  dans  une  autre  circonftancè, 
que  j'aurais  craint  Tinftant  qui  doit  m'ôter 
d'auprès  de  vous  !  qui  doit  me  priver  de 
la  Moitié  la  plus  chère  de  moi-même  ! 
Quoi  !  je  désire  cet  inftant  !  Ha  !  je  le  vois 
bien  à  présent,  l'accident  cruel  qui  m'en- 
lève ma  Sœur ,  me  prive  auffi  du  jugement 
&  de  la  raison-!  Ses  larmes  coulèrent 
auiStôt  avec  abondance ,  &  il  me  baisa 
la  main.  Il  la  retint  quelques  inftans  , 
quoique  je  la  vouluffe  retirer  ,  les  ieux 
fixes,  &  fans  rien  regarder.  Enfuite  il 
me  la  rejeta ,  comme  avec  horreur ,  &C 
ne  me  parla  plus ,  jufqu'à  notre  arri- 
vée. 

»  A  la  porte  de  ma  Tante ,  il  fauta  de 
la  chaise,  &  monta  précipitamment,  fans 
penfçr  à  moi.  Il  revint  fur-le-champ  m'en- 

feirc-! 
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faire  des  excuses  :  Il  falua  ma  Tantes 
•-Où  eft-il  }  ajouta-t-il  auffitôt  :  fon 
nom  ,  fa  demeure  ,  je  vous  en-prie  i 
•-Hélas  1  Monfîeur,  je  Tignore!  ►^Mort  * 
&  furie  !  je  faurai  bien  Ife  trouver ,  moi  ! 
—Voyez,  m.*  Gaudét  î  ♦-Ah-oui  !  c'eft 
vrai!.*.*  Oîi  eft-ilî....  Je  fais  fon  adreffe  : 
j'y  cours-.  Il  y  courait.  Il  revint.  «—Par 
oîi  faut-il  pauer  en-fortant  d'ici.  «-On 
va  vous  y  conduire  ,  lui  dit  ma  Tante  ; 
Manî/UyOti  ce  Jeune-homme.  *-Le  Jeune- 
tomme  ,  le  Jeune-homme  ;  votre  Martine 
me  ferait  fècher-.  Il  part.  Il  vole.  Il  pouf- 
fait devant  lui  fon  Guide.  Enfin  il  arrive 
chés  m.' Gaudét. 

»  Celui-ci ,  en-^l'appcrcevant ,  court  ï 
lui ,  Tembraffe ,  veut  lui  montrer  Laure; 
Edmond  ne  lui  répond  pas:  II  interroges 
►-Son  nom  ,  fa  demewe  :  alons  le  trou- 
ver ?  «-Crois-tu  qu'il  eft  fous  notre  mainî. 
répond  fon  Ami  :  Il  faut  de  la  prudence  i 
de  Tadreffe....  Et  il  a  ma  Sœur  l...  Enfer. 
&  rage  î  il  a  ma  Sœur!  *-Va^  nous  lui 
ferons  payer  cher  fon  audace  !  ^Payerf 
payer  !  11  faut  Tanéantir.....  «—Rapporte-; 
t-en  à  moi!  «-^A  toi  !•..  Il  eft  vrai  !  —Mais 
il  faut  diffimuler  :  fil  entend  parler  de 
ton  arrivée ,  de  tes  menaces ,  c'eft  un 
Homme  riche,  puiffant,  il  fe  cachera  fi 
bien ,  que  nous  ne  le  découvrirons  jari 

Tome  11^  niPartU^  O 
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mais  ;  &  il  pourrait  d'ailleurs  ,   d'après 
quelques  imprudences  ,  te  faire  arrêter. 
•-Me  faire  arrêter  !  Je  Ten  défie ,  lui  & 
toute  cette  grande  Ville  !   —Un-peu  de 
calme  l  II  faut  m'écouter  ,  fi  tu  veux 
agir  :  Ignorant  tout ,  que  veux-^tu  faire  ?..• 
Salue  aumoins  ta  Cousine,...   —Ah  î^  il 
cft  vrai  /  Bon-jour,  ma  chère  Laure  !..•. 
Comme  elle    eft   embellie  !...  Mort  & 
iuries  !  ma  Sœur  !   —Calme-toi  !...  Urfule 
cft  une  raviflante  Perfonne.  —Ah  !   le 
Scélérat  !  oîi  eft-il  !  »— Si  bien  caché  ,  que 
toutes  mes  recherches,  &  celles  de  la 
Police  même  n'ont  pas  encore  pu  le  dé- 
couvrir. —L'abominable  Homme  !  oh  î 
je  le  tiendrai  j  je  le  tiendrai  !   — L'affaci* 
neras-tuî  ►-Moi!  moi!,..  Le  Ciel  m'en- 
préserve }  nous-nous  battrons  ;  je  le  tue- 
rai ,  pu  il  me  tuera  :  fi  je  le  tue ,  je  ferai 
yengé  :  fil  me  tue ,  fa  vilaine  âme  aura 
un  crime  de-plûs  à  ie  reprocher ,  le  mé- 
pris ,  &  la  haine  de  tout  l'Univers.  Je  ne 
puis  que  le  punir ,  &  je  le  punirai.  ^Le 
plus  preffé,  je  crois,  eft  de  tâcher  de 
délivrer  ta  Sœnr  ?   —Ah  !  il  eft  vrai  * 
alons ,  alons ,  cherchons  !  Alons-donc , 
que  fesonsrnous  ici?  «rDemain, je  compte 
iavoirdes  nouvelles,  — Demain f  demain! 
^h  !  mon  cher  Gaudét  !  furie  gril  jufqu'à 
jiejnaiar!,.^  VoUa  Içur  çonyçmtion ,  qui 
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^ut  dix  fois  répétée.  Heureusement  que 
dès  le  lendemain  ,  on  te  retrouva  :  car 
Edmond,  à  ce  que  dit  m/  Gaudét  lui- 
même  y  aurait  donné  plus  d*embarras  que 
ta  recherche, 

»  A-présent ,  ma  chère  Urfule  ,  j'ai 
d'autres  craintes.  Edmond  eft  concentré  : 
il  ne  parle  plus  du  Marquis  :  il  contraint 
tous  les  mouvemens;  il  ne  laiffe  rien  per- 
cer audehors  de  fes  fentimens;  il  fe  livre 
même  à  une  forte  de  diflipation  :  Maïs 
je  le  connais  ;  il  eft  capable  de  diffimuler  , 
lorfque    fes  premiers  mouvemens  font 
calmés.   Nous  alons  partir*  M/  Gaudét 
compte  legarder  icî.  Je  ne  fais  qu'en-penfer  : 
fans  ma  faiblefle ,  je  m'y  opposerais.  Mais 
après  ce  qui  eft  arrivé ,  il  faut  qu'il  refte- 
Depuis  quelques-joiu-s ,  je  le  revois  com- 
me il  était  avant  ton  malheur  ;  il  reprend 
les  mêmes  fentimens  à  mon  égard  ;  il  les 
exprime  de-même...  Il  faut  qu'il  refte  !.•• 
Mais  que  de  craintes  m'aftaillent  pour  lui  ! 
Cette  Ville  ;  Gaudét;  le  Marquis  ,  tout 
m'épouvante,  &  point  de  remède I...  Il  me 
disait    hier  ,   en-regardant  Fanchette    : 
—Qu'elle  eft  charmante  !  je  l'aurais  ado- 
rée, fi  ...elle  n'avait  pas  eu  de  Sœlir-! 
Tu  vois   qu'il  ne  veut  plus  être  mon 
beaufrère ,  &  que  ks  vues  font  changées... 
D'ailleurs  ,  ma  délicatefle  répugne  à  ce 
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mariage  :  Le  but  de  cette  longue  confît 
dence,  ma  chère  Urfule,^  eft  pour  te  dire , 
qu*il  ne  fe  fera  jamais  ;  qu'il  ne  faurait 
plus  fe  faire  ». 

►-^Pourquoi ?  ai-je  dit!  il  me  fen^le; 

3u'il  vaudrait  mieux  facrifier  un-peu  de 
eliçateffe  ,  &  donner  à  n^on  Frère  un 
moyen  de  régler  fes  fentîmens  pour  vous, 
ma  refpeûable  Amie  !  «—Non,  ma  chère 
Urfule  :  je  porte  dans  mon  fein  Tçinpê- 
çhement  h.  ce  nœud  fi  désirée  ' 

On  nous  ^  interrompues  en-ce  mo- 
ment. Je  t'avouerai ,  ma  chère  Fanchon , 
cjue  je  ne  goûte  pas  les  raisons  de  m."' 
Parangon  ,  &  que  malgré  moi  ,  il  me 
vient  des  fôupçons ,  quelle  veut  reserver 
Edniond  pour  elle-^même.  Si  elle  était  fille 
ou  veuve,  àJa- bonne-heure!  mais  ...  elle 
fediflimule  fa  feiblefle,  &la  cache  fous 
des  fcrupules.  D*un-autre  côté,  confi- 
dère,  que  fi  une  Femme  eft  excusable, 
cVft  celle-là.  Son  Mari  ne  mérite  auqu'uns 
égards  ;  il  eft  même  impoffible  qu'elle 
vive    à-présent  avec  lui  ;   on  Taccusç 

d'être comme  les  libertins,  qui  ont 

été  peu  délicats  dans  le  chois  de  leur^ 
amours.  En-toutrcas,  je  dois  fufpendre 
mon  jugement  :  M."^*  Parangon  a  trop  de 
fnérite,  pour  être  condamnée^  fans  con^ 
{»|tre  p^itementtousfçs  motUsi 
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13  novembre^ 

Je  finis  aujoùrd*hui  cette  longue  Lettre* 
Edmond  refte  décidément  ici  ;  mais  feiil  i 
m/  Gaudét  nous  accompagne  :  cet  arran- 
gement toncilie  tout.  Nous  partirons 
ious  deux  ou  ttois  jours.  Je  brûle  de  vous 
cmbraffer  tous,  ma  chère  Fànchon  !  Mais 
il  ^  après  mon  malheur ,  cet  embrasement 
a  quelque  douceUr  ^our  moi  >  j^le  devrai 
à  mJ  Gaudétw  Ceft  u\i  Homme  hien-efferz" 
w/,  comme  on  dit  ici.  M."*  Parangon  fe 
propose  de  paiTer  quelque-temps  chés 
nous  avec  fa  Sœur.  Je  ne  desefpère  pas 
du  mariage  ;  &  entre-nous  »  il  faudra 
tâcher  de  l'y  déterminer ,  tandis  que  nous 
la  tiendrons  là-bas  avec  fâ  petite-Sœur; 
on  ferait  venir  Edmond:  Car  entre-Aous, 
je  crains  quelque-chose;  il  me  femble  que 
m.'  le  Confeiller  voyait  Fanchette  avec 
des  ieux  d'admiration.  Il  faut  tout  prévoir; 
Si  ce  mariage  Tarrangeait ,  le  mien  pour- 
rait fe  faire  auflï ,  moyennant  ma  fortune 
aôuelle.  Je  ne  t'en-dis  pas  davantage  ;  oî^ 
la  raison  parle ,  tout  s'entend. 

Adieu  >  ma  Bonne-amie« 


♦ 


o 
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€  décembit, 
L  A  Ur  R  £  ^ 

C     F  AN  C  H   O   N. 

[  Elle  rinforme  d'Urfule  &  de  m.»«  Parangon.  ] 

i  ERMETTEZ-MOi  ,  chèfc  Cousîne,  de 
m^adreffer  à  vous,  pour  avoir  des  nou- 
velles de  la  Cousine  Urfule  &  de  m."** 
Par^gon ,  que  ;*ai  vues  femilièrement  ,' 
fur-tout  les  deux  dernières  femaines  de 
leur  féjour  ici  :  Je  fuis  dans  la  plus  grande 
inquiétude  au-fujet  de  la  Première,  & 
vous  favez  combien  la  Seconde  intéreffe 
mon  Cousin  Edmond  !  T^efpèreque  vous 
voudrez  bien  m'en  donner  des  nouvelles. 
J'aurais  pu  m'adreffer  à  Urfule  ,   ou  à 
m."*  Parangon  :  mais  votre  Frère  a  voulu 
que  ce  fût  à  vous  que  j'écrivîfTe,  parce- 
qu'il  desirait  favoir  je  ne  fais  combien  de 
choses  ,  au-fujet  des  aimables  arrivées  , 
&  il  vous  prie  de  me  les  écrire  en-toute 
confiance  ;  leur  fanté ,  leur  fituation ,  rien 
ne  lui  doit  être  caché.  M."*  Parangon  lui 
9  paru  un-peu  indifpofée:  il  faudrait ,  pour 


I  I  L"^    Partie.        75^ 

le  tf anquiliser ,  qu'il  fïit  affuré  d'une  con- 
jefturê  qu'il  a  faite,  que  cette  jeune  Dame 
n'a  qu'une  incommodité  de  mariage.  Il 
vous  prieinftamment  de  ne  lui  rienlaiffer 
ignorer  à  ce  fujet  en-particulier  :  Enfin  , 
il  efpère  que  vous  n'oublierez  pas  de  lui 
parler  de  m.^^*Fanchettè.  Il  vient  de  rece- 
voir une  Lettre  de  votre  Mari  (i),  par 
laquelle  il  lui  marque ,  que  vous  avez  le 
bonheur  d'avoir  une  Fille ,  &  qu'Urfule 
était  ce  qu'on  craignait.  Je  ne  fais  fi  c'eft 
un  mal  ;  m/  Gaudet  ne  le  penfait  pas ,  & 
il  vous  dira  fans-doute  fes  raisons  à  ce 
fujet,  puifqu'il  eft  auprès  de  vous.  Tout 
ce  que  je  lais  là-deffus  ,  c'eft  qu'il  dési- 
rerait que  ce  fût  un  Fils. 

Quant  à  moi,  très-chère  Cousine,  je 
me  trouve  ici  fort-contente ,  au-moyen 
des  fervices  que  m'a  rendus,  &  que  me 
rend   encore    m,'  Gaudét,   Je  fuis  &C* 

(  I)    La  XCV;««du  PAYSAN  ,  T.  IL 
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xo  décembre.. 


[  Ma  Femme  l\iî  rend-compte  Je  Farrivée  &  de 
la  réception  d'Urfule ,  &  elle  lui  parle  du 
defir  qu'on  a  dé  marier  Edmond  à  m^^^Fan- 
chette.  ] 

i«A  vôtre ^  ma  chère  Cousine,  m'a  fait 
i»n  bienrfenfible  plaisir ,  d'apprendre  di- 
reftement  de  vos  nouvelles^  &  de  favoif 
de  vous-même  que  vous  avez  du  con- 
tentement :  Ce  n'eft  pas  que  je  n'aie  été 
furprîse  qu'Edmond  vous  revît  :  mais  m/ 
Gaudét  m'en-a  donné  des  raisons  fuiE- 
santes  ;  &  je  vous  avouerai ,  que  j'en- 
avaîs  besoin ,  ainfi  que  de  voir  par-moî- 
même  ce  que  c'eft  ce  Monfieur,  qui  m'a 
paru  un  bon  &  édifiant  Perfonage ,  fans 
petiteffe  ni  fimagrées.  Par-ainfi ,  je  com- 
mence à  comprendre ,  qu'il  ne  feut  pas 
croire  tout  ce  qu'on  en-dit  (i)  :  c'eft 
pourquoi ,  ma  chère  Cousine ,  je  m'en- 

(i)  Le  fort  des  Ames  droites  &  fans  expé- 
rience du  monde ,  eft  toujours  d'étie  ainfi  trom- 
pées pa5  uo  yicieus  adrait» 
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Vais  vous  répondre  de  point-en-poînt  à 
tout  ce  que  vous  me  demandez,  &  vous 
écrire  dans  la  même  liberté  que  fi  c'était 
à  Urfule,,  Et  d*abord ,  pour  commencer 
parle  commencement,  je  m*en-vais  vous 
parler  de  l'arrivée;  car  ma  Lettre  étant 
autant  pour  le  cher  Edmond  que  pour, 
y  eus,  ça  lui  fera  plaifir. 

Dès  que  nous  avons  eu  appris  par  nos. 
Frères  d'Au**  Georget  &  Bertrand ,  que 
notre  Sœur  Urfule  avait  été  enlevée  f 
notre  bon  Père  &  notre  bonne  Mère  ïe 
prirent  tous-deux  à  pleurer  &  à  fe  lamen-; 
ter,  comme  jamais  ça  ne  leur  était  arrivé.' 
Et  ils  nous  firent  tous  avertir  de  venir  ;  car, 
ils  étaient  feuls  en-ce  moment  à  la  maisonj 
.  Et  étant  venus  tous  çn-grandTiâte ,  pour, 
favoir  ce  que  c'était ,  nous  avons  trouvé 
notre  bonne  Mère  à-^enous  en-pleurs ,  & 
notre  Père  qui  fe  tenait  appuyé  contre  une 
armoire.  Dès  qu'il  nous  a  vus  ,  il  nous  a 
dit:  «-Mes  Enfans,  Dieu  m'envoie  une 
grande  affliftion  !  car  il  a  livré  au  pouvoir 
des  Méchans  la  Fille  bien-aimée  que  j'avais 
envoyée  à  la  Ville,  &  dans  laquelle  j'avais 
mis  ma  complaisance  :  il  me  punit  de  ma 
gloire  &  vanité,que  j'avais  mise  dans  cette 
pauvre  Créature ,  à-cause  de  fa  gentillet  : 
On  l'a  enlevée-.  A  ce  mot,  nous  avons 
tous  pouflé  un  cri  de  douleur  &  de^ef« 
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poîr  :  EtUn-chacun  desGarfons  aofFerf 
de  courir  au  fecoursdefaSœur;  mon  Marî 
fur-tout.  Et  notre  Père  nous  a  dit  :  —Mes 
Ènfans,)'apprens  que  votre  Frère  Edmond 
&  la  bonne  m.°**  Parangon  font  partis  :  Et 
ils  feront  plù(que  vous,  &  plùfque  moi- 
même,  qui  ne  connaiffons^pas  ce  pays-là  : 
fans  quoi  je  partirais  tout  auflitôt-.  Et  le 
bon  Vieillard  f*eft  mis  à  genous ,  &  nous 
a  dit  de  nous  y  mettre ,  pour  entendre  la 
lefture  du  Chapitre  de  Job  ,  où  Dieu 
envoie  les  maux  à  ce  faint  Homme,  &C 
notre  Père  nous  Ta  lu  en-pleurant  :  &  après 
qu'il  l'a  eu  lu ,  il  f 'eft  levé ,  &  il  a  dit  à 
notre  bonne  Mère  :  >-Ma  Femme,  confo-* 
lez-vous ,  &  coignez  un-peu  vos  larmes  ; 
Dieu  nous  Ta  donnée ,  Dieu  nous  1  aôtée  ^ 
que  fon  faint  nom  foit  béni  :  mais  il  faut 
efpérer  qu'il  nous  la  va  rendre  :  car  votre 
Fils  Edmond,  aftif  &  vigilant ,  eft  à  fa 
pout fuite;  &  ce  bon  Fils ,  je  le  connais  ^ 
n'aura  ni  repos  ni  trêve  qu'il    ne  Tait 
retrouvée  :  Et  vos  Fils,  que  voila,  qui 
viennent  nous^apprendre   ce  malheur  ^ 
feraient  bien-partis  avec  lui,  fi  cela  était 
néceflaire  :  mais  il  leur  a  dit ,  qu'il  fufEsait 
&  qu'il  avait  à  Paris  m/  Gaudét ,  homme 
Se  crédit  &  d'efprit  3^  qui  en-ferait  plus 
qu'eux-tous-enfemble  ;  fans  compter  que 
|a  bonne  Dame  Parangon  partait  avec  luî^ 
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Reconfortez-vous  donc  un-petit-brin  ;  car 
votre. Fille  fera  fauvée.-.  Ce  difcours  a 
dor>né  un-peu  de  courage  à  notre  bonne 
Mère ,  &  elle  Teft  mise  à  queftionner  (es 
deux  Fils  Georget  &  Bertrand.  Mais  ils 
n'ont  pu  lui  rien  dire,  finon  qu'Edmond 
était  tout  hors  de  lui-même ,  &  qu*il  fe 
dépQchait,  dépêchait,  à-celle-fin  de  partir 
plûs-vîte  , n'écoutant  rien  de  ce  qu'on  lui 
disait  d'autre-xhp§e ,  &  leur  disant  à  eux  : 
►—Mes  chèrs   Frères  ,  répondez  de  ma 
Sœur  fur  ma  vie  à  nos  chèrs  Père  &  Mère-, 
Et  à  ce  fnot,  fur  ma  vie  y  notre  bon  Père 
f'ell  levé,  les,  bras,  tendus  vers  le  Ciel, 
,en-f 'écriant,;  ^Mpnd^eii  !  béniffez  ce  bon 
Fils ,  qui  eft.jde  flâine  &  de  fer.,  pour  fervir 
fes  Frère$  &.Sœur$  !,.^  Si  eft-ce  bien ,  que 
c'eft  iM-i  qui  Ta  detijandée  pour  aler  à  la 
Ville  :  mais  tant-vWi~faut  que  le  le  faffe 
auteur  du  mal  qui  arrive ,  qu  aucontraire , 
.  je  l'en-regarde  comnxe  le  réparateur  ;  c'eil 
un  malheur  envoyé  .par  Dieu  même ,  pour 
r  nous  éprouver,  &  oti  notre  FJls  Edmond 
n'a  part  qu'innocemment ,.,  &  pour  le 
réparer.  — O  mon  Mari  !  vous  avez  raison, 
a  dit  notre  Mère,  &  nous  ferions  bien- 
injuftes ,  fi  nous  metions  le  malheur  de  fa 
.  Sœur  fur  ce  pauvre  Fils  ,  qui  n'en-pei^t- 
mès  ;  &  fi  pourtant  vous  voyez  qu'il  le 
croit,  §C  qu'il  vous  répond  d'elte.yi^rySt 

D  6^ 
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ifit  /  O  fi  j'alais  perdre  mes  deux  pauvres 
Enfans  !  Mondieu  !  ayez  pitié  de  mon 
Fils  &  de  ma  Fille-!  Et  voila  (jue  nous 
avons  eu  huit  pu  dix  grands  jours  de 
mortelle  inquiétude  ;  jufqu'à  tant  que  foit 
venue  la  Lettre  d'Edmond  à  mon  Mari^ 
qui  nous  a  appris  qu^Urfulé  était  retrou- 
vée; mais  ...  viâime  d^un  Brutal...  Cette 
nouvelle  a  porté  d'abord  un  rayon  de  joie; 
&  dès  que  mon  Marient  lu,  Notre  Sœur 
tjl  retrouvée  (  i  )  notre  bonne  Mère  Pécria  ^ 
'  Dieu  foit  béni!  &  notre  Père  ajouta ,  Et 
quil  béniffe  notre  Fils!  Mais  enfuite ...  tout 
le  monde  a  baiffé  les  ieux,&  peut-être 
y  en-avait-il  qui  euffent  mîçux  aimé  ap- 
prendre fa  mort...  Et  quand  on  en-a  été  à  la 
groffe  fomme  que  m.'  Gaudét  a  feit  donner 
fans  qu'Edmond  y  ^ût  part',  fi  ce  n*eftpar 
1  amitié  que  lui  portié^  m/  Gaudét ,  &  fans 
que  notre  Sœur  le  fùt,notre  bon  Pèreen-a 
j&it  la  remarque,  &  il  a  eu  la  bonté  de 
demander  à  Ion  Fils-aîné ,  ce  qu'il  en- 
penfait ,  comme  fil  avait  eu  peur  de  fe 
tromper  ?  —Je  dis,  mon  Père ,  a  repondu 
le  bon  Pierre,  que  voila  un  grand  malheur 
autant  en-train  d'être  bien  réparé  qu'il 
peut  l'être  ;  &  que  fi  m.'  Gaudét  eft  fils  du 
iècle  ,  comme  TÉvangile  le  dit  de  l'In- 

(  O  Voyez  la  XCir  cJa  pAYSAïf ,  T,  II* 
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fendant  infidèle^il  eft  encore  plus-prudent" 
&  plus-fage  que  cet  Intendant.  Si  le  mal 
nous  eft  venu  par  la  demande  qu'Edmond 
a  faite  de  notre  Sœur,  pour  aler  à  la  Ville, 
c'eft  auffi  par  lui  que  vient  toute  la  répa- 
ration ;  car  c  eft  pour  lui  qu^agit  fon  Ami, 
&  non  pour  nous ,  qu'il  ne  connaît  pas  : 
Et  quant  à  ce  qui  eft  de  la  fomme ,  toute 
la  manière  de  m/  Gaudét  marque  Teftime 
gu'il  a  pour  nous ,  &  fa  croyance  à  nos 
ientimens  d'honneur, puifqull  nous  cache 
tant  ce  qui  pourrait  nous  blefter  dans  une 
d'iose  dTionneur,  qu'il  racommode  par 
rintérêt ,  autant  que  racommoder  fe  peut. 
Voila ,  mon  Père ,  quel  eft  mon  fentiment. 
•-Je  l'approuve ,  mon  Fils-aîné  ;  car  c'eft 
auffi  le  mien  ;  &  ça  aurait  été  ,  je  crois  , 
celui  du  vénérable  Pierre  R**  (  que  Dieu 
mette  en- fa  gloire-!  )  On  a  enfuite  achevé  ^ 
de  lire  la  Lettre ,  oii  Edmond  parle  de 
rétat  dlJrfule;  des  bons  foins  de  m."* 
Parangon,  tant  envers  la  Sœur,  qu'envers 
le  Frère,  &  où  il  {'exprime  à  ce  fujet 
d'une  façon  bien-vive  ;  de  l'arrivée  du 
Confeiller,  ainfi  que  de  tont  le  refte, 
Pai  enfuite  reçu  une  longue  Lettre  d'Ur- 
fule,  qui  m'abien-touchée,  &bito-fait- 
faire  des  (réflexions  !  mais  je  me  fais  bien 
donnée-de-garde  delà  montrer  à  Perfone; 
eUç  çft  kvxé^  pour  jamais  cn-un-lieu  0^ 
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on  ne  pénétrera  pas  de  mon  vivant.  Fen-aî 
pourtant  dit  quelque-chose  à  mon  Mari  , 
me  doutant  bien  qu'il  en-viendrait  une-* 
autre.  Et  c'eit  aufli  ce  qui  efl:  arrivé  :  O» 
a  reçu  une  Lettre  d'avis ,  que  m/  Gâudét 
avait  adreffée  au  très-cher  Père  Ed..  R**, 
&  qui  n'était  qu'un  fîmple  avis  du  jour  de 
l'arrivée  à  Au**,  &  du  nombre  des  Per- 
fones  qui  venaient  :  fi- bien  que  mon  Mari 
eft  parti  au-devant  de  ces  chères  Perfbnes, 
avec  nos  deux  Frères  d'Au**,  &  leur? 
Femmes  ,  qui  étaient  venues  les  joindre^ 
&  qui  étaient  reftées  pour  confoler  nos 
bons  Père  &  Mère  dans  leur  affliôion^ 
Et  le  même  foir,  nous  avons  vu  tout  lé 
monde  arriver.  Notre  bon  Père  &  notre 
chère  Mère  ont  été  audevant  ^  par  envie 
de-revoir  plutôt  leur  pauvre  Fille ,  &  par 
révérence  pour  m."*  Parangon  &  pour 
m/Gaudét,  qu'ils  ont  reçus,  ainfi  que 
Ta  marqué  mon  Mari  à   fon  Frère.    Et 
quand  ils  ont  vu  Urfule  un-peu  pâlote  y 
mais  fi  jolie,  qu'ils  ne  l'ont  pas  reconnue  ^ 
&  qu'ils  l'ont  demandée ,  quoiqu'elle  fe 
levât  pour  les  venir  embrafler,.  ils  ont 
tous-les-deux  fondus  en-larmes  ;  &  ils 
l'embraffaient ,  puis  la  regardaient  émer- 
veillés ,  fiir^tout  notre  bonne  Mère  ,  qui 
ne  ceflait  de  dire  r  »r-  O  ma  chère  Enfant  ! 
îe  ne  m'étonne  pas  l...  O  Madame  ta-t-elle 
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Alt  à  m."' Parangon  ,  cachez- vous,  vous 
&  votre  aimable  m*"*  Fanchette ,  quand 
vous  ferez  à  Paris  !  car  au  premier-jour, 
il  vous»  en-arriverait  tout-autant-  !  M."* 
Parangon,  pour  réponfe  a  laîfle  couler 
deux  larmes ,  qui  nous  ont  navré  le  cœur  ^ 
&  nous-nous  fommes  tous  empreffés  à  la 
confoler  ;  &  notre  Père  lui-même  ,  lorf- 
qu'ellea  entré, Ta  fait  affeoîr  dans  le  grand 
fauteuil  qui  vient  de  fon  Père ,  &  oti  il  ne 
fe  met  jamais  par  refped ,  &  là ,  il  a  fléchi 
un   genou  devant  elle  ,  en-lui  disant  r 
»— Belle  Dame ,  encore  qu'il  ne  convienne 
de  fléchir  le  genouil,fi  ce  n'eft  devantDieii 
&  fes  Saints;  fi  eft-ce  qu'on  voit  reluire 
en- vous  tant  de  grâce  &  de  rayons  divins, 
que  je  ne  crois  faillir,  en- vous  départant 
cet  hommage  :  d*autant  que  je  vous  de- 
mande humblement  pardon  des  peines  que 
vous  ont  causées  mes  Enfans  (1).  »-Mon- 
fieur  j  a  répondu  la  Dame  y  je  les  pardon- 
nerais  avec  bien  de  la  joie,fi  toutes  étaient 
fans  offenfe  du  Seigneur  :  mais  il  cn-eft 

(i)  Je  n'aîrien  dit  encore  du  langafede  moft 
Père ,  qui  paraîtra  d'un  autre  fiecle  aux  Ignoraûs 
de  ce  qui  eft  dans  les  campagnes  isolées  :  «'eft 
qu'on  y  parlait  le  langage  d*il-y*a  zoo  ans  ,  il  n'y 
a  pas  vingt  années  ,  à-cause  des  Bibles  antiques 
qu'on  y  lit.  Celle  de  mon  Père  eft  de  1551^ 
jBoais  éiiitée  par  des  Catholiques» 
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que  je  ne  faurais  me  pardonner  à  mol-*' 
même.  Et  elle  a  encore  pleuré.  Ce  qui  la 
rendait  fi  belle  &  fi  touchante ,  que  tous 
nous  en-étions  émerveillés.  Enfuite  notre 
Père  a  cherché  des  ieux  m/  Gaudét  ;  car  il 
n'avait  pu  encore  fonger  qu'à  Urfiile  &  à 
m."'  Parangon.  Et  voyant  im  Bel-homme 
cn-habit  violet  à-boutons  d'or ,  il  lui  a 
demandé ,  où  donc  était  le  Révérend  î 
*— C'eft  moi ,  mon  xhèr  Monfieur  R**  : 
permettez  que  j'embraffe  en-vous  le  ret- 
peftable  Père  du  meilleur  de  mes  Amis-. 
Et  il  Ta  accoUé;  puis  il  a  embrafle  cordia- 
lement notre  Mère ,  puis  nous  tous  fans 
exception  auqu'une,  &  moi-même,  en- 
disant  :  ^J'embraffe  Edmond  d^ns  Cha- 

?u'une  de  ces  chères  Perfonnes-,  Notre 
ère  l'a  regardé  &  écouté;  puis  il  a  dit  à 
m."'  Parangon  :  »-Dites ,  Madame,  fi  mon 
Fils  mérite  tant  d'amitié  ?  Oui,  bon  Père  ; 
.&  vous  pouvez  m'en  croire  ;  car  je  ne  le 
daterais  pas.  ^Peut-être ,  a  dit  m.'  Gau- 
dét, êtes- vous  fiu-pris,  Monfieur,  de  me 
'  voir  ifouS  cet  habit  ;  mais  les  démarches 
que  j'ai  été  obligé  de  faire,  &  la  com- 
pagnie de  ces  Dames  le  rendent  néceflaire  : 
enrcavalier ,  on  impose  aux  Faquins  ;  fous 
mon  habit  ordinaire  ,  ils  m'euffent  ri  au 
nez ,  &  euffent  peut-être  inflilté  Celles  qui 
;^arçhaiçut  jfous  mon  efcortç^  En-bon 
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Chrétien ,  je  pardonne  les  injures,  quand 
je  n'ai  pu  les  éviter;  mais  en-Homme  pru- 
dent ,  je  préfère  de  m'en-garantir ,  à  les 
pardonner.  ^Vous  en-avez,  Monfieur, 
de  la  prudence,  a  dit  notre  Père ,  &  de  la 
fi  parfaite  en-toute  votre  conduite,  que 
vous  êtes  pour  nous  un  objet  d'admira- 
tion. «—Vous  voyez,  mon  Sauveur ^z  dit 
Urfule ,  qu'on  a  ici  de  vous  la  même  idée 
que  moi  :  il  ne  vous  refte  plus  qu'à  mériter 
l'admiration  la  plus-flatteuse-.  Et  je  crois 
qu'elle  a  jeté  un  coup-d'œîl  fin  fur  m."' 
Parangon.  On  avait  préparé  un  beau  fou- 
per^  qui  a  été  plus  gai  que  nous  ne  le 
comptions;  car  m/  Gaudét  a  tantd'efprit, 
qu'il  n'a  pas  laiffé  régner  la  mélancolie  ; 
aucontraire ,  il  a  égayé  jufqu'à  m."*  Pa- 
rangon ,  qui  paraiflait  la  plus-trifte  &  la 
plus-enfoncée  en-elle-même.  Elle  a  fouri 
deux,  fois;  &  elle  lui  a  même  dit:  »-Je 
conviens  de  tous  vos  talens  ;  vous  êtes  un 
Homme  aimable ,  uniq  peut-être  !  ah  1 
mJ  Gaudét  ?  qu'il  vous  en-coûterait  peu  ^ 
fi  vous  le  vouliez-!...  Mon  mari  à  ce  mot , 
a  regardé  la  belle  Dame,  &  lui  a  fait 
comme  un  ferrement  de  main  ,  que  j'ai 
entrevu  ,  parce-que  j'étais  la  plus-près 
d'eux.  Voila,  ma  chère  Cousine,  ce  qui 
Teft  pafle  le  premier  jour  de  l'arrivée..  Le 
lendemain  ;  )e  me  fuis  rendue  la  première. 
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auprès  d'Urfule  :  elle  dormait.  Taî  paffé 
dans  la  chambre  de  m.""'  Parangon.  Je  Tai 
trouvée  debout.  Elle  m*a  faitfigne  qu'elle 
al  ait  fortir  avec  moi ,  pourne  pas  réveiller 
m."*  Fanchette.  Je  Tai menée  chés  nous; 
où  elle  m'a  fait  tant  d*amitié  ,  tant  de 
louanges ,  tant  de  careffes,  qu'elle  aurait 
amolli  mon  cœur,  fi  je  l'avais  eu  de  pierre 
ou  de  fer.  Je  n'ai  jamais  fenti  de  ma  vie 
ime  fi  grande  ouverture  de  confiance  :  j'ai 
répondu  à  bien  des  petites  queftions  qu'elle 
m'a  faites.  Enfuite,  apparemment  qu  elle  a 
été  contente  de  moi;  car  elle  m  a  fait  {e% 
confidences  ,  &  entr'autres  qu'elle  était 
enceinte:  &  elle  m'a  demandé  fur  fon  état 
des  confeils ,  que  je  lui  ai  donné  avec 
grande  fatiffeâion.    Voila  ce  que  vous 
paraiffez  désirer  de  favoir  à  fon   fujet. 
Quant  à  fa  fanté  ,  je  ne  fuis  pas  fans 
crainte  ;  elle  a  un  fond  de  chagrin ,  qui , 
à  certains  mots  qu'on  lâche  fans  y  penler, 
quand  on  n'eft  pas  au-fait,lui  tirent  auflîtôt 
'  les  larmes  desieux.  La  pauvre  chère  Dame! 
tant  démérite  &  de  beauté,  &  n'être  pas 
heureuseL,  Hélas  !  que  de  regrets  doivent 
avoir  Ceux  qui  l'ont  affligée  î...  Elle  m'a 

f>arlé  de  ce  que  vous  aviez  été  enfemble  à 
a  Comédie,  avec  Urfule  ,  &  elle  en-a 
regjret  ;  car  elle  penfe  qu'elle  a  ofFenfé 
Dieu  ,  par  toutes  ces  choses-là, y  &  quQ 
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^ans   certaines   circonftances ,   on  doit 
plutôt  matter  l'efprit  &  la  chair,  que  de 
leur  donner  leurs  plaisirs.  Aurefte ,  elle 
parle  de  vous  en-bons  termes  ;  affurant 
que  vous  vivez  fort  honnêtement  avec  la 
Cousine  votre  Mère,  que  vous  refpeôez. 
Ce  mot  m*a  fait  plaisir,  ma  chère  Laurote. 
Quant  à  notre  pauvre  Urfule,  elle  f'efl: 
éveillée  tard  ,  &  elle  fera  bien-plutôt 
rétablie  que  m."*'  Parangon.  Cependant, 
depuis  huit  jours  que  les  voila  ici,  elle  ne 
paraît  pas  fe  remettre  vite.  Je  la  foupçonne 
dans  rétat  qu'on  craint  d'une  part,pendant 
que  l'autre ,  on  voudrait  voir,  fi  ça  n'amè- 
nerait pas  une  chose  glorieuse  &  répara- 
toire.  Je  crois  pouvoir  affurer  mon  Frère, 
que  fil  eft  de  ceux  qui  désirent  (  puifque 
le  mal  eft  fait  )  que  la  chose  foit,  qu'elle 
eft.  Pour-à-régard  de  m."'Fânchette,c'eft 
un  Enfant  fi  aimable,  fi  douce,  fi  inno- 
cente ,  &  fi  fpirituelle  malgré  5a ,  qu'elle 
fait  ici  l'admiration  &  l'amour  de  tout  le 
monde.  J'ai  eu  avec  Urfule  une  conver- 
fation  à  fon  fujet.   Son  fentiment  ferait 
qu'on  profitât  du  demeurementicl ,  pour 
raire  le  mariage  d'Edmond.  Et  fi  mon  Frère 
aime  nos  Père  &  Mère ,  &  veut  calmer  la 
fecoufle  qui  leur  vient  d'arriver ,  ce  ferait 
de  faire  ce  mariage ,  fans  Tarrêter  à  toute 
raison  contraire  ,  ^ue  nous  ne  trouvons 
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bonne  ni  Urfule  ni  moi.  Je  vois  afles 
comme  penfe  la  bonne  Parangon,  pour 
répondre  de   fon  confentement  :  quoi- 

Sa*elle  ait  beaucoup  d*efprit ,  c'eft  une 
rebiette;  &  jamais  elle  ne  pourrait  (e 
refuser  à  faire  ce  plaisir  à  notre  pauvre 
Mère  :  qu'Edmond  voye  donc,  fil  veut 
mettre  la  joie  dans  Tâme  à  la  bonne  Mère, 
qui  Taime  tant  !  Je  vous  prie,  très-chère 
Cousine ,  de  liii  faire  entendre  ça  :  Urfule 
fe  joint  à  moi  pour  l'en  prier ,  &  toutes- 
deux  nous  Ten-prions  quasi  à  genous. 
Autre-chose  ne  puis  vous  mander,  très- 
chère  Cousine  ;  finon  que  Ceux  d'ici  qui 
fa  vent  que  je  vous  écris,  comme  mon  Mari, 
Urfule,  fe  Edmée  notre Bellefœur,  quieft 
revenue  hier,  vous  prient  d'accepter  leiws 
amitiés,  commue  celles  de  l)ons  ParensSc 
Parentes,  Et  moi,  je  fuis,  ôcc/ 
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G  A  zr  n  £  T^ 

à     E  I>  M    O   N   £>  y 

J  II  l'empêche  de  fonger  à  une  honnête  mariaga 
par  des  motifs  adroits.  ] 

^i  tu  desires  d'être  encore  père  ;  tu  le 
feras ,  &  tu  le  feras ,  par  la  belle  Parangon  : 
tu  peux  y  compter  :  elle  fe  conferve  ;  fa 
confcience  timorée  lui  ferait  un  crime  d'ex- 
poser ,  ce  qui  lui  vient  d'une  part  trop- 
chère,  pour  qu'elle  ne  Taime  pas  audelà 
de  toute  expreffion.  Quant  à  certain  mar 
riage ,  dont  j'ai  découvert  iju'on  tç  parle 
d'ici ,  dans  une  Lettre  furtive ,  mon  avis 
tû  négatif.  J'ai  d'autres  vues  :  &  la  belle 
Parangon  elle-même  ne  Ty  prçtçrait  que 
par-complaisance.  Voudr^is-tu  lui  ravir 
tout  efpoir,  dans  la  fituation  oîi elle  eu} 
Il  y  auroit  de  la  cruauté  !  Attens  mon  re^ 
tour  :  ne  te  rens  à  auqu'une  foUicitation, 
Les  Femmes  ne  t'ont  pas  afles  bien  conduit 
jufqu'à  présent  pour  que  tu  les  écoutes.  Sur-i 
tout  ne  dérange  pas  mesprojets  aurfujetdw 
JVIarquis ,  par  ta  bravo  wç.enfantine  ^  WJSk 
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me  toutes  tes  autres  vertus*  Car  envérité  ^ 
tu  n'es  qu'un  grand  Enfant.  Ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  tu  manques  d'efprit  ;  au-con- 
traire ,  tu  en-as  beaucoup  ;  mais  il  te  man- 
que du  génie ,  pour  embraffer  Fenfemble 
d'un  projet.  Celui  que  j'ai  formé  eu  le  plus- 
vafte  que  tête  humaine  ait  jamais  conçu , 
&le  plus  -  fcabreus.  Laréiiflite  en -ferait 
certaine,  fi  j'avais  un  Second;  mais  il  ne  faut 
pas  encore  te  Te^^posen  Lorfque  je  paraî- 
trai rétrograder,  tu  croiras  tout  perdu ,  & 
tu  te  tromperas  ;  il  me  faudrait  un  Génie 
comme  le  mien ,  pour  me  féconder,  ou  un 
Automate  :  tu^n'es  ni  l'un  ni  l'autre ,  &  tu 
es  entêté  comme  le  font  les  fots ,  quoique 
tu  ne  fois  pas  fot.  En^efFet ,  qu'eft-ce  qu'un 
Sot  ?  C'eu  un  Homme  d'un  efprit  borné, 
4lont  les  vues  font  courtes  &  qui  fe  les 
croit  fort-longues ,  prévenu  en-la  faveur, 
affés  bouché  pour  croire  tout  connaître  , 
tout  favoir  ,  &  qui  ne  fait  rien  ;  n'ayant 
pas  affés  de  lumières  pour  voir  fes  défauts 
&  fon  incapacité  ;  hardi  par  ignorance  , 
jufqu'à  l'effronterie  ;  ne  rougiffant  jamais, 
parce^qu'il  manque  de  fentir ,  &  que  fon 
orgueil  ftupide  l'empêche  de  f 'apercevoir 
qu'il  fait-mal  ;  méchant ,  parce-qu'il  man- 
que d'entrailles  &  que  la  fenfibilité  eft  en- 
lui  aufli  obtuse  que  les  lumières  de  fon  ef- 
prit font  obfcures  ;  dans  milles  choses,  xC^ti* 


I  I  I.*'    Partie.        95 

Càisîflant  qu'une  comme  les  Animaux  ,  & 
ne  voyant  qu'elle ,  y  tendant  en-dépit  des 
obftacles ,  même  inlurmontables  ;  réiiflif- 
faht  par-là  quelquefois ,  &  n'en-devenant 
que  plus  fot  ,1a  vanité  étant  le  comble  de 
ia  fotise.  Edmond  auçontraire,  eft  fenfible 
à  l'excès ,  &  ne  reffemble  quelquefois  au 
Sot ,  que  parle  trop  de  ce  que  ce  Dernier 
n'a  pas  ;  Mon  Ami  eft  pénétrant  ;  il  a  l'ef* 

Î>rit  jufte ,  un  difcernement  exquis ,  Il  voit 
e  vrai  but ,  pourvu  que  les  choses  ne  foient 
pas  trop  compliquées  ;  fon  impatience  na- 
turelle l'offufquerait  :  il  ne  faut  pas  non- 
plûs  que  les  choses  à-faire ,  quelqu'avanta-- 
geuses  qu'elles  foient ,  bleffent  les  préju- 
gés de  fon  éducation  ;  il  fe  cabre  alors ,  & 
il  rejffemble  dans  cette  fituation  au  Sot , 
comme  deux  gouttes-d'eau.  Par-exemple  , 
fi  je  lui  découvrais  mon  plan  dans  fon  en*- 
tier ,  je  fuis  fur  qu'il  y  apporterait  le  plus 
grand  obftacle  :  non  par  fotise ,  mais  par 
une  forte  4e  magnanimité  qui  lui  eft  natu- 
relle. Mais  il  faut  fa  voir  diftinguer  les  ver- 
tus ,  &  les  employer  à-propos.  Turenne^ 
fous  Louis- XIV  ,  avaitbesoin  de  cette  ma- 
gnanimité ,  qui  ne  veut  rien  que  de  noble  : 
elle  alait  à-merveille  à  ce  vaillant  guerrier: 
Mais  donnons  cette  vertu ,  dans  le  même 
genre,  à  Louvois ,  elle  aurait  perdu  l'État  : 
c'était  pourtant  deux  Grands -hommes; 
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mais  il  falaît  que  le  Miniftre  eût  des  vertus 
bien-difFérentes  du  Guerrier  ;  des  vertus 
qu'un  préjugifte  eût  regardé  comme  àes 
vices ,  &  qui  n'en-étaient  que  plus-fubli- 
mes ,  parce-qu'il  falait  une  âme  forte  pour 

les  avoir  à  ce  degré Laiffe-moi  donc 

agir ,  Edmond  :  Ta  Sœur  eft  ce  qu'il  faut 
qu'elle  foit.  Si  cela  fe  confirme ,  je  la  rem- 
mène ,  ainfi  que  la  belle  Parangon  ,  qui 
doit  fe  cacher ,  comme  tu  penïes  !  &  je 
n'aurai  ni  repos  ni  trêve, que  je  n'aie  réiiffi , 
ou  fait  quelque-chose  de  mieux.  Car ,  que 
m'importe  comment  ta  Sœur  &^toi  vous 
foyiez  heureus  ?  Vunum  mctjfanum ,  eft  de 
l'être.  Adiçu,  Je  me  dépêche ,  pour  profi- 
ter d'une  occasion, 


-Pr-/  N'avoue  rien  à  Laure  de  ce  qui  re- 
garde m."*  Parangon  :  je  ne  lui  en^par- 
lerai  de  ma  vie  :  Elle  eft  im-peu  indif- 
crette  ;  mais  çllç  xH^  que  ce  défeut-là. 
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U  R  S   V    L  E^ 
à      E    D    M    O    N    2?. 

J  Xa  voilà  qui  f  ^ennuie  du  ton  qui  règne  chés 
nos  Père  6c  Mère  ,  ôc  qui  <lécouvre  des 
difpofitions  ,  que  nous  n^aurions  pas  foup- 
çonnées  !  ] 

Vy  N  a  reçu  ta  Lettre  &  ta  relation  (i)  V 
-cher  Ami  :  La  dernière  m'a  plus  fait  4e 
plaisir  qu'on  ne  Ten-doute  chés  nous  ;  elle 
jn  a  fait  efpérer  que  tu  étais  tranquille  ,& 
xjue  je  n'avais  plus.de  nouveaux  malheurs 
à  craindre.  Nous  fommes  à  Au**  depuis 
-deux  jours  :  m."*  Parangon  fy  montre  à 
présent ,  pour  en-difparaître  enfuite  avec 
.plus  de  lùreté  ;  je  dois  facconipagner. 
Mais  nous  ne  voyons  qu^un  certain  mon- 
de ,  &  nous  paffons  les  journées  chés  m."* 
Canon.  Fanchette  fort  avec  cette  dernière  , 
.  pour  tout  ce  au'il  faut  que  nous  ayions  , 
avant  notre  départ. 

Nous  avons  eu  à  S**  bien  du  lamenta- 

<i)  Voyez  la  XCVII .««  du  PAYSAN  ,  T.  ÏU 
Tome  11^  m  Partie,  E 
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ble  5  &  je  t'avoue ,  que  moi ,  qui  ne  fuîj 
plus  faite  à  ce  ton  ,  j'en-ai  par-deflus  les 
leux.  J'ai  été  charmée  de  Tabfenceque  nous 
procure  notre  petit  voyage;  &  dans  Tex- 
tes de  mon  ennui,  je  ne  lais  en-vérité  ,fi 
je  ne  pardonnerais  pas  au  Marquis  une 
fituation ,  qui  m'oblige  de  retourner  à  Pa- 
ris :  la  vertu  eft  aimable ,  mais  il  faut  un- 
peu  Tégayer ,  &  chés  nous ,  elle  ne  fe  mon- 
tre que  la  larme  à  ToeiL  Avec  cela ,  fi  vous 
prenez  le  moindre  foin  de  cette  pauvre 
îigure ,  vous  vous  attirez  des  apoftrofcs 
fans-fin  ijc  m  rn  étonne  pas  !  Vous  êtes  cq" 
guette  !  Voila  ce  que  Us  Coquettes  f* attirent  ! 
On  n'ose  rien  répondre  :  mais  je  fonge  à 
mes  quinze-mille  livres ,  &  je  me  confole. 
Tu  vois  par  le  ton  que  je  prens  dans  cette 
Lettre ,  qu'il  ne  faut  pas  que  tu  voyés  les 
choses  au  dernier  tragiq  ,  &  que  tu  fer- 
railles avec  le  Marquis ,  fi  tu  le  rencon^ 
très. 

Parlons  un-peu  de  tes  affaires.  L'aima- 
ble Femme  eft  grofle  :  c'çfl:  un  point  affu- 
ré  :  elle  en- eft  fans- doute  fâchée  ;  mais  ne 
crains  rien  de  fa  douleur  ;  je  fuis  bien- 
fûre  qu'elle  ne  voudrait  pas  qu'un  Pou- 
voir furnaturel  lui  en-ôtât  la  cause  :  ainsi , 
ton  chagrin  à  toi^-même  doit  féclaircir  & 
devenir  moins  fombre  ;  il  ne  te  doit  refter 
gue  la  doulçur  de  Toffenfe  Éwte  à  Dku  i)^ 
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te  le  répète ,  quant  à  Taimable  Femme ,  ti* 
lui  as  fourni  une  occasion  d'exercer  agréa- 
blement le  refte  de  fa  vie  .fa  précieuse  fen- 
jfibilké. 

Maïs  îi  eft  un-autre  point  que  je  veux 
îraiten   Ma   charmante  Compagne  ,  eft 
jeune,  belle ^  innocente^  héritière  en-to* 
talité  de  m.*"  Canon,  qui  me  le  dit  encore 
hier,  &  qui  désire  ton  mariage  avec  elle  : 
Fanchette  te  rendra  heureus ,  je  puis  tVn- 
répondre ,  ril  ^K  dans  la  nature  de  ton 
cœur  qu'une  I^emme  puîffe  faire  ta  féiî-  , 
cité.  Doime-moi  cette  aimable  Sœur.  Cela 
eft  jeuhe ,  tu  la  formeras  à  ta  fantaisie  ;  tut 
ne  feras  pas  gêné ,  comme  tu  le  ferais  avec , 
m.**  Parangon,  fi  elle  était  veuve ,  &  que 
lu  répousafle;  jamais  tu  ne  ferais  que  loit 
humble  efclave;  à -moins  que  tu  n*imî- 
tafle  ces  Brutaux  qui  humilient  d'autant 
leur  Femme ,  qu'ils  lui  doivent  davantage  : 
viens  ici.  M/  Gaudét  nous  a  quittés  ;  il  efl: 
chés  fes  anciens  Confrères.  C^eft  lin  cher 
Ami,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  ;  maïs 
il  faut  nous  cacher  de  lui  pour  ce  mariage. 
Arrive  à  S**,  fans  t'arrêter  ici  ;  fais  m'eu- 
dire  un  -  mot  en  -  paflant ,  nous  te  fut-» 
vrons  le  lendemain  ,  nous  concluerons  , 
&  tu  reviendras  marié  embraffer  ton  Ami  : 
car  il  feut  qu'il  foit  des  fêtes  ;  &  tu  verras 
gu'il  en-fçra  le  pUw-agréable  affaisonnç; 


*co  Pa  y  s  jn'e  pervertib. 
îiient.  Tout  le  inonde  ici  désire  ce  maria- 
ge ,  &  tu  es  fur  de  causer  une  fatiffaôîon 
générale  ;  ce  motif  ne  fera  pas  impuiffant 
lur  ton  coçur ,  naturellement  bon.  Viens 
donc*, mon  cher  Ami-frère:  nous  repar- 
tirions tous-enfemble  pour  Paris ,  &  j'y 
demeurerais  chés  vous  jufcju^à  Tévène- 
ment ,  ou  un  mariage ,  avècrun  agrément 
infini. 

Le  Confeiïler  eft  fort-aîmable  ;  maïs 
|e  t'avouerai  que  fi  le  Marquis  en-agiflait 
tomme  il  convient,  &  qu'il  te  falûtun 
Sacrifice ,  je  te  le  ferais ,  ou  tout-autre  :  Il 
ine  fufiira  toujours  de  favoir  qu'une  chose 
iî'eft  réellement  avantageuse  pour  que  je 
ime  facrifie.  Je  l'ai  dit  à  notre  Ami  com- 
mun, qui  m'a  fondée  plus-d'une-fois  à  ce 
ifujet^  &  qui  loue  fort  mes  difpofitions  à 
ton  égard. 

Adieu,  mon  cher  Edmond  :  &  croîs  que 
je  me  féliciterai  toute  ma  vie  de  ce  qu'a 
iait  ton  amitié ,  pour  ta  tendre  Sœur 

!>../  Renvoie-moi  cette  Lettre ,  ou  garde- 
la  pour  me  la  rendre  ^  de  peur  d'acci- 
flent. 
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Réponfcé 

[  Il  enyelope  Tannonce  de  fon  duel  î  en  répon*f 
dam  fur  ce  qu'Urfiile  lui  a  marqué.  } 

X  OUT  ce  que  tu  m'écris ,  ma  chère  Ur-^ 
.  fuie,  eft  raisonnable  :  mais  je  fuis  dans  une 
pafle  qui  ne  me  permet  pas  d*y  fonger; 
Ainfi ,  abandonne  ces  chimères ,  pour  ne 
t'occuper  que  de  toi.  J'ai  mes  deffeins  ,' 
dont  rien  ne  peut  me  détourner;  ma  trame 
eft  ourdie.;  il  faut  que  je  fuïve  ma  defti-^ 
née.  Je  ne  faurais  cependant  m'empêcher 
de  te  rliarquer  la  fatiffaftion  que  m*a  donné 
un  mot  de  ta  Lettre ,  au  fujet  du  Marquis; 
S'il  t'épouse  y  c^eft  mon  meilleur  Amî;^ 
j'oublie  tout.  Le  mariage  eft  le  batême  du 
viol  j  il  doit  l'e^acer.  Ên-effet ,  ce  crimi^ 
change  alors  de  nature;  aulieu  d'être  uii 
coupable  attentat,  digne  de  tous  les  châ-' 
tjmens  ,qpde  toutes  les  fureurs  de  la  ven-r 
geance ,  parce-qu'il  a  humilié  une  famille 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus-délicat ,  Thon- 
oeur  d'une  Fille,  il  ne 'devient  plu^cfue 
I!effetd'un«paffion  inifurmontable,  obli-^ 
{cante  ^  âateuse  ;léin  de  blelTei'  l^bginnetuf 


^foi  Pays  ANE  pervertie: 

de  la  Fille ,  il  élevé  aucontraire  un  trofée 
à  fes  charmes.  Le  feul  qui  foit  digne  des 
tiens ,  ma  Sœur  ^  c'eft  le  mariage ,  avec  le 
titre  que  k  Marquis  feul  peut  te  procurer  : 
Ta  beaiité  eftaffésféduisante  pour  cela  ;  & 
quoique  ton  Frère ,  cent  fois  j'ai  fenti  , 
que  tu  ne  pouvais  causer  des  paffions  mé- 
diocres. Tu  fauras  dans  peu  ce  qu'on  a 
droit  d'attendre  du  Marquis  ^  &  alors  ^ 
quoiqu'il  en- foit,  je  te  recommande  de 
partir ,  &  de  venir  te  présenter  ici  à  la 
Famille.  Si  tu  as  un  Fils ,  &  que  la  chose 
ait  tourné  d'une! certaine  façon ,  elle  pourra 
l'adopter:  Si  clft  le  contraire  (r),  elle 
fera  fans-doute  le  mariage  :  mille  raisons 
que  je  tais  pourrontl'y  engajer;  &îeprens 
dès  aujourd'hui  des  précautions  pour  cela. 
J'ai  des  idées  que  j'ai  mises  par  écrit, &  qur 
feront  rendues  à  Gaudét ,  pourqu'ilagifl'e,^ 
îorfqu'il  en-f*era  temps.  Ce  papier  eft  tout- 
prêt ,  &  cacheté,  entf  e  les  mains  de  Laure, 
qui  ne  doit  le  remettre,  que  dans  une  cîr- 
ionftance  ,'que  f  aurai  foin  de  lui  faire  con- 
naître. Adore  pour  moi  ma  véritable ,  ma 
feule  Épouse ,  mais  en-fîlence.4l|uant  à  fa 

(  I  )  Edmond  (èul  rentendait  ici  :  Si  je  tut  , 
la  Camille  privée  d^Héritter  pourrait  adopter 
ton  FiU  ;  fi  je  fuis  tué ,  la  Familk  fera  fai 
^ome.ic  mariage  :  Voik  le  km^ 
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charmante  Fanchette ,  que  n'ai^-je  un  Se- 
cond-moi-même  dîgne  a  elle  à  lui  donner! 
Que  n'ai  je  deux-corps  avec  une  feule  âme , 
qui  les  animât  en-même-temps  !  elle  en- 
aurait  un.  Adieu ,  chère  Sœur.  Tu  fauras 
dans  peu  combien  je  t  aime ,  à  n'e^i-pou- 
voir  douter.  Prie  nos  chèrs  Parens  de  m'ai- 
mer ,  &  de  fe  fouvenir  de  leur  Fils 

,  Edmond. 

Ê*g mr^7^i<»  ,       ^ 

X  LV  ir 

I  févrîei^ 
U  R    S    U  L    E  j 

à      E     D     M     O     N     D. 

[  Elle  flatte  le  penchant  d'Kdmond  ,  &  lui  ou- 
vre Ton  coeur  ,  déjà  gâté  ,  au  -  fujet  de" 
l'adultère.  J 

jIn VÉRITÉ,  mon  Ami ,  tu  es  parvenu  à 
me  donner  les  plus  cruelles  inquiétudes  - 
par  la  manière  dont  ta  Lettre  eft  tournée  ! 
Mais  avant  de  faire  auqu'une  démarche  , 
imprudente ,  fonge  auparavant  à  tout  le 
chagrin  que  tu  donnerais  aux  Perfones  qui 
te  font  les  plus  chères  !  M."^  Parangon^ 
déjà  languiffante ,  ne  poiurrait  fupporter 
un  nouveau  malheur  i  &  fi  tu  l'aimes , 


1^4  PJ^YSAJTB^p-BitrtRTrer: 
comme  Je  n'én-faurais  douter ,  tu  lui  épat^ 
gneras  un  furcroît  de  peines.  Je  la  regarde 
avec  plus  d'attention ,  depuis  que} ai  reçu: 
ta  Lettre  ;  &  je  vois  qu'en- effet ,  quand  on 
Taime ,  il  eft  impomble  de  cefler  de  Tai* 
mer.  Ne  parlons  donc  plus  de  m."*  Fan- 
chette  ;  mais  de  fa  Sœur.  Conferve-toi 
pour  elle.  Que  fait- on  ce  qui  peut  arriver  î 
Son  Mari  n*eft  pas  immortel...  J'oserais 
même  dire  quelque-chose  de  plus ,  fi  cela 
pouvait  aler  dans  la  bouche  d'une  Fille...» 
Mais  pourquoi  non  ?....  Je  ne  l'aurais  pa& 
dit  il  y  a  fix  mois  ;  mais  aujourd'hui ,  je 
piTîS  parler ,  ce  me  femble  ^aufli  librement 
qu'une  Femme.  Je  crois ,  qu'il  éft  certains. 
Maris,  à  qui  leurs  Époufes  ne  doivent  rien^ 
<5u  très'- peu  de  chose.  Je  raflemble  dans; 
mon  efprit  tout  ce  qu'il  âudraitêtre  pour 
mériter  certain  traitement  ;  enfuite  ^  je 
trouve  que  m.'  Parangon  eft  tout-cela  au 
plus-haut  degré....  J'ai  résolu  de  te  fervii* 
auprès  de  mon  Amie.  Cela  te  convient-il?* 
Parle  ?  Je  ferai  tout  ce  qui  pourra  t'obli- 
ger.  M.'  Gaudét  me  paraît  dans  le  même 
deffein  ;  il  m'fen-a  touché  quelque-chose  j 
inaîs  comme  en-craignant  de  Touvrir  à 
une  Bégueule  ,  telle  qu'il  me  croit  encore». 
Envisage  donc  l'avenir  qui  t'attend  ,  corn* 
mé  Tamitié  te  le  prépare,  cher  Ami, Se 
calme^toi ,  par^^rcconnoiflaurte  i^\t  tam 


"dfePçrfones  qui  vçnt  travailler  à  ton  bon-» 
Beiir.  Je  te  préviens  qu'on  veutchés;iou9; 
qye  je  refte  maîtrefle  abfolue  de  mon  re- , 
venu: c'efl; dire ,  que  t|i  eo feras lemaître,. 
Adieu.  Je  voudrais  déjà  que  cette  Lettre." 
ftt  entre  tes  mains  ;  &,  tu  fens  de  quelle* 
çonféqueace  il  eft  qu'elle  me  revienne  1  .. 

f.^f.  Nbys  fbmmes  toujours  è  Au**.  Nou$> 
.   n'avons  yu  qu'uhe-fois  m/  Parangon  j; 

fon  étatvpous  difpenfe  de  lui  rendre  yi*- 
^  site^^  l'eniip^clie  ^4^  venir  çhqs  npus,. 

TouC  Ip  monde^it ,  que  c'€;ft  bieiï^fkit,* 
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1^ 

?  '"   ^          ■  '  . 

Q  A   V    D    É  T  ,' 

^i'artUkl 

S.-E  £>  M   O   AT  z>; 

- 

[;  I^écs. vraies  fir  le  dùcj,  ]j     .    >  . 

J  E  commence  eÀT-tf^riz/t^  ;  jç  vais  pî^rlçr 
cifomm^  je  ^'aime;v,   .3-.,,  ch    r^-r^  \ 

Le  duel  ^  Edn>pi^  ijpft^unejaûiqa b^^  ,. 
.un  aâe  4^gpadapt;:,q«îrâvale;r.êtrç  r^soç^- 
jfableà  la  c€>ndi^ion  d!?«}>iB.rwtfcs..pserai>a-' 
îïSer,::qv'€A-iliiyfl,i|tf^^  qvjii 


i66  Pay sAirÉ  pERp^ÈKtit: 

Sorte  THamme  à  chercher  à  ravir  la  vÎ€ 
e  fHomme  dont  il  fe  prétend  ofFenfé,  en- 
Ocposant  la  fienne  propre.  Les  Peuples  mo- 
dernes mettent  de  la  nobleffe  dans  cette 
ââion  ;  mai^  il  y  a  là  un  renverfement  ab-» 
folu  d'idées  ;  car  c'eft  la  plus-atroce  de 
toutes  :  j*y;  vois  Taffacinat  &  le  fuicide. 
L'aflacinat  f  y  trouve  :  car  Celui  qui  pro- 
iroque  ou  accepte  le  Duel ,  efpere  tuer  ; 
ibuvent  il  feft  préparé ,  pour  être  plus- 
fur  de  fon  fàît.  Le  fuicide  y  eft  également , 
«n-ce  qu*il  faudrait  èirt  k>u  ,  PO«r  ne  pas 
compter  fur  la  poffibilité  d*etre  tué  :  le 
Dueîlifte  fait  donc  alors  le  facrifice  volon* 
taire  de  fa  vie  à  la  pafKon  qui  le  domine. 
Or  fi  le  fuicide  &  Taflaffinat  font  deux 
aâcs  illégitimes^,  le  Gentilhomme-fran«- 
eais  ^qui  met  fon  honneur  à  venger  fes 
injures  .particulières  par  ce  moyen ,  ne 
peut  être  un  homme  d'honneur,  qu'autant 
qu'une  loiduPrii^ce  &  de  k  religion  aura 
autorisé  le  fuicide. &  lafTacinat  :  jufqu'au 
moment  où  cette  loi  fera  portée  ,  le  Dueî- 
lifte eft  le  plus- coupable  &  le  plus^vil  des 
'Hommes;  m  •. 

A4'appuî  de  cette  aflertîon ,.  vient  la 
.  connaifiance'^  que  j^ai  eu  occasion  de  pren- 
dre di  caraftèredés-plfts-dcterminés  Duel- 
liftés.  Jt  les  ai  troiivéi  des  lâches  à  leur  den- 
Dxçts mQmeas^>îele$  ai  trouvés  dçs  lâcher 
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)près  la  viâoire  ,lorfqvî'il  falalt  fe  dérober 

aux  pourfuites;  je  les  ai  trouvés  des^^ lâches 

Jans  les  affaires  même  d'honneur,  comme 

4on  les  appelle  fi  improprement  ;  je  me  fuis 

apperçii^  que  l'excès  de  crainte  de  la^mort^ 

hs  portait  aie vfufciter  qaetc[ues^aifair?es, 

auxquelles  ils.  s'étaient  préparée,  pour  mf* 

pirer  une  haute  idée  de  leur  courage'^'  & 

j>ouvoir  être  lâches  tranquillement  l&refte 

jde  leurs  jours  :  je  les  ai  trouvés  aufli  mau^ 

yaîs  Officiers  &  mauvais  Soldats  en^càmi 

pagne,qu'ilsétaientbravaches.enrgadrjîisai|^ 

&  loin  du  danger.  lePlus-faquin;dési>uelr 

liftes  que  j'aie  vu,  ^ait  un  certaiç  ^^ ,  qui 

iurqueOjLixquiraçconipagnàient,ayaiettf  * 

prdre. de  préserve^r  fa  vijé ^  &  qu'il en-ferait 

quitte  pour  quelques  gouttes  defang,pouf- 

iait  fou  Adverfaire  par  des  injure;s ,  &  U 

f\\\$r(^ï^saiti^:iTpi>ie  :  Il.fe  battit  ;  il  fut 

l^leffé  îit  â&ajréi,  ^^ffmp.  unç  Pefûst^ekite  ^ 

à  la  vue  de  fç^  fftngv^  fl^W^a.d^t^emOAter 

4anate  ymture  qui  l*a3|tf  ndaj^i^jSfciï^pnné 

JesfoinS  les  pluéjrinquiets  à  urlfe  blefftfreqdl 

'D.*avait  qu'effleuré  la  peau.  Une  autre  fois , 

je  fuivais  fur  le^Quai'dU'Louvref^^iixjeU", 

Uies  Officiers, en-f^rueftre; ,  qi^i ,  aacompas 

fines  de  trois  de  l^urs'Çamara^^ijtal^ieol 

Je  battre  dans  les  Çka^s  Jê/i^w;  Celui  qui 

avait  provoqué  l'Aueçe  y  é.taW  pâle ,, Jrçm  ;? 

Waot,  ^  TQU^cinqfes^isijtt^iît  dfbuuiu 

£  6 


i[ue  tout  le  monde ,  depuis  le  Bont^hemi 
jufqu'âux  TuiUrUs ,  fut  inftruit  de  leur  fii-^ 
turcombat,&dece  qui  l'avait  occasionë* 
Parmidix-mille  Âmesqui  flireotmises  dans^ 
la  confidence,  il  rèn»trouva  Une  ^Jieureu* 
l^ement  !  qui  '  em pêdia  le  '  combat ,  à  la 
l^rttnde  fatiTfaâion  des  Cômbattans. 

Tous  hs  Duelliftes-font  en-çénéral  de» 
ftiauvaiis*fii]et5  ;  c*e(tune  vérité  certaine  t 

Îoiir  les  avilir^  }e  n'ai  besoin  ni  des  lois  du 
rince  y  ni  de  celle  de  Irréligion  ;  je  ne 
#eu^  employer  que  le  fens^ommun.  L*o-^ 
tîgjuae  de«  diiels  y  tant  cherj;hée  ^  n'èfi  au- 
mp  que  les  combats  en-champ-clos ,  or-- 
^om\é  pardes  Militaires  ignorans  9  trop^ 
^ei&  venés^danis  l-èxercice  de  leur  raison  ^ 
cour  ccMinaître  le  bon-droit  :t;es  combats  », 
la  honte  de  la  raiison  humaine ,  aucune  de** 
tot*ai^iH^aiion  a  fak^upprimecily  a  long-^ 
ttmpsv  a<^aîént  (kittidihs  Atn  appareil  im«-^ 
frdsëtfNj^tts^àieitl^  dnlplinés;  ils  avaient 
éesllÉhrriJlps^^^^  règles  :bu1^^  que  lé  duel», 
leur  &U  y  nVfi  qu\ine  vraie  boutade  y  une- 
vraie  poliçonneriè  >  arnfi  que  fa  cause.  Car* 
hi  plus-grave  eft  un  foufB^t  ;  enfuite  un 
démenti  ?  lià-dèfTus  en  met  l'épée-4-^la> 
fenain  ;  paiNje-cfu'il  eft  impoffible  de  vivre j 


-^ 


avec  un^'  fo^êt  î«çu^  y  ou?  un.  démenti 
donné.  Pouriav^F  feette  injure  de  Souffle-i^ 
%^y  Qu  dé  M^âte^r ,  il  £iat  deveoir  meui^ 
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trîef ,  aflacîn ,  fuicide....  UnPajren  (c'était: 
Çratès  le  Thébain),  reçut  un-jour  un  fouf*; 
flet  d\irî-autre  Grec  nomme  Nicodrotnc  ;; 
Cra*ès  fit  écrire  fur  fa  joue  enflée  ^  Nico^ 
d/ omus  ficitr q\x*étt'eû'-i\  résulté  dans  le^ 
temps  6c  de  nos  jours  ?  Nicodrome  feuleffi- 
deshonQré:  jugement  qui  eft  d*àccord  avec: 
la  raison.  On  vous  a  donné  un  démentît 
Là-deffus  vous  mettez  Tépée-à-la-main»- 
Qu'eft-ce que  cela  peut  feir«  à  la  vérité,, 
înfenfé  que  vous  êtes  {Brute  infigne ,  que* 
prouverez* vous  par-là  }  Rien  ^  unon  que^ 
yous  êtes  une  Bête  féroce*  Le  duel ,  p.our- 
POflkier  &  le  Soldat  ,.eft  un  crime  égal  à 
fe  désertion, {Til  ne  le  furpafle  :  vous*vous> 
êtes  engajé  à  fervirl'État  ,&  vous  tuez  fes 
Défenieurs  !Xouis-xiv  a  fait  un  aâe  de 
fuprême-juftîce  en-défendant  le  duel  :ehE 
plut-à-Dieu  !  pour.rhonneur  de  la  raison,, 
-que  cette  loi  fiit  févèrement  exécutée  K..^ 
Quant  à  vous ,  Edmond ,  plus-fou  que 
tous  les  autres  DuelViftes ,  fi  vous  le  dev^- 
niez ,  vous  ôteriezàvotre  Sœur ,  fous  prq*- 
texte  de  la  venger,  le  feul  Homme  àoy$s 
elle  puiflCe  attendre  une  véritable  rçgarasi^ 
lion».     Adieu;.  ., 
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5  février; 

Ursule 
a    f  a  n  c  h  o  n. 

[  Edmond  f 'eft  battu  pour  elle  avec  le  Marquis.  ] 

V^HÈRE  Sœur  !  Edmond  f 'eft  battu  :  le 
Marquis  eft  bleffé ,  peut-être  mort»  Laurô 
récrit  à  m/  Gaudét  (  i) .  O  Dieu  !  eft-il  pof- 
fible  !  Cet  Étourdi  !  tout  gâter ,  tout  per- 
dre !  plus  d'efpoir.  Je  fens  que  je  regrette 

un  Homme qui ,  au-fond ,  ae  m'aurait 

pas  ofFenfée ,  fil  ne  m'eût  pas  aimée  audelà 
de  toute  expreffion  !  Annonce  cette  nou- 
velle avec  ménagement ,  ou  plutôt ,  n'en- 
parle  qu'à  ton  Mari.  Nous  partons  ;  &  il 
lera  temps  d'inftruire  nos  chèrs  Père  & 
Mère ,  quand  nous  aurons  mis  notre  Frère 
hors  de  péril ,  fil  eft  poffible.  Je  le  crois  : 
ion  cas  eft  le  plus-grâciable  de  tous-ceux 
qu'on  peut  imaginer,  :  m."V  Parangon  & 
jn/  Gaudét  le  disent.Mais  la  pauvre  Dame 

(I)  Voyez  la  XCyiII,«*Letu:e  du  Paysan,^ 
^1  Uf 
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eô  au-désefpoir  :  m/  Gaudét  y  lui  ,  dit 
qu'Edmond  lui  taille  diablement  de  beso- 
gne ,  &  qu'apparemment  fon  Bon-ange  a 
penfé  qu'il  lui  falait  un  pareil  Ami ,  pour 
empêcher  que  le  Malin  n'eût  le  temps  de 
le  tenter.  Quant  à  moi ,  je  fuis  tout-à-la- 
fois  très-affligée ,  (5c  fort-en-colère  contre 
Edmond,  Le  Marquis  ne  m'a  jamais  déplu  , 
quoique  je  l'aie  fait  croire  à  cet  Étourdi  ^ 
pour  écarter  de  lui  certains  foupçonsr 
car  on  eft  bi^n-embarraffée  avec  ces  Fous^». 
là  l...  Je  fuis  pourtaivt  touchée  de  fon  ami- 
tié pour  moi  :  je  vois  que  m  "*  Parançon 
ni'en-veut  im-peu  de  lui  être  fi  chère  :  je 
le  devine  à  quelques  expreflions.  Gomma 
la  nature  perce  en-dépit  de  la  vertu  la  plus- 

épurée  l Adieu  ,  chère  Bonne-amie- 

fœur.  Ne  dis  rien  à  nos  Père  &  Mère  ;  oi^ 
ine  recommaade  de  te  le  marc^uer^ 
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Dé  Paris;. 
II  Février», 

Le  Même  y  à  la  Mtmt. 

'f  Elle,  nousirafllirc  au  fujet  d'Edmond.  ] 

V  ouspouvertraïiquilîsenioschèrs  Pà-- 
fens ,  ton  Mari  &  toi  ,.très--chère  Sœur^ 
Tout  eft  arrangé  ,,  &  le  Marquis  n'en-^ 
mmirrâ  pas.:  Edmond  f^eft  comporté  en-- 
Hbmme-d'honneur ,  &  fon  combat  n'a. 
iien  qui  puiffe  lui  faire-tort  ;  il  a  paflë  mes 
efpérances  (  i  )  En-partant  ^ici  nous  comp- 
tions toutes  fur  m.'Gaudét  :  cependant  il - 
lï^a  rién^fait  :il  n'èn-^  pas  eu  le  temps  :.fans 
ihtrigtiès  ^.  fans  proteôion  y-par  la  •  (eule 
éloquence  perfuasive  de  fes  difcours,  de- 
la  beauté^ de  fon  intéreffante  langueur^ 
m."*  Parangon  ,.  dès  le  lendemain  de  fon 
arrivée,. a  tout  obtenu.. Elle  a  d'abord- 
parlé  au  Marçnris  ,  qui  était  chés  fes  Pa- 
rens»  H  a  fu^^élleqô'on  pourfuivaitmon 
Frère  :.&  c'eft  bi-mêm^ ,  qui  a  fléchi  fa' 
fkmille^rritée ,  en-fesant  de  fon  Ennemi  le^ 

(î).  Voyez  ce  récit;  dans  les  XCVIII-4C  C,^^ 
fiettres  du  Paysaw  ,^  J.  Ih^ 
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pins-bel  éloge.  On  a  pardonné.  Juge  de 
notre  joie  ,  en-apprenant  cette  nouvelle  > 
modeftement  racontée  par  m.**  Paran- 
gcnl  -        ^ 

M/  Gaudét,  qui  desapprouvait  aupara-* 
vant  le  duel  avec  tant  de  force ,  a  été  en- 
faite  le  plus-ârdent  apologîfte  d'Edmond . 
contre  m."*  Parangon  ,  elle-même  ,  qut 
perfifte  dans  fon  fentiment  à  cefujet.  Mais 
on  affure  qu'elle  a  parlé  fur  un  ton  Bien- 
différent  au  Père  du  Marquis.,  après,  en- 
avoir  obtenu  la  grâce  d*Edmond  !  Elle  lui 
a  fait  entendre ,  qu'il  n'efl  auqu'un  Juge  ^ 
qui  eût  osé  condamner  un  Frère  y  cn-pa-r 
reille  occasion.. 

le  ferme  ma  Lettre,  à  cause  de  rheureî 
Adieu  machèseFanchon*. 


'W*' 
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Réponfe. 

f- Comme  nos  Père  M  Mère  furent  contcns  du 
courage.&c  de  ia  magiianimité  d'Edmond  ;  Ôc  ma 
Femme  elle-même  paraît  l'approuver  dans  fà 
vengeance.  ] 

IVlA  très-chère  Sœvir  :  A-ceîle-fîn  de 
vous  faire  une  Réponfe  plus-ample ,  )*ai 
attendu  que  nous  ivujjîons  quelqu'autre 
nouvêlle^:  ne  doutant  point  que  le  cher 
Edmond  délivré, ne  noOs  écrivit  lui-même 
fa  délivrance  :  Et  c'eft  ce  qu'il  vient  de 
faire ,  par  une  Lettre  à  mon  Mari  (i) ,  le- 
quel Ta  reçue  en-tremblant ,  mais  qui  Ta 
cnfuite  folemnellement  lue,  par  ordre  de 
notre  Père ,  devant  toute  la  Famille «ffem- 
blée.  Et  ce  qui  nous  a  fait  à  tous  la  plus- 
grande-joie ,  ça  été  qu*Edmond  n'ait  pas 
tué  ;  mais  qu'après  le  combat ,  il  foit  hu- 
mainement venu  offrir  &  donner  fecours 
au  Bleffé.  A  cet  endroit ,  notre  refpeftable 
Père  Ccft  levé ,  &  mon  Mari  f  eft  arrêté 
de  falefture,  croyant  qu'il  alait  parler: 
mais  le  digne  Homme  murmurait  bas  ^ 

(0  U  C.«  du  Paysan  ,  TM. 
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comme  priant  Dieu  :  &  enfuite  il  a  dit  à 
mon  Mari  :  ^Continuez  ,  mon  Fils-.  Et 
quand  enfuite  notre  bon  Père  a  entendu 
le  refte  de  ce  combat  ;  comme  notre 
Frère  a  porté  le  Bleffé  ;  comme  il  lui  a  dit 
qu'il  ne  lui  en-voulait  plus ,  &  que  le  fang 
qu'il  venait  de  perdre  était  le  feul  qu'il  eût 
de  mauvais  ;  comme  il  a  demandé  au  Mar* 
quïs ,  Cil  croyait  qu'il  eût  dû  fe  battre  ?  & 
coînme  le  Marquis  lui  a  répondu ,  qu'il  le 
croyait ,  &  qu'il  lui  pardonnait  fa  mort , 
qu'il  avait  méritée  plus  -  ignominieuse  ; 
comme  il  a  voulu  qu'Edmond  l'embraffâî  ; 
comme  il  luia  offerttfabourfe;  &  comme 
Edmond  l'a  refusée  ;  le  bon  Vieillard ,  en-» 
entendant  tout  ça ,  feft  encore  levé  fuf- 
foqué ,  &  nous  a  dit  :  •—Mes  Enfans ,  voilà 
de  grandes  &  belles  choses  !  &  Dieu  a 
tiré  le  bien  du  mal ,  dont  je  bénis  fori  très- 
faint  nom  !  car  voila  de  grandes  &  belles 
choses  !  &  plût-à-Dieu  que  ce  Marquis  , 
qui.  n'a  le  cœur  auqu'unement  gâté ,  repa- 
rât fon  ofFenfe  envers  ma  Fille,  comme  il 
vient  de  le  faire  dignement, en-la Perfone 
de  mon  Fils  !  &  Dieu,  pour  ce,  daigne 
conferver  fes  jours  !  Mais  mon  Edmond 
Teft  comporté  d'une  façon  grande  &C 
digne;  &  )ç  voudrais  que  mon  vénérable 
Père  fut  en-ce  monde  pour  en-être  té* 
moin  :  £t  quoiqu'il  le  voit  du  féjour  à^ps^ 
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Juftes  ^  otr  il  eft  :  Par-ainfi ,  qu^Edmond 
foit  pardonné  de  lui  &  de  moi ,  pour  les 
chagrins  que  fon  cœur  vif  nous  a  causés  î 
Car  les  cœurs  vif$  causent  desangoiffes  & 
des  chagrins  ;  mais  ils  les  guariffent  avec 
lin  baume  de  joie  :  aulieu  que  les  cœurs 
dormans  comme  les  eaux  croupiffantes  ^ 
ne  causent  que  langueur  mourante  &  nau- 
siique^  fans  jamais  plaisir  auqu'un.  Con- 
tinuez ,  mon  cher  Pierre  r  car  vous  êtes 
cœur  vif  auffi  ,  mon  Eils  ;  mais  du-depuis 
que  vous  êtes ,  je  n'ai  trouvé  en-vous  & 
par  vous  que  lîeffe  &  plaisir ,  fans  jamais 
ombre  de  peine ,  fi  ce  n^eft  en-votre  ma- 
ladie ,  quand  nous  faillîmes  de  perdre  en- 
vous  notre  bras  droit ,  &  le  repos  de  no- 
tre vieilleffe-.  Et  mon  Mari  a  continué.  Et 
il  a  lu  de?  m."*  Parangon  ;  que  notre  Père 
a  bénie  ,  en-entçndant  ,  comment  cette 
bonne  chère  Dame  avait  parlé.  Et  il  fem- 
Mait  qu'il  la  voyait ,  quand  elle  a  été  le  foir. 
dans  raffemblec  des  Dames ,  &  qu'elle  a 
fi-bien  parlé,  nommant  m."'  Fanchette, 
**H  Je  lui  deftinais  ma  Sœur-,  «-^Oh  î  plût-* 
à-Dieu  ^que  nous  fuffions  à  ce  beau  jour  , 
a  dit  notre  bonne  Mère ,  &  que  je  vîffe  au 
rang  de  mes  Filles ,  la  chère  &  aimable 
d."'  Fanchette  !  mon  Fils  m*en-paraîtrait 
encore  plus*aimable  ;  &  je  compterais  ^^ 
fta-npardeflusy  tout  ce  c^^'ilm^a  déjjidcuuié 
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'à  Au***"-.  Et  la  réponfe  des  Dames  a  bien 
fait-plaisir  à  notre  bon  Père.  Et  quand  il 
•a  entendu  qu€  toutes  les  Dames  voulaient 
qu'il  fît  leur  portrait ,  il  a  dit:  •— Bieri, 
bien  !  voila  que  Dieu  me  rend  audelà  de 
mes  efpérances-!  Et -puis  les  réflexions 
d'Edmond  enfliite ,  lui  ont  encore  fait- 

Î>laisir  ;  car  il  l'a  loué  ;  &  tout  ce  que  dit- 
à  Edmond  lui  a  plus  donné  de  contente- 
ment ,  que  jamais  nous  ne  lui  en-avons  vii 
•  prendre  :  Gette  joie-là ,  chère  Sœur ,  vous 
regardait  tous-deux.  Mais  il  a  été  un-peu 
mécontent  d'un  mot  qui  termine  :  Ah  ! 
Pierre ,/«  ne  te  dis  pas  tout  !  parce-qu'il  a 
eu  peur  qu'il  n'y  ait  encore  quelque-chose. 
'  Mais^raoi ,  qui  en-fait  la  fignifiance ,  je  l'ai 
•raffuré  ;  de  mon  mieux ,  en-disant ,  que  ce 
r n'était  rien  qui  dût  inquiéter ,  au-fujetde 

Querelles  ou  de  dangers  de  fa  vie,  que  j'en- 
tais certaine;  &  que  ça  n'avait  de  rapport 
uqu'à  fon  mariage.  Après  ça  nous  avons 
parlé  mon  Mari  &  moi  des  nouvelles  que 
nous  avions  eues  auparavant  que  de  favoir 
le  bout  des  choses  ,  &  que  vous  aviez  re- 
commandé de  ne  pas  dire ,  qu'on  n'eût 
réiifli ,  nous  affurant  qu'on  y  alait  tout 
employer  :  ce  qui  a  bien  fait  plaisir  à  rtos 
chèrsPère  &  Mère  que  vous  ayez  eu  cette 
attention-là  :  car  ils  ont  dit  tnït  regardant 
^yn-l'^Utre  :  »-Nous  avons  de  bons-Ea- 
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fans  ;  que  Dieu  les  béniffe  tous,  ainfi  qu'ils 
nous  aiment  &refpeftent-!  Quant  à  ce  qui 
eu  de  ce  qui  vous  regarde  ,  très  -  chère 
Sœur ,  il  faut  que  je  vous  recommande  de 
vous  comporter  là  où  vous  ètes^  à  votre 
plus-grand  avantage ,  qui  fera  toujours  ce 
qui  fera  le  plus  de  plaisir  ici.  Si  j'en-étais 
crue,  moi  qui  étais  pour  le  Confeiller, 
avant  ce  qui  efl:  arrivé ,  je  ferais  à-pré- 
sent pourle  Marquis  :  Et  je  le  tranche  net , 
chère  Sœur,  une  Fille  doit  épouser  l'hom- 
îîie  qui  Ta  approchée ,  ou  Perfone.  Songez 
bien  à  cela.  Ce n'efl  ni  la  gloire,  niThon- 
neur  de  Tallia^nce  qui  me  tiennent  ;  c'eft  la 
raison  &  lebon-fens.  Ne  croyez  pas  que 
vous  feriez  auffî  bien  avec  m/  leConfeil- 
ler ,  que  fans  ça  ;  les  Hommes  ont  des  mé^ 
morarés  terribles ,  dans  ces  occasions-là  , 
&  on  voit  fouvent  grise-mine  quand  leur 

})remier  feu  eft  paffe  !  Et-puis  il  y  a  je  ne 
àis-quoi  qui  répugne  à  l'imagination  d'une 
Femme,  d'avoir  un  Enfant  d'autre  part, 
tandis  qu'elle  eft  mère  d'une  autre  Famille; 
ça  lui  partage  le  cœur ,  &  ça  lui  bleffe  à 
tout-moment  le  fouvenir.  C'eft  mon  idée; 
&  je  crois  celle  de  mon  Mari ,  que  j'ai  mis 
fur  ce  chapitre-^là ,  à  mots-couverts.  Quant 
.à  ce  qui  eft  d'Edmond  ,  je  vois  que  c'eft 
un  Homme-du-monde ,  &.&it  pour  le 
poade  ;  Et  j'ai  aiTés  bien  goûté  ce  <}ue  m'| 
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dit  «/ baudet ,  en-me  parlaM  à  fon  fujet, 
•—Je  formé  Edmond  pour  être  tfens  les 
Villes ,  ce  qu'il  faut  qu'on  y  foit  :  ma  con- 
duite avec  Bertrand  ou  Georget  ferait  dif- 
férente ;  &  celle  avec  vos  Frères  d'ici ,  ne 
reflemblerait  pas  encore  à  cette  dernière* 
Mais  il  y  a  deux  Hommes  qui  m'étonnent  : 
votre  Mari  &  votre  Beaupère.  Le  Premier 
cft  d'un  fens  &  d'une  nobleffe,  que  je  n'ai 
trouvée  nulle-part  :  le  fécond  eft  un  vé- 
ritable Patriarche ,  plein  d'honneur  &  de 
confiance  dans  tout  le  monde  ,  qu'il  juge 
d'après  ïa  belle  âme.  Je  ne  parle  pas  de 
vous,  ni  de  votre  Bellemère  :  des  Femmes 
de  votre  forte  ne  fe  trouvent  qu'ici.  Quant 
à  Urfule  elle  a  besoin  de  mes  leçons ,  uniçs 
à  celles  de  m,""  Parangon-. 

Par  ce  que  je  vous  marque-là,  chère 
Sœur ,  vous  voyez  qu'Edmond  n'eft  mal 
dans  l'efprit  de  Perfone  ici ,  à-moins  que 
ce  ne  foit  un.  peu  dans  celui  de  fon  meil- 
leur Ami ,  après  fon  Père  :  car  mon  Mari, 
dans  tout-ça ,  hors  quand  fon  Père  parle 
eft  tout-penfif ,  &  on  voit  qu'il  n'a  pas  la 
tranquillité  d'efprit  au-^fujet  d'Edmond , 
ni  peut-être  de  vous  :  Et  il  eft  fâché  de  ce 
qu'Edmond  voit  les  comédies  &  diver- 
tiffémens  mondains  :  c'eft  vous  dire  qu'il 
les  craint  encore  plus  pour  vous. 

Je  fuis  avec  une  tçndre  amitiç  4^ 
Joeur,&ç^* 
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G  A  un  É  r, 
<è     Ursule. 
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(  Aàrefîe  du  corrupteux ,  pour  faire  aller  jufqu'à 
la  Sœur  ,  ce  qu'il  a  dit  au  Frère,  6c  pis 
encore,  ] 

J  E  fuis  en- commerce  de  Léttfes  avec 
votre  Frère ,  Mademoiselle  :  &  quoique 
îious  foyions  dans  la  même  Vide  ,  nous 
traitons  par  écrit.  Comme  votre  fituation 
présente  vous  prive  de  tous  les  divertiffe- 
mens  &  de  tous  les  plaisirs ,  je  penfe  que 
la  leâure  de  notre  correfpondance  vous 
diftraira ,  &  pourra  vous  inftruire  :  j'ai 
gardé  le  brouillon  de  mes  Lettres ,  &  je 
vais  vous  copier  les  fiennes  ,  ainfi  c^ue 
deux  de  la  belle  Parangon,  qu'il  a  bien 
youlu  me  confier,     \ 

£  Ici  Gaudét  place  tout  au  long  les  CI ,  Cil  , 
cm  ,  CIV  ;  CV  ,  CVI.««  Lettres  du 
Paysan  ,  T.  IL 

Vous  voyez' que  l'adorable  Parangon 
fie  dédaigne  pas  d'entrer  en-lice  avec  moi , 
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&  je  veux  bien  vous  prendre  pour  juge  ,' 
quoique  je  puîffe  vous  foupçonner  d*un- 
peu  de  partialité. 

Dans  votre  Famille  on  a  dfe  la  piété  ; 
comme  nos  Militaires  ont  de  l'honneur  ; 
c'eft  une  forte  d'efprit- de-famille.  Elle  y 
ejft  onûueuse, touchante ,  &  lafource  de 
mille  vertus  fociales ,  telles  que'  la  bonté , 
la  foi ,  Thonneur ,  la  bonne-opinion  des 
Autres ,  la  candeur.  Cette  piété  naturelle 
&  vraie ,  eft  ce  qu'il  faut  à  une  Famille 
de  Village ,  pour  être  honorée ,  confidé- 
fée ,  en-un-mot  pour  être  heure\ise  avec 
des  Gens  bonaces  ;  &  qui ,  fi  quelquefois 
ils  font  impies ,  n'ont  pas  kffés  de  lumiè- 
res pour  rêtre  par  principes.  Mais  à  la 
Ville ,  c'eft  tout  autre  chose  î  votre  piété  , 
telle  qu'elle  exifte  dans  la  maison  pater- 
nelle ,  ne  ferait  qu'un  ridicule.  En-efFet  ; 
là  piété  eft  ici  bien  différente  de  la  vraie 

f>iété  ;  elle  participe  du  parti  que  fuîvent 
es  Dévots ,  dont  voici  le  caraàère  géné- 
ral :  ils  méprisent  tout  le  monde  ^  parce- 
qu'ils  croient  les  [autres  Hommes  capa- 
bles de  tous  les  vices  :  ils  font  défians  par 
cette  raison ,  &  d*un  orgueil  infupporta- 
ble:  comme  ils  n'ont  qu'un  feul  frein  ,  la 
religion  ,  qu'ils  ne  connaifTent  ni  l'hon- 
neur ,  ni  la  réciprocité ,  ni  l'intérêt  pa- 
triotiq  (  ils  y  fubflituent  celui  de  leur 
Tome  II  ^  III  Partie.  F 
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feâe  ),  ils  rimaginenf  que  dès  qu'on  n*a 
pas  leur  frein  ,  on  n'en-a  plus  :  ils  n'ont 
pas  d'idée  d'une  vertu  philosophique  ;  ils 
méprisent  même  dédaigneusement  cette 
forte  de  vertu  :  ce  q\ii  leur  eft  commua 
avec  Ceux  qui  n'étant  pas  dévots ,  comme 
les  F**  ,  les  5*** ,  &  d'autres  Mauvais^ 
fujets  de  cette  efpçce  ,  ont  pris  le  langaje 
4e  la  dévotion  par  intérêt ,  par  fourberie  , 
par  baffeffe ,  &  calomnient  la  philofophie, 
pour  en^imposer  aux  Chefs  d'une  Clique. 
Perfuadés ,  que  tout  ce  qui  les  entoure  , 
fi'eft  que  tison  d'enfer ,  les  Dévots  fans  pi- 
tié :  ils  brûleraient,  poignarderaient  Qui- 
conque ne  penfe  pas  comme  eux ,  fi  la  fa-» 
geffe  des  lois  civiles  ne  les  en^empêchait; 
à  leurs  ieux ,  ce  ne  ferait  avancer  que  de 
quelques  années  les  fuppîices  de  l'enfer 
fiux  Réprouvés ,  qui  ne  font  pas  leur  pro-.^ 
chain.  Voila  pour  les  Dévots  en^-généraU 
Ilsfefubdivifentenfuiteen'-deux  feStes  : 
les  Rigorijies  &  les  RcUçhcs.  Les  premiers 
fesànt  Dieu  atroce  comme  eux ,  penfent 
qu'il  ne  fe  plîwt  que  dans  les  larmes,  les 
gémiffemens  &  les  foufFrances  de  ks  En* 
fans  :  Partisans  d'un  fatalifme  ,  contradic» 
toire  dans  leurs  idées  ,  ils  nient  la  liberté 
de  nosaftions,  &  par-^conféquent  leur 
inoiralité  ;  ils  aflurent  que  nous  ne  pou« 
!^QQ$.  4tS  i%  ^^J^  £^^  nousr?nêmes;&  i^ 
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tf  èR-précipitent  pas  moins  au  fond  de  Teny  ' 
fer-,  les  malheureus  Humains^  pour  une 
infinité  de  arime«  imaginaires.  Ceux-cî 
fontks  plus-orgueilleus  des  Dévots:  ils 
ie  guindent  à  une  perfeftion  ridicule ,  &C 
4le-là  ils  infultent  au  refte  des  Hommes 
qui  valent  mieux  qu'eux:  Dès  qu*on  rit^ 
<l^s  qu'on  danfe ,  dès  qu'on  f  amuse,  foit 
auipeÔacle,  foit  à  la  promenade  ,  foit  à 
table  ,  ou  à  quelqu'autre  jouiflance ,  ils 
vous  damnent:  Un  d'èntr'eux ,  appelé  iV/w 
iCa/c^  refptrait  avec  délices  l'odeur  des  la-; 
tri  nés  &  des  voiries  ,  pour  mortifier  fe 
chair  par  le  fens  de  l'odorat  :  quelle  folie  ! 
Les  Relâchés  font  plus  humains  :  mais  ils 
ne  prennent  que  Técorçe  xie  la  religion; 
ils  en-font  une  vraie  momerie  ;  ils  ne  veu-» 
lent  que  des  fignes  extérieurs  ,  &  durefte^ 
ils  fe  livrent  à  tous  leurs  panchans,  comme 
rils  n'avaient  auqu'un  frein  :  félon  eux  ^ 
une  falutation,  en-pâffant' devant  l'image 
de  la  Vierge-,  efface  tous  les  péchés ,  &c/^ 
ïl  en-eft  cependant ,  parmi  ces  Derniers  ^ 
qui  ont  une  piété  délicieuse,  inconnue  des 
Sots  y  elle  confifte  à  trouver  fon  bonheur, 
dans  les  pratiques  extérieures  de  la  Reli-; 
gion  ,  qui  donnent  le  contentement  drf 
cœur  ,  &  la  parfaite  quiétude  de  l'âme  5 
quand  ces  Dévots -là  ont  été  à  la  meffe,!' 
qu'ils  ovù.  recité  leurs  prières,  fait  qùdU 

F  X 
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tpxts  aumônes ,  vous  les  voyez  fatif6iits  Se 
radieus;  ils  mangent  avec  plaisir  &  fans 
fcrupule  les  mets  les  plus^délicats  ;  ils  ne 
snéprisent  que  faiblement  le  refte  du  Genre-r 
humain  ;  ils  font  compâtiilans ,  &c/  Il  eft 
'^ans  cette  clafle  d'Heureiis ,  par  la  reli-r 
gion ,  différens  dégrés  :  fen^-ai  connu  qui 
louifTaient  d'une  béatitude  complette ,  ou 
à-peu«près  :  C'étaient  de  Bonnes-âmes  , 
qui  attachaient  à  leurs  pratiques  une  im-» 
portance  ^^d'autant  plus  -  grande  ,  qu'ils 
étaient  perfuadés  que  Pieu  les  voyait ,  les 
écoutait  avec  plaisir  ^  &  fesait  grâce ,  en 
leur  faveur ,  à  une  infinité  de  misérables 
Pécheurs  fans  dévotion  ?  ce  commerce  in- 
time avecl'Être-fuprême  les  raviffait  :  Ils 
It  croyaient  Souverainement  bon ,  &  ne 
Songeaient  à  lui  qu'avec   des  tranfports 
^'amour.  Deforte  qu- on  voit  dans  ces  deux 
feues  une  grande  inconféquence  !  le  Rir 
gonfle, pour  achever  d'être  abfurde^  fe 
fait  un  Ôieu  cruel ,  qu'il  force  fes  Parti-;- 
sans  d'aiiper  par-deflus  toutes  r  choses , 
fous  peine  de  l'enfer  ;  tandis  que  le  Relâ- 
ché ,  qui  a  la  piété  véritable ,  tout  en-four 
tçnant  gue  cet  amour  n^eft  pas  absolument 
néceffairé  (  parce-qu'en-effet  il  eft  impof»- 
fible  à  tous  les  hommes  de  lerefliçntir) 
pA  néanmoins  le  feul  qui  aime  Dieu. 
^  g'aprè$  cette  exposition  vraie  ,  belle 
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tîrfule ,  vous  voyez  le  parti  qui  vôùs  refle 
à  prendre.  Soyez  Femme-du-mOndé ,  & 
îi'embraffez  auqu'une  fefte ,  à  moins  que 
Vous  ne  foyiet  fufceptible  d'être  dé  celle 
des  heurcus  Dévots,  qui  aiment  un  Dieu 
indulgent.  Ceft  la  feule  idée  de  TÊtre-fu- 
prême  qu*ileft  à-propos  de  Confet-ver.  J'au- 
rais peut-être  bien-fait  de  n*en-pas  dire 
davantage  à  Edmond  :  Car  votre  Frère  efl 
un  grand- enfant,  comme  je  crois  le  lut 
avoir  marqué  ,  ce  qui  ne  fîgnifie  pas  (Ju'îf 
manque  d*efprit  ;  mais  il  fent  trop-vive-; 
ment ,  &  même  trop-puérilement  ;  c'eft-à-; 
dire ,  qu'il  fe  laiffe  mollement  entraîner,^ 
comme  les  Enfans  >  à  tout  ce  t[ui  l'affeâes 
^e  ne  le  trouve  tenace ,  que  dans  fon  goût 
pour  la  belle  Prude ,  que  j'aime  &  révère 
autant  que  fi  elle  ne  l'était  pa^.  Cela  fait 
deux  fmguliers  êtres,  que  le  fort  a  là  rat- 
femblésïll  faut  avouer  qu'ils  font  bien- 
faits pour  fe  tourmenter  !  L'une  a  beaucoup 
de  vertu,  &  encore  plus  d'amour  :  L'Autre 
a  les  pafirons  fougueuses  ,  mais  l'âme  fai- 
ble ;  il  ne  peut  que  violer  ou  langoureuse- 
ment foupirer  aiix  pieds  de  fa  Belle  :  il  a 
d'ailleurs  des  idées  à  lui  :  par-exemple ,  la 
manie  de  la  paternité  le  poffède  (i)  :  il  a 

(i)  C'eft  une  belle  manîe  que   celle-là  !  ellf 
cil  fondée  fur  la  nature  :  les  Enfans  font  d'autres 
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manqué  fa  yocation>le  fort  aurait  dû  le 
faire  naître  Commandeur  des  Croyans  >  H 
aurait  eu  de  quoi  fe  fatiffàire  avec  un  nom- 
breusSerrail,  &  il  aurait  donné  de  Tou- 
yrage  àibn  Succeffeur^fil  avait  falu  faire- 
ctrangler  Tout-celar  AureÔe ,  cette  manie 
cft  peut-être  la  plus-noble;  &  fi  j*en-ris, 
ç'eu  qu*il  feut  rire  de  tout^  La  belle  Prude 
va  le  feryir  à  fon  goût  :  Et  il  faut  avouer 
(quravok  un  Enfant  ,à&  cette  Fcrtu  Cardi^ 
^alc{  p'aflez-moi  rèipréflion  ) ,.  eil  un  ra- 

Îpût  auquel  perfone  ne  ferait  indifférente 
e  fens  cel^  ;  je  vois  combien  il  fera  glo^ 
r]eus  pour  Edmond  d'avoir  à  kû  un  petit 
être  qui  lui  fera  con>mun  avec  eller  c^eù 
pn  lien  bien-fort  que  celui-là  l.-Çeft  auffi  ^ 
:^adem,Giselle  ^  cç  quiiolt  vqus  détermi- 
ner à  noùslaifler  employer  tous  nos  efforts- 
pour  vous  ^ire  marquise»  Qu*importe  que 
le  Marq^iîs  vous  plaise  ou  non^  Ceû  loa 
titré  que  vous  épouserez  ^&  le  Père  de 
votre  Enfant  q^e  vous  lierez  à  vous- 
Soyez-iûre  que  votre  Fils(  fi  c  en-rcft  un  ) 
vous  rendra  le  Marquis  fupportable ,  le 
)iaïiIiez-vous  à  la  rage  t  c'eû  une  expé-i^ 

nous^mSmts  &  oeus  usimortalifenr  :  Nousvi^ 
YOQS  eif-eux  :  les  anciens  Héros  niaient  les  Et\* 
fins  avec  les  Pères ,  pour  anéantir  leurs  Enne-^ 
lois  tciut-entîerSi.     [L'Édixeur^ 
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tience  que  toutes  les  Femmes  ont  fzitei 
Ces  Héros  de  Tancienne  Grèce  ^  qui  vio- 
laient les  Filles ,  tuaient  leurs  Pères  la  plu- 
part du  temps ,  pour  les  avoir  ^  en-étaient 
d'abord  abhorrés  :  mais  les  avaient-ils  ren^ 
dues  mères  ,  ils  entêtaient  chéris.  Ainfi  ^ 
que  le  plus  ou  le  moins  de  goût  ne  vous 
arrête  pas.  Aurefte  le  Marquis  n'eft  pas 
votre  unique  reffource  :  vous  en  -  aure^s 
nulle  dans  ce  pays^ci  ;  &c  je  vous  aimerais 
autant  Ninon ,  que  marquise,  fans  vos  Pa-» 
rensôc  votre  Frère  (i).  Une»autre  chose 
que  )*ai  grande  envie  de  vous  dire  depuis 
]ong-temi}s ,  &  que  la  gêne  au'on  met  à 
îios  entretiens  m*a  encore  empêché  depou« 
Voir  vous  communiquer  ,  c'eft  qu'il  feut 
vous  lier ,  Edmond  &  vous ,  de  manière 
que  rUn  porte  TAutre  à  la  fortune  :  &  le 
moyen  le  plus-fimple  pour  cela  ^  c'eft  d'à-*, 
gir,  lui,  comme  fil  n'avait  en*vue  que 
votre  avantage  ;  &  vous ,  que  le  fien.  Dana 
tout  ce  que  vous  ferez  ,  il  faudra  toujours 
dire  :  Qu^en-resuinra-i-il  pour  mon  Frire  j* 
Je  vous  prédis  qull  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  de  faire  votre  chemm  l'Un  &C  l'Au- 
tre g&càe  vous  rendre-heureus  à  jamais  : 
cn-penfant  à  votre  Frère,  vous  ferez^-mieusC 

(i)  Ccft  bien  €6  qu'il  veut  :  maïs  îl  n'osA 
pas  le  dire  du  premier  coup^ 
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VOS  aflfaîres,  qu*en-ne  penfant  qu'à  vouSï* 
feule  :  &  Lui ,  en-facrifiant  tout  pour  vous 
mettre  dans  une  fituation  brillante  (i)  , 
travaillera   plus -efficacement  pour  lui- 
même  que  f  *il  vous  oubliait.  Que  désor- 
mais ce  foit-là  votre  pierre-de-touche ,  à 
chaque-fois  que  vous  aurez  un  parti  à 
prendre...  Ceft  ce  qui  fait  que  je  ne  penfe 
point-du-tout  au  Confeîller ,  qui  ne  peut 
que  vous  enterrer  à  Au** ,  &  vous  ôter 
au  monde  ^  pour  lequel  vous  êtes  faite  (i). 
Tentrevois  fous  le  petit  air  malade ,  que 
vous  avez  à-présent^qu'aprèsvotre  libenéj 
vous  ferez  plus-brillante  que  jamais  :  Raf- 
furez-vous  fur  U  perte  que  vous  avez 
faite  ;  votre  fieur  renaîtra  de  fa  cendre  , 
&  vous  alez  avoir  une  faison ,  oîi  vous 
ferez  plus-agréable  Demi-femme  que  Fille, 
Vous  pouvez  en-avoir  fait  robfervation , 
fur  les  Femmes  &  les  Filles  de  ce  pays-ci  : 
quant  à  moi ,  je  me  fuis  plu  très^fouvent  à 
la  faire  fur  les  Nouvelles-mariées  :  Filles, 
c  étaient  de  belles  fleurs  i  mais  un-peu 

(i)  Pourquoi  h  mettre  dans  une  (Ttuatîon  bril- 
lante ?  Jamais ,  jamais  \ts  élévations  &  les  fortu- 
nes fubites  ne  (è  font  faites  avec  un  cœur  ou 
des  maias  pures  ! 

,  (i)  Au  monde  !  à  Satan  !  il  parle  clair  enfin  ! 
jfiais  il  ait  à  <{ui  il  parle.. 
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âpres,  &  trop-vives  en-couleur  j  Fem* 
xïies ,  elles  joignaient  à  le^irs  attraits  quel- 
que-chose d'un-peu  fatigué  ,  mais  fi  déli- 
cieus  5  qu'elles  infpiraient  dix-fois  plus  de 
volupté  que  dans  leur  première  fraîcheur*. 
C'efi  par  cette  raison  ,  que  dans  ce  pays--^ 
ci ,  oîi  les  Bons-gourmets  en-plaisir  ,  f  en- 
tendent bien-autrement  à  ce  qui  leur  con- 
vient ;y'que  par-tout  ailleurs^  une  Belle 
r'en-eft  que  plu<5-recherçhée ,  quand  elle 
eH  Femme  :  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y 
ait-là  une  perverfité  moral^ ,  &  un  efpoir 
de  pi^sirs  plus-faciles  ,  à-rabri  des  confé- 
quences;^ela  y  entre  bien  pour  quelque- 
chose  ;  mais  le  phyfiq  eft  une  caufe  plus- 
puiffante  &  toujours  durable  fi).  En- effet, 
îa  Femme  a  quelque-chose  de  mol  &  de 
voluptueus,  dans  fa  démarche  ,  dans  fes 
manières ,  qui  lui  vient  de  la  connaiffance 
du  plaisir  &  de  Thabitude  de  le  goûter , 
que  n'a  pas  la  Fille  ,  ou  que  Celle-ci  ,lorf- 
qu'elle   feft  furtivement  échappée  ,  n'a 
fioûtéque  très-imparfaitement  raulieu  que 
k  Femme  f'àbandonne  à  cette  air  qu'elle 
ie  doute  qu  elle  a  ;  parce-qu'elle  fe  croit , 

•  (ï)  Juffifie  tous  ïes  désordres ,  WrteraBlè  f  m 
féiiffirai  mieux:  par-là  ,  tu  le  fais  nrop  ,.  que  fi  tu 
disais  :  .-.Faites  fflaUl  car  1&  mal  eil  toujouv- 
bidcus» 
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avec  raison ,  difpenfée  de  la  prude  reserve 
de  FiUes.Ceft  à  prendre  cet  air  que  je  vous 
invite ,  après  votre  liberté  :  comme  le  Mar- 
quis a  eu  la  bonté  àt  fe  comporter  de-ma-- 
mière  avec  vous  ,  que  vous  n'avez  auqu'iin 
fort ,  vous  ne  rifquez-rien  de  fentir  un- 
peu  la  Femme  ;  &  fi  Ton  approfondiffaît^ 
qu'on  découvrît  y  eh-bien,  qu'en-ferait-il^ 
le  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  glorieus  pour 
«ne  Femme  ,ni  qui  la  rende  fi  intéreflante  ^ 
qui  excite  davantage  les  désirs   que  fa 

fceauté  fait  naître,  que  d'avoir  été ce 

que  vous  ^vez  été  par  le  Marquis.  Le  Vio- 
leur eft  odieus  ;  mais  la  Violée  eft  toujours 
întéreffante.  Il  lui  refte  une  forte  de  vir- 
ginité, que  les  Hommes  ne  trouvent  pas» 
moins-délicieuse  àmoiffonnerque  l'autre;: 
celle  du  confentément  du  cœur.  Et  ils  ont 
raison.  Vous  n*en  -  feriez  donc  que  plus* 
excitante ,  &  peut-être  même  plus-maria- 
ble.  Mais  ne  portons  pas  encore  nos  vues» 
jufques-là.  Les  circonftances  nous  déter- 
snineront^  En-attendant ,  foyez  fûre  ,  que 
plus  vous  acquerrez  de  légèreté ,  de  ce* 
ron  abfolument  opposé  à  la  bonhommie- 
de  votre  Pamille ,  fi  peu-faite  pour  la  fi- 
gure noblement  voluptueuse  qui  m'y  pa- 
lïaît  héréditaire  y  &  plus-facilement  vous: 
Subjuguerez ,  &  le  Marquis ,  Se  Tous-ceux. 
fpevous^aurézisntérêtde  fujjug^ex;  Paid^ 
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Ciâé  que  nous  ferions  enfemble  un  petit 
cours  de  philosophie-morale  :  vous  m'en-r 
tendrez  mieux  que  votre  Frère ,  &  c'eft 
par  vous  que  je  veux  aler  à  lui  (  i  ). 

Mais  c'en-^eft  affés  pour  votre  fituatîon  i 
après  votre  liberté^  nous  traiterons  plus-- 
amplement  les  matières  qui  fof&fent  à  mon 
cfprit» 

Je  fuis  y  Mademoîsellîe  ^ 

Votre  tout  dévoué; 


c^* 


mêà^ 


L  I  /.^ 

Riponfe^ 

[  La  voila  qu'elle  prend  aufG  Gaudéi!  ^oMt  guîde^^ 
.    rinfortunée  !  J 

^•iL  y  a  cfiés  taux  de  la  partialité,  ch^if 
Mtntor  (  comme  Vous  nomme  mon  Frère)^ 
cîeft  apparemment  en  votre  faveur  qu'elle? 
fera.  Trop  convaincue  de  vos  bones^nten^ 

(i)  Bondieu  !  eû-quefies  tfiâirts  Voila  lùa  fail-r 
Vre  Sœur  !-..  En-^eftet  ,  les  Sédudeurs  de  tout»' 
cfpèce ,  trouvent  toujours  mieux  leur  compter 
auprès  des  Femmes  ,  qu'auprès  des  Hommes  :le^ 
I^remières  font  plus  ailées  à  perittadei?  âc  à  loadpdl 

té 
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tlons,  pour  Edoioa  &  pour  moi^  je ini 
puis  cjue  bîen-înterprêter  toxit  ce  que  vous 
nje  dire^   Ainfi  quoiqu*îtfe  trouve  dans 
votre  lettre  des  choses  qui  m'étonnent  un- 
peu.  Cependant  d'après  Tidée  fi-bien  fon- 
dée que  fai  pris  de  vous  ^  jje  vous  founaets. 
nva  raisQn  ,^  comme  étant  la  çlusréclairée* 
Je  présume  d^ailleurs ,  comme  vous  l'avezL 
dit  dans  une  -  autre  occasion  ^  que  vous 
proportionnez  les  indruôions  que  vous 
avez  à  donner  ^  aux  Perfonnes  &  aux  cir- 
confiances  oîi  elles  fe  trouvent.  En-efFet  ^ 
C2  qui  eft  bon  à  TUne ,  ferait  fouvent  nui- 
sible à  l'Autre ,  &  c'eftmal  entendre  que 
de  donner  à.  Toutes  les  mêmes  Iiuni ères.. 
Voifâ  mes  difpositions  à  votre  fujet  :  elles 
doivent  vous  mettre  à-raife ,  pour  tout 
ce  que  vous  avez^àm'écrire  désormais.  De 
mon  côté,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
confulter  en-tout. 

D'abord  9  il  eùr  certain  que  î?ai  grande 
eavie  d'épouser  le  Marquis.  Je  ne  crois 
pas  que-  vous  ayiez  été  la  dupe  de  ineSi 
dédains  (i).Nfais  je  fens  qu'il  faAit,  pour  que- 
cet  Homme  ne  me  méprise  pas  ,  après  le 
mariage  y  me  faire  beaucoup  prier  :  c'eft 
à  vous  à  travailler  de  façon  -  qu'il  me  priç- 

fi)  Voyez  ces  difficultés  dans  le  Pay^ak^ 
T. II,  Lcitrcs  CIX,  ex,  CXI. 
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beaucoup»  Je  feindrai  de  préférer  le  Con^ 
feiller ,  dont  au  -  fond  ^  je  ne  me  foucîe 
plus  9  &  dont  je  ne  faurais.  me  foucier  ,. 
puifqu'en-m'épousant ,  il  femblerait  qu'il 
m'aurait  fiait  une  double  grâce.  Par  vos 
foins  (  &  c'eft  un  éternel  fujjet  de  rccon- 
naiffance  ) ,  je  ne  crois  pas  me  voir  jamais 
obligée  d'en-recevoir  d'auqu'un  Homme* 
Mais  pour  être  fiire  du  fecret  de  ma  con- 
duite, il  fauttromper  mon  Frère  lui-même 
au-fujetdemes  vraies  difpositions.  Je  veux 
être  agréée  de  la  Famille  du  Marquis^priée 
par  elle  :  L'idée  que  voiis  m'avez  donnée 
de  mon  mérite ,  me  fait  croire  que  j'en- 
vaux  la  peine  ;  ou  je  reûerai  Fille. 

Je  goûte  fort  cette  aflbciation  d'intérêt» 
que  vous  me  pfoposez  avec  mon  Frère  ,, 
&  je  vous  la  laifferai  entièrement  diriger^ 
Parmi  les  principes  qu'on  m'a  donnés  chés 
nous  ,  &  que  vous  paraiffez  regarder  avec 
une  forte  de  mépris,  il  en-eff  un  cepen- 
dant ,  qui  cadre  avec  les  vues  que  vous 
avez  pour  mon  Frère  :  On  y  inculque 
aux  Filles ,  que  tant  qu'elles  ne  font  pas 
mariées ,  elles  doivent  fe  facrifier  pour  leurs 
Frères ,  qui  feuls-  perpétueront  le  nom» 
qu'elles  portent.  Vous  me  permettrez  au- 
moins  de  conferver  ce  principe  là  ? 

Quant  à  vos  lettres  de  controverfe  ,  fl 
VOUS  aYWigcu  m'amuser  par-là  inon  :,taut- 


cela  me  paraît  des  idées-creuses  ,,excellenf-* 
tes  pour  occuper  des  imaginations  trop- 
fennbles  y  comme  celle  de  m**  Parangon  r 
mais  pour  moi  ^  il  me  faut  quelque-chofe 
de  plus-^natériel  dans  mts  amu(emens.  Je 
vous  parle-à-cœur-ouvert  y  fâchant  com- 
bien vous  me  voulés  de  bien  y  par  celui 
que  vous  m'ave:^:  dé}a  procuré.  Cette  Ré— 
ponfe  ne  Teftpas  fait-attendre  r  ma  prompt 
titude  vous  prouve  le  cas  que  je  fois  de 
tout  ce  qui  vient  de  votre  part^  la  eon-^ 
troverfe  exceptée^ 

le  vous^falue^ 


L  l  l  /.^ 

Ld  tncmc  y 

à      L   A   U   R   E. 


If  jttîttt 


f  Origine  de  la  corruption  d'Urfulc  :  Et  Voila' 
comme  le  premiei*  mariage  de  mon  Pauvre- 
Frère  fut  auâî  la  perte  de  ma  5œur  !  ] 

$  E  touche  au  terme  craint  &  désiré.  La* 
Belle-dame  vient  à^  meurt' au --jour  une 
Fille,  jolie,  jolie,...  il  faut  la  voir.  Elle 
en-eft  folle.  Je  crois  que  je  ferai  de-même  ^ 
JU  pour  ma  fatiffaâion  y,  yt  voudrais  ua» 
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FUÎe  ;  pour  mon  ambition ,.  un  Fils.  La? 
Saaefemmede  m.  "'  Parangowdit  que  j'au^* 
rai  un  Fils,  Je  la  prendrai  plutôt  qu'un  Ac- 
coucbeur  ;.  car  je  penfe  çomm€  la  Belle- 
dame  ,  qu'il  faut  avoir  de  la  pudeur  jufque 
dans  ce  moment  -  là.  Paffons  à  une  autre-- 
chofe.  Je  voudrais  bien  favoir  quelle  efl  ta 
politique  avec  tous  les  Hommes  ?  Je  tien» 
la  mienne  de  ma  feue  Bellefœur  Manon  ^ 
qui  m'a  très  -  bien  endoârinée  pendant  le 
peu  de  temps  que  j'ai  vécu  avec  elle.  Soa 
principe  étoit  qu'il  faut  û  rarement  leur 
dire  la  vérité^  qu'on  pourrait  employer yVi-' 
mais  j  zuWea  de  rartmeru  ;ca:r  il  n'arrive 
prefque  jamais  qu'elle  nous  foit  avanta-* 
geufe  :  qu'il  faut  les  tromper  pour  leur  bien» 
autant  que  pour  le  nôtre  i  leur  montt'er 
toutes  les  vertus  qu'ils  nous  fouhaitent  ;.8t 
û  nous  ne  pouvons  les  avoir ,  en-prendre' 
le  mafque.  Je  commence  à  mettre  ces  maxi^r 
jnesaffésbien  en-usage.  Xe  trompe  Edmondî  ' 
fur  mes  difpositions:  je  trompe  le  Marquis;, 
jetrompele  Confeiller  :  aide-moi  un-peu  à 
tromper  m.*^^  Gaudét ,  en  -.  me  fesant  con-^ 
fidence  des  moyens  que  tu  emploies  ?  Tu 
me  demanderas  ,  Qui  m'a  rendu  fi  fine  ? 
Mon  fexe  &  les  exemples  que  j'ai  devant 
les  ieux.  Il  n'eft  pas  julqu'à  ma  Bellefœur 
Fanchon,  qui  ne  trompe  un-peu  fonMari  y. 
car  j;e  fuis  biea-fure  qu'elle  ne  lui  moaw^ 
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pas  toutes  les  Lettres  qu'elle  reçoit  de  mof^* 
&  qu'elle  va  cher  cher  elle-même  à  V***.  La 
Belle  -  dame  ne  trompe-t-elle  pas  le  fien  ? 
Et  Manon  !  comme  elle  trompait  ce  pauvre 
Frère,  fi  vif,  fi  emporté  ,  pour  des  torts 
qui  ne  le  touchent  pas  d'aufii-près  î  Refte 
toi ,  Coufine  :  comment  trompes-tu  ?  Les 
lumières  que  tu  me  donneras  me  feront 
itrès-utiles  i  M/  Gaudét  me  veut  former  : 
je  me  trouve  bien  comme  je  fuis  i  mais  )e 
lerais  charmée  de  lui  laiffer  k  gloriole  de 
croire  qu'il  m'a  formée.  Aide-moi  donc  à 
lui  donner  cette  fatiffaôion ,  je  t'en  -  prie  î 
Cependant ,  depeur  quêtes  confidences  ne 
foient  perdues  ,  attens  que  mon  trifte  jour 
foit  pafle  !  Entre-nous ,.  je  le  redoute  un- 
peu  !  mourir  avant  vingt  ans ,  parce-qu'il 
a  plu  à  un*  Oftrogoth  de  fatlffàire  la  paflio» 
oue  nous  lui  avons  infpirée ,  c'eft  un-pea 
dommage  !  le  ferai  mon  poflîble  pour 
échapper^  Tu  étais  plus  -  jeune  ,.  &  te 
voila. 

Je  t'embrafle ,  ma  Pouponne  y  &  t'aime 
de  tou^  mon  cœun. 


# 
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L  I  VJ^ 

Riponfcé 


16  fSxé 


{Tricherie}  car  cette  lettre  fut  di(f^ée  cn-partiô 
par  Gaudét ,  plus-fin  que  cette  pauvre  Fine  \ 
Portrait  de  Gatidét.  ] 

\J  N  dit  que  je  fuîs  fine  ;  maïs  tu  me  iamts^ 
Ic'pion^  mon  aimable  Coufine  !  Je  fuis, 
pourtant  charmée  que  tu  m'aies  écris 
comme  tu  Tas  fait  ;  cela  me  met  à-raife, 
&  je  vais  te  parler  â-cœur-ôuvertr  le  fuis 
de  ton  avis  ;  &  tu  penfes  très-jufte ,  quand 
tufuppofes  que  je  trompe  m/  Gaudet ,  & 

3ue  je  le  mène.  Il  faut  te  faire  fon  portrait  : 
eft  de  lui  ;  car  il  (e  connaît  ;  mais  j'y  met- 
trai du  mien  quelques  traits ,  que  j'écrirai 
différemment  ;  remarques-les.  II  eft  pour 
Tefprit  comme  pour  la  figure  ;  tu  as  vu 
dans  fes  traits ,  qui  font  tous  grâcieus , 
quelque-chose  de  dur ,  dont  on  ne  peut  fe 
rendre  raison  :  quoique  trh^bîen  fait ,  il  ft 
ramajfc  quelquefois  en-peloton ,  dans  fon fau^ 
teuil  y  &  alors  il  a  Pair  d^un  Ours  :  Son  ca- 
raâère  eft  Tenjoûment ,  l'aimable  gaîté  : 
xQais  au-milieu  des  faillies  de  fa  belle-hu-; 
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meur,  il  lui  échappe  ou  une  cxprejjion  duréi 
ou  une  ironie  fanglante  :  il  efl  bon  >  &  il 
éftfîn;  deux  qualités  prefqu^incompatibles. 
II  eft  bon  ami  ;  mais  quelquefois  fa  conduite 
éi  toutes  les  apparences  de  la  perfidie  ;  iltt^hît 
pourfervir;  &femblableà  ces  Somnabules 
qui  marchent  en  --  fureté  fur  le  haut  d'un 
toît ,  tant  qu'on  ne  les  éveille  pas ,  il  vous 
f  ert  en*-efiet ,  fi  vous  ne  vous  apperceve^  pas 
'de  fa  trahifon  ;  mais  fi  vous  le  remarquez , 
&  que  vous  le  troubliez ,  tout  eft  perdu , 
&  la  perfidie  afon  effet  naturel:  il  n'eftpas 
vindicatif,  à-moms  que  cenefoitpouf 
venger  un  Ami ,  une  Amie,  &  que  cette 
vengeance  ne  leur  foit  réellement  utile  : 
alors  y  il  a  tair  du  plus^atroce  des  Hommes , 
&  ilfe  comporte  de-meme^  car  comme  il  eft 
fans  préjugés ,  rien  ne  peut  l'arrêter,  çjue 
la  raifon ,  dont  il  écoute  toujours  la  voix  : 
Voila  l'Homme.  Conduis-toi  avec  lui  en- 
conféquence  de  ce  portrait  ^  le  plus  -  vrai 
qui  fut  jamais.  Quant  à  moi  voici  ma  ma- 
nière à  fon  égard. 

Je  ne  joute  pas  avec  lui  de  fineffe  ,  il  Ten- 
appercevrait  »  &  je  ferais  fa  dupe  ,  comme 
bien-d'Autres  :  mais  je  lui  dis  clairement 
ce  que  je  ne  veux  pas ,  ou  ce  que  je  veux  : 
|e  le  dis  fermement.  Ordinairement  il  cède 
au  premier  mot ,  &  fe  conforme  à  mes  vo^ 
lontés ,  comme  à  ces  évênemens  qui  par-^ 
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terit  de  Caufes-fupérieures  ,  &  qu'on  ne 
favirait  empêcher.  Quelquefois ,  maïs  rare- 
ment y  il  forme  des  objeôions.Si  feVécoute 
il  me  fubjugue  :  mais  &  je  Farrête  dès  le 
premier  mot ,  en-répétant ,  /e  le  reux ,  il 
mç  répond ,  ;  r  Cette  raifon4à  vaut  mieux 
que  toutes  les  miennes  >  &  cela  fera..MaW 

S  ré  ta  fineffe  ,  Confine  ^  je  te  confeille 
^employer  ma  recette  ;  c'eft  un  confeil 
d'Amie*  Ce  qui  rend  cette  conduite  fans 
înçonvéniens  avec  m.'  Gaudét ,  c*eft  qu'il 
ne  connaît  rien  d'illicite ,  que  ce  qui  eft 
contraire  à  1  avantage  de  la  Perfonne  qu'il 
fert  :  mais  auffi  ,  comme  il  eft  fort-éclairé 
fouvent  on  le  croiroit  fcrupuleus  :  il  faut 
alors  l'écouter  ^  &  on  a  la  fatiffaftion 
d'être  convaincu  ;  on  eft  forcé  de  Tap»- 

{trouver ,  de  vouloir  &  de  penfer  comme; 
ui.  D'après  cela ,  tu  vois  fil  a  l)eaucôup 
de  peine  à  conduire  Edmond  î  Cent  -fois 
moins  que  toi  &  moi  (i).  Ainfi,  ma  Chère, 
que  ce  caraâere  décidé  ne  t'effraie  pas  : 
c'eft  un  Guide  fur ,  que  Celui  qui  ne  bron- 
che jamais  ,  &  qui ,  s'il  tombe  quelque- 
fois^  ne  le  fait  ,  qu'en-vdus  difant,  tmt 

(i)  Il  faut  encore  ici  prévenir  le  Leôeur  ^ 
que  Laure  ,  ou  plutôt  Gaudét  ^  trompe  Urfule  i 
c'eft  le  contraire  :  qu*étarent-ce  que  des  fineffes 
de  Fillettes  pour  Gjudét  !  Edmond  était  dix-fois 
fIu5-difEcile   à  cooduirer    [UÉditcurp 
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Vous  voulez  que  je  tombe  &  tomber  avê^f 
moi,  je  vais  le  faire  pour  vous  complaire; 
prenons  -  garde  à  nous  faire*mal  !  vou^ 
m'avertirez  quand  vous  voudrez  vous  rele- 
Ter',  &  marcher  plus  fermement.  ^  Adieu 
chère  Coufine.  Je  te  fouhake  bien  audelà 
du  trijit  jour  (  comme  tu  le  nommes  )  ; 
gui  ne  fera  cependant  pas  fi  trifte  ;  car  il 
rera  naître  dans  ton  coeur  la  joie  du  danger 
paffé ,  celle  d'avoir  un  Fils ,  &  Tefpoir  d'un 
neureus  mariage. 


Fin  de  la  lll  Panît. 


LA  PAYSANE 

PERVERTIE,  ^ 

O  U    L  E  s 

DANGERS  DE  LA  VILLE; 

JIlSTO  IRE  J^  U  RSU  LE  R*  * 

mise-au-jour  (f  après  les  véritables 
laMT  T  RE  S   des  Perfonages. 


Ouatrlème  JPartie. 


CINQUANTE  ^  CINQ/^'^  LETTRE. 

L    A    U   R    E   ^ 

4       G   A   V  D  E   T. 

[  Urfule  a  un  Fils.  ] 

C-i'EST  un  Fils.  Elle  eft  aiiflî  •  bien  qu'on 
peut  rçtre:  je  la  garde ,  puifque  l'ableQçç 
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(de  la  belle  Dame  me  laiffe  une  liberté  en- 
tière* Edmond  eft  venu.  Je  lui  ai  montré 
fon  Neveu ,  en  lui  -  difant ,  ^  C'eft  un 
Fils  ?  Il  a  paru  tranfpor té  de  joie.  Envérité 
j'en  -  ai  ri.  Mais  au-fond^  il  a  raison.  Le 
Marquis  f  eft  présenté  trois- fois  à  la  porte: 
elle  a  refusé  de  le  voir.  Elle  en -a  envie, 
cependant,  depuis  que  c'eft  un  Fils.  Elle 
veut  le  nourrir.  Je  m*jr  oppose.  Il  faut  ici 
k  poids  de  votre  autorité.  J'ai  fait-prendre 
tes  précautions  pour  cacher  ce  que  vous 
appelez ,  lavaUur  d'une  Nègreffe ,  la  gloire 
d^une  Sauvage ,  &  la  honte  d'une  jolie  Eu- 
ropéane  :  Nous  avions  là  trois  Agneaux 
tout-prêts,  qui  ont  été  inhumainement 
excoriés  :  ]e  n'aurais  pas  été  capable  d'y 
çonfentir;  mais  le  foin  de  notre  beauté 
nous  rend  cruelles. 
Je  finis  par  ce  mot,  qui  porte  fentence. 


G  A  U  D   é  T^ 

à  la  cruclU   L  AU  RE. 


même  joufj 


[  Adreflîb  du  méchant  Gaudét ,  pour  empêcheir 
Urfule   d*alaiter.  ] 

jMl.iLtEcomplimens  àraimable  Cousines 
ma  joie  égale  la  iienne  &  celle  du  Marquis  ^ 
que  je  viens  de  voir  avec  Edmond.  On  ne 
peut  les  faire  ^  taire  ;  ils  parlent  eniemble  ; 
ils  fe  coupent  la  parole  ;  n'y  font  auqu'une 
attention ,  &  quand  vous  leur  répondez 
àunequeftion  importante ,  ils  vous  en^font 
une  frivole.  Ceft  tout  ce  que  je  puis  en- 
dire  à-  présent  à  Theureufe  Perfonne.  Quant 
à  vous ,  cruelle  Laure ,  j'ai  à  vous  gronder. 
Nourrir  fonFils  eft  le  devoir  d'une  Mère  8c 
ce  fentiment  ii  naturel ,  ii  légitime  devait 
naître  dans  le  cœur  de  la  méritante  Per- 
fonne auprès  de  laquelle  vous  êtes.  Voila 
ce  que  je  penfe.  La  jeune  &  charmante 
Maman  ^  du  vouloir  ce  qu'elle  veut.  Reâe 
àfavoir,  fi  nous  devons  nous  y  opposer* 
Je  trouve  que  vous  avez  décidé  la  queftioil 
lin  r  peu  p  yîte ,  Mademoifiplle  Laure ,  Sj; 


144  Paysané  pervertie. 

comme  une  véritableÉtourdie.  Je  voudrais 
être-là  pour  vous  en-demander  les  raisons* 
je  fuis  fur  que  vous  n'en-donneriez  que  de 
friyoles  comme  vous-même  ;  la  conferva- 
tion  de  quelques  attraits  ;  la  gêne ,  oh  !  fur- 
toutla  gêne ,  la  privation  des  plaifirs.  Mais 
la  jeune  Maman  ne  confentira  jamais  à  per- 
dre-de-vue l'Objet  de  fa  tendreffe  ;  elle  a 
d'ailleurs  fous  les  ieux  un  trop-bel  exemple 
pour  ne  pas  l'imiter  en-tout  :  fon  Amie  ^  fa 
Péeffe  ,  la  Belle- dame  fait  nourrir  fa  Fille 
ibus  fes  ieux  ,  elle  lui  rend  tous  les  foins 
de  mère ,  à-l'exception  de  celui  de  Talaiter  ; 
parcct-que  Talaitement  laiffe  certaines  tra- 
ces^ que  certaines  Perfonhes ,  comme  la 
Belle-dame  &  laimable  Maman  ontdes  rai- 
sons de  ne  pas  conferver  fur  elles.  Voila  , 
charmante  Étourdie ,  ce  qu'il  fallait  dire 
à  la  petite  Maman ,  &  non  pas  ce  que  vous 
avez  dit  fans-doute.  Le  parti  que  la  Belle- 
dame  a  pris,  eft  le  feul  à  prendre  ,  voila 
mon  avis ,  H  je  fais  chercher  à-présent  ce 
ciu'il  nous  faut.  C'eft  ime  fille  que  j'ai  vue 
un  de  ces  jours ,  de  l'âge  de  la  petite  Ma- 
jnan ,  affés  jolie ,  douce ,  qui  n'a  eu  qu'une 
faibleffe ,  &  par  inclination.  Je  vous  l'en- 
verrai tantôt.  Elle  reliera  dans  la  maison , 
&  outre  qu'on  fera  ainfi  tput  ce  qu'on  doit, 
Çn  aura  de-plûs  le  mérite  d'une  trçs  -^  belle 
j^haritéçnvers  cette  pauvre  Fille. 

P.-f* 


1  V.*»     P  A  R  T  I  E.         ^4f 

^.-l  Sur  un  papier pparé.  Tu  vois,  ma  ' 
iielle,  comme  il  faut  fy prendre ,  pour 
amener  xresPetites-perfones  à  ce  qu'on 
'^'tf'^'AJ^  *ï"^  •"*  lettre  a  produit  fon 
€ftet  ?  Tu  m'en-diras  des  nouvelles. 

L  V  1  /,« 

iW.  f   A   R   A   N   C   o   if  ^ 

à    U  R   $  V   L   X. 

C  EHe  lui  A»nnc  de  véritablement 'bons  cotifeils/j 

Ma  très-dière  Amie  i  f ap^rens  avec 
one  joieinexpnmable ,  que  la  terrible  crise 
f  paffée  :  c'eft  à  iWit^  la  p1us?end '"S 
fe  plus  v*ve  à  t'en  -  féliciter!^  Mais  ,:chère 
Amie  c  eft  de  ta  conduite  aÔuelle  que  va 
dépendre  tout  le  refte  de  ta  vie.  Je  ne  te 
porterarcertamement  pas  à  l'ainbitiôn  •" 
on  peut  €tre  heureuse  fans  être  marquise  * 
mais  tuas  un  F.ls  ;  il  t'impofe  deux  devoirs 
pnncipaux  eflenciels  tous  deux:  lèpre! 
mier  de  lui  donner  le  lait  de  fa  Mère  -  le 
fecond  de  légitimer  fanaiflknce.  GrâcS 
au  Cid ,  tu  n^  rien  à  te  reprocher  ,&  ta 
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inaîs  quel  présent  que  la  vie ,  fi  tu  ne  dion^' 
Ues  pas  à  ton  Fils  une  place  parmi  les  Cî-^ 
toyens  ?  Si  par  ta  faute ,  il  defcend  au-- 
deffous  du  rang  de  fon  Père ,  au  deflbus 
même  dii  tien  [Il  faut  ici  de  la  vertu  Sç 
quelqu'adrefle,ma  chçre  Fille:  ne  t'en-fie 

J)as  uniquement  à  ta  beauté  ;  emploie  tousi 
es  moyens  légitimes  de  captiver  nont-feu* 
lement  le  Marquis  ,  mais  de.gâgner  encore 
Teftime  de  fa  ramille.  Le  premier  de  tous 
ces  moyens ,  c'eft  de  nourrir  ton  Fils  ^  de 
pe  vivre ,  de  ne  refpircr  que  pour  lui  ;  de 
ïe  tenir  dHme  façon  qui  le  rende  aimable , 
&  qui  enchante  une  Famille  orgueilleuse 
&  puifTante.  Tu  fei^s  mille*fois  plus  inté-* 
reffante  aux  ieux  du  Marquis  liii  ▼  même  » 
ton  Fils  fur  ton  fein,  qu'avec  la  plus  bril-» 
Jante  parure.  Ce  n^eft  pas  que  je  te  çcmfeillç 
de  te  négliger  de  ce  côté-U  ;  aucontraire , 
51  faut  que  la  propreté  de  ta  Perfone  foit 
plus  recherchée  que  jamais.  Je  fais  que  c'eft 
une  recommandation  inutile  avec  toi,  Tef-* 
père  te  pouvoir  rendre  une  vifite  demain. 
Ma  chère  Urfule ,  fi  tu  répons  à  mes  vues , 
nous  alons  être  plus  ^  unies  que  jamais.  Il 
feut  rappeller  Fanchette  de  fon  Couvent  : 
îious  n  avons  plus  de  raisons  de  la  tenir 
éloignée  de  nous ,  &  peut  -  être  ferait-il 
gkis-^fûr ,  vu  la  prudence  de  cette  chère 
j|iQ^nt  2  4t  iui  faire  nos  confidi^çç^  ^  nox^ 
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y  as  entières  pour  moi  ;  cela  iTeft  pas  nécef- 
faire ,  mais  pour  tout  ce  qui  peut  lui  ètn 
idit.  Adieu  9  aia  plus  xhère  Amie. 

P.-/I  C'eftaumariagequetu  dois  tendre. 
J'infiilerai  davantage  encore  i  ntais  je 
crois  que  c'eft  le  vœu  général ,  &  que 
Perfonen!a  ici  des  vues  endefTous. 


LV  1  l  IJ^ 

U  R   S  U  L  E  ^ 
À      L   A  'U   R   E. 

^  EUe  désire  d'épouser  le  Marquis ,  '&c  (è  pI^iK 
de  ce  que  Gaudct  T'y  oppose.  J 

'^^uoiQUE  vous^n-difiez ,  les  raisons  d^ 
m."*  Parangon  valaient  mjeux  que  les 
vôtres  ;  je  le  fens  à  n'en  pouvoir  douter* 
•Cependant  elle  Ty  efl  rendue  ,  &'avtv 
moyen  de  ce  que  la  nourrice  demeurera 
$ci,  je  puis  me  donner  les  mêmes  avanta* 
^es.,  quefi  je  nourrirais  mon  Fils.  Le  Mar- 
quis m'impatiente ,  Edmond  âuifi  ;  je  les 
fcrufcjue  tous-deux.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à 
jne  dire.,  aulieu  de  fadeurs  ;  un  ban  à  régU* 
«e  ^  &  un  contrat  cbés  le  Notaire.  Je  vis  Iq; 
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Marquis  avec  plaifir ,  au  retour  du  batême^ 
&  €nvérité,f 'il  avait  eu  de  refprit ,  c'était 
le  moment  de  me  parler  mariage  :  Il  n'en- 
dit  pas  un  mot.  Auffi  dut-il  Tapercevoir  de 
ma  froideur ,  lorfqu'il  nous  quitta.  Je  fou- 
hait crois  que  m/  Gaudét  voulût  me  fervir 
un-pèu  à  ma  manière ,  plutôt  qu'à  la  fien- 
ne.  Je  ne  fuis  pas  contente  de  notre  der- 
nier entretien  :  Je  te  prie  de  lui  dire  cela 
Sérieusement.  Ce  qu'il  me  propose  eft  trop* 
éloigné  de  ma  façon-de-penfer  &  de  mon 
caraâère  ;  il  a  falu  toj.it  cç  que  je  lui  dois 
de  cpnfidération,  pour  m'empêçher  de  lui 
répondre  durement.  J*ai  résolu  de  feindre 
d'aimer  le  confeiller,  pour  exciter  la  jalou- 
sie du  Marquis.  Ce  mariage  tant  offert,  il 
j'en-eft  plus  queftion  !  Cela  me  pique.  Çeft 
le  moment,  à  ma  pren^ière  fprtie,  &  je 
ne  devrais  quitter  ma  chambre ,  que  pour 
èler  à  l'autel.  Voila  ce  que  je  veux  ;  disJe 
à  m/ Gaudét, 

P.-/. Il  m'a  fait  entendre  qu'il  avait  eu  part 
à  mon  enlèvement  :  fi  je  n'époufe  pas, 
guel  étoit  donc  fon  but } 
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Réponfe. 


\ih  juillet 


■  [  Laure ,  de-concert  avec  Gaudét ,   lui  confeîllé 
une  finelTe  dangereuse.  ] 

Sl  u  asraifonjchèreCbufine,  &jevlenà 
de  le  dire  à  l'Hoiiune  dont  tu  te  plains  à 
jiifte-titre.  Ses  réponfes  (ont  pitoyables  î 
Toujours  ce  qui  eft  plus-utile  a  ton  Frère  ! 
Envérité  !  les  Hommes  croient  que  nous 
ne  devons  exiiler  que  pour  eux  î  Voici 
lïion  avis  j  à  moi  :  Je  rebuterais  le  Mar- 
quis ,  au-point  qu'il  faudroit  qu'il  f 'expli- 
quât ,  &  lorfqu'il  aurait  parlé  -  net ,  je  fe- 
rais la  dédaigneufe  ;  j'irais  jufqu'à  luidire^ 
à  dire  à  fes  Parens ,  fils  me  propofaient  fa 
main ,  que  j'ai  de  la  repugaance  pour  lui* 
Je  vois  à  cela  de  grands  avantages  !  la  Fa- 
mille te  preflera  ;  elle  t'honorera  ;  le  Mar» 
quis  fe  croira  trop-heureusque  tu  le  pren- 
nes par  complaisance  ,  &  comme  tous  ces 
Gens-là  n'eftiment  les  Femmes  qu'à-pro- 
portion  des  difficultés ,  tu  te  trouveras  con- 
fidérée ,  chérie ,  après  ton  mariage.  Effaïei 
de  cette  recette.  Quant  aux  confeils .  ceux 
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à  fuivre  ne  font  ni  ccux^e  m/  Gaudét  y  ni 
ceux  de  la  Belle-dame  ,.du  moins  eu  tout  ^, 
maïs  lès  miens.        Je  t'embraffe. 

Ne  ctains  pas  que  ce  mariage  puifle  man-* 
quer!  ton  fils  le  rend  infaillible. 


U  R  S  It  L  Ey 

i    mJ^    P  a  r  an  g  o  iVy 

r  Comment  elle- refuse  le  Marquis^  en-voulanr 
a^ccepter  ;  Gàudét  ne  lui  feifant  faire  les  pro-- 
jpofuions  ,  que  lorfqu'U  fait  qu*eUes  feront  uns- 
effet,  l 

Enfin  ,  il  eff  qiieftîon  de  mariage  y  ma? 
chère  Madame  ,  &  vous  voyez  que  les 
confeils  de  Laure  ne  font  pas  fi  mauvais  £ 
^ar  je  les  aifuivis  à4  a-lettre,  fai  eu.la  plus- 
telle  OGcafion  du  monde  hier  de  faire  la 
fière^  la  dédaigneufe,  &  je  ne  l'ai  paslaiffé^ 
échapper:  La  Mère  du  Marquis  m'eft  ve* 
nue  rendre-vifite..Elle  ma  laifle  ehtrevoir  y 
qu^on  avait  unétablifl:ementen.-  vue  pour 
le  Marquis  ,  &  qu'on  craignait  que  je  n^ 
^pportaflfe  obÛacle.  Je  me  fuis  trouvée  gir 
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l^ée  de  cette  ouverture ,  &  j'ai  été  char* 
mée  que  les  confeils  de  Laure  vînffent  à* 
Tappui  de  ma  vanité  bleffée.  ^  Non  ,  Ma- 
dame ,  ai-je  répondu  ^  je  n'apporterai  pas 
d'obftacle^  à  vos  vues i mafituation  efttrès- 
affligeante  1  m/ votre  Fils  ne  mHnfpire  ab*-^ 
folument  rien  du-tout  ,&fa  violence  a  été 
âuffi  cruelle  qu'elle  le  pouvait  être  ,  puis- 
que rien  ne  l'a  certainement  adoucie.  Je 
vous  dirai  plus  ;  il  eft  un  autre  Homme  , 
vertueus ,  modefte ,  fenstorts  à  mon  égard 
qui  m'aimoit  à  mon  infu  avant  mon  ma!*f 
îieur;  qui  depuis,  n'a  pas  changé:  c'eft  à 
€et  Honnête  -  homme  ^ue  mon  cœur  fe 
donnerait ,  Til  Pouvait  te  donner.'  Voila  ^ 
Madame  ^  là  vérité  nue  ,  je  vous  parî^ 
comme  je  ferais  à  ma  Mère  elle-même  h-  ^ 
LaComtefie  a  aggravé  la  peine  que  je  ref-J 
ientais ,  en-me  careffant  ;  j'ai  vu  que  ma 
téponfe  lui  fesait  -  plaifir.  Elle  a  demandé 
iJîon  Fils  :  MarU  l'a  apporté.  La  Comteâ<( 
a  paru  charmée  de  fa  figure  &de  fes  petitel 
grâces  enfantines;  elle  l'a  carefle  fort-long- 
temps. J  attendois  qu'acné  alait  changer  d# 
langaje avec  moi.  Point-du-tout  î  Ellem'i 
demandé  l'Enfant.  J'ai  répondu  ,  Que  j'ai-^ 
mais;  trop  mon  Fils  pour  m'en  priver  :  (Elle 
aurait  dû  entendre  ce  que  cela  voulait  dire  : 
mais  voyant  qu'elle  ne  me  comprenait  pas  ^ 
)'ai «jouté  ^  j  Je  le  yeux  élever  enfant ,  Nia^f 
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dame:  mais  je  ferais  charmée  que  la  Famille 
,  de  fon  Père  lui  confervât  cette  bonne-vo- 
lonté, pour  quand  il  fera  prêt  d'entrer  dans 
le  monde  :  Je  le  remettrais  alors  très  -  vo- 
lontiers, foit  à  foh  Père  ,  foit  à  vous  , 
Madame  ;  après  avoir  fait  naître  &  nourri 
dans  fon  cœur  lestendresfentimens  qu\ine 
abfcence  entière  empêcherait  d'y  germer 
.  pour  Celle  qui  Ta  mis  au  monde*  Car  je 
j-enonçerais plutdt atout efpoir de  bonheur 
qu*aux  fentimens  naturels  que  me  devra 
<:ette  Créature  innocente.   Et  ne  croyez 
cependant  pas ,  Madame^que  je  me  les  ap- 
proprie feule  ;  fansaîmer  m/le  Marquis ,  |e 
connaisses  droits;  il  peut  être  ffir  que  je 
pénétrerai  fon  Fils  du  refpeft  légitime  èç 
de  la  piété  filiale  dus  à  un  Père  ^  .  Après 
un  lan^aje  fi  clair,  &  qui  marquait  fi  bien 
mes  dispositions ,  je  m'attendois  que  la 
Comteffe  alait  aumoins  les  louer  ;  ou  que 
peut-être  même ,  touchée  de  la  façon  -  de 
penfer  de  la  Mère  ,  &c  de  la  beauté  du  Fils 
(car il  eft  charmant),  elle  alait  me  parler 
de  mariage  :  mais  aucontraire ,  Elle  fefî 
rendue,  comme  fi  mon  but  avait  été  qu'elle 
ie  rendît  à  mon  refus  (i). 

Je  fuis  au-desefpoir  que  votre  indifpo- 

,(i)    Voyez  au   fujet   du  Fils  d'TJrfule  ,    let 
J^tues  CIX ,  ex  ôc  CXI  du  Patsan  ,  T.  Il 
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Sïtîon  ne  vous  ait  pas  permis  de  vous  troii- 
Ver-là  ;  jfe  fuis  fûre  que  vous  auriez  éclairé 
cette  Mère ,  &  que  vous  l'auriez  amenée 
oîi  je  la  veux.  Marquez-moi ,  fil  n'y  a  rien 
dans  ma  conduite  qui  vous  déplaise ,  ou 

3ui  ne  tende  pas  au  but  qiie  je  me  propofe  , 
ans  ma  position  préfente.  Le  Marquis  re- 
parle de  mariage  très  -  ardemment ,  c'eft 
im  point  de  gagné.  Mais  moi ,  dois-je  fùp* 
plier  la  Mère  de  cet  Homme  de  mefairç 
époufer  fon  Fils  î  Se  ne  le  crois  pas.  J'atten-^ 
drai  encore  qu«lque-temps.  Il  faut  que  je 
fois  preflee  :  c'eft  ce  que  je  dis  à  Edmond^ 
&  il  me  féconde  ailés  bien  de  ce  côté  là» 
Je  fais,  malgré  ma  jeuneffe,  qu'une  Femme 
de  mon  état  rifque  le  tout  pour  le  tout  ' 
cn-épousant  un  Jeune-feigneur. 

Je  vousfouhaite.un  prompt  rétablifle- 
ment ,  &  fur  -  tout  la  tranquillité  d'efprit. 
Ni  vous ,  ni  moi  ne  pouvons  commande^ 
aux  évènemens  y  &c  notre  volonté,  qui  n  y 
a  pas  eu  de  part ,  pourrait  feule  nous  ren- 
^re  coupable  :  maïs  dans  cecas-îà  même  ,  ^ 
faudroit-il  nous  défefpérer  ?  Nous  n'avions  * 
qu'une  raifon  d'être  attachées  à  la  vie  •  la 
voila  doublée  j  confervons-la. 
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au   Comte   de:-*** y 
Père  du  Marquis. 

0  Âdrefie  mondaine  &c  ruse  du  Corrupteurv* 
pour  fervir  le  Frère  aux- dépens  de  la  Sœur  ^. 
&  remplir  d'autres  vues  fecrètes,  ], 

jyî  o  N  s  I E  u  R  lé  Comte  : 

Il  m'eftfetile  dé  vous  donner  lés  îhflruc-^ 
tions  q«e  yous  me  faites  démander:  Je' 
connais  la  Famille  dé  la  Jeune-perfonne  ,, 
comme  la  mienne.  Gefont  de  Bonnes-gens^- 
dont  Torigine  eft  peut-être  égale  à  la  vôtre, 
nais  lia  fituatîon  présente  bien-inférieure  I- 
ce  font  des  Laboureurs,  tant  le  Père  que* 
lés  Enfans  reftés  au  Village  de  S**.  Quant: 
*à  la  Jeune  perfone  ,  fa  figure  eft  charman-- 
it  yêc  tout  le  fang  dé  cette  maifon  eft  beau- 
té caraôèreàé  la  belle  Urfule  eft  parfait', 
11'n*y  a  pas-là  de  candeur  affeÔée  ;  tout  eft- 
franchife  ::  c'éft  la  vçrtu  même ,  a^ec  tous» 
&s  épouvantails  ;  lé  Marquis  aimé  ou  non. 
ftraitiûr  de  fa  femme ,,  fi  une-foisiliuii 
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*vaït  donné  ce  titre  honorable.  Voila  ,  jie? 
crois,  Monfieur  le  Comte  ,  exaâemen^ 
tout  ce  que  vous  voukz  favoir. 

A-présent  me  fefa-t-il  permis  d'ajoutef * 
tin  mot  audelà  de  vos  queftions  ?  rofeTeA- 
péter  de  votre  indulgence.  Le  Marquis  eft 
père ,  &  il  Teft  d'un  Fils.  Il  me  femble  y 
qu'il  n'y  auroit  pas  à  héfiter  ,  à  conclure  ' 
un  mariage ,  qui  donne  un  état  à  votre  Pe>f 
titfils.  Vous  n'avez  aucun  objeâion  à  faire' 
contre  la  mère  ;  elle  a  un  million  de  plaintes* 
à  faire  contre  fon  Raviffeur.  Il  eft  vrai  que* 
vous  avez  donné  une  fofte  femme  :  vous^ 
^vez  acheté. fon  filence  ;  auflî  ne  reclamersK 
t-^l!e  jamais  contre  vous  le  fecotirs  de  W 
ici  :  mais  Cd  (était  un  bien-trifte  avantage- 
pour  vous-même ,  fi  vous  aviez  auâî  acheté^ 
le  droit  de  profcrire  votfe  fang  ?  H  n'y; 
avait  pas  de  Fils ,  pas  même  d'apparence^ 
de  groffefle ,  quand  l'accord  a  été  fait  pap' 
mci-feul ,  &  à  l'infu  non  -  feulement  de- 
la  Demoifelle ,  mais  de  toute  fa  Famille,- 
?ai  fait  ratifier  depuis  ,  non  faiis  peine  tf 
mais  s'il  y  avait  eu  un  Fils,  moi-;>mcme>je' 
n'aurais  voulu  me  prêter  à  airqu'ûn  arrân^ 
eement ,  6c  j'aurais  attendu  ,  die  la  crainte- 
fondée  d'une  dénonciation  au  Miniftère^ 
public ,  tin  mariage  y  que  je  n'àtlens  au^ 
jourd'hui  que  des  fentlmens  natui^elkd'un^ 
fête  pour  fe»  finfantft  Je  Ûîs  que  le  £i&«îr 
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quis  peut  trouver  un  Parti  plus  -  avarita:* 
geus  9  qu'une  Fille  avec  qjuinze  à  feizemille 
livres  ce  rente:  mais  je  fais  auffi,  qu'il  ne 
trouvera  fûrement  pas  le  bonheur  ;  qu'il 
Ta  chaffé  loin  de  lui  pour-jamais,  par  fon 
attentat  fur  la  Fille  d*un  Citoyen ,  qu'il  a 
.violée ,  retenue  malgré  elle  chés  lui  plus 
de  dix  jours  ^  mife  à  deux-dpigts  du  tom- 
beau :  Il  aura  toujours  cette  image  devant 
les  ieux  :  &  fil  devenait  afles  endurci 
pour  récarter ,  il  n'écartera  pas  celle  de 
Ion  Fils  ;  ni  vous-même ,  Monfieur  le  Corn* 
le ,  ne  réiiffirez  pas  à  l'écarter.  Voila  ce 
que  ma  confcience  m'oblige  de  vous 
«re. 

D'un  autre  côté ,  je  fens  que  c'efl:  un 
jnauvaismariage,  pour  un  Homme  comme 
le  Marquis  de-  ***  :  qu'il  aura  un  Frère  à 
avancer;  une  Famille  nombreufe  à  proté- 
ger 5  à  aider  ,qu  un  mariage  dans-une  Far 
anille  égale  à  h  fienne ,  lui  procurera  des 
avantages  fi  confidérables ,  qu'il  eft  impof- 
iîbie  de  les  négliger  :  qu'enfin  ,  il  aura 
d'à  utres  Fils  ,  dont  l'origine  fera  égale» 
ment  illuftre  par  les  deux  Sources  de  leur 
exifience.  Comment  &îre  dans  une  pareill^ 
occurrence  ?  n'y  aurait-il  pas  moyen  diç 
tout  concilier  ?  Je  le  crois  ;  &  v«lcL celui 
que  j'imagine.  Les  FîUes  ne  font  rien  dan$ 
}i^%^  midfQjQJi  jni!^l^  au  roturières  i  eU^ 
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'ciî-fortent  pour  n'y  rentrer  jamais.  La  ta- 
che faite  à  la  Famille  R** ,  par  la  violence 
fui^me  Fille  de  cette  maifon ,  tombe  donc 
bien-plus  fur  les  Mâles ,  &  fur  -  tout  fur 
Celui  de  fes  mâles ,  qui  eft  à  la  Capitale , 
&  connu  dans  le  monde ,  ou  prêt  à  l'être, 
que  fur  la  Fille  elle-même ,  qui  d'ailleurs 
me  paraît  prefque  -  dédommagée.  Ainfî  , 
pour  n'avoir  rien  à  fe  reprocher ,  &  que 
des  Gens  auffi  relevés  que  vous  l'êtes ,  ne 
fe  trouvent  pas  un  tort  réel  avec  des  Gens 
au-deflbus  d'eux  ,  je  proposerais ,  mais 
comme  uh  fimple  projet ,  que  je  foumets 
à  votre  examen ,  que  m/  le  Marquis  épou- 
sât pour  fa  fortune  &  fon  avancement ,  la 
Perfonne  -  de  -  diftinâion  que  vous  ave^ 
cn-vue ,  ÔC  que  pour  réparer  (es  torts ,  re- 
lativement à  la  Perfonne  qull  a  déshono- 
rée ,  il  rendît  au  Frèrç  plûfqu'il  n  a  ôté  à 
la  Sœur.  Ce  Frère,  Monfieur  le  Comte  9  eft 
un  beau'garfon  ,  capable  de  faire  honneur: 
à  fon  Proteâeur  par  Ces  qualitéis ,  par  f* 
belle  figure ,  par  fes  fentiihens  nobles  &. 
diftingués.  Il  faudroit  le  faire  entrer  aa 
fervîce ,  lui  faire  -  avoir  une  Compagnie  ^ 
lorfqu'il  en  -  ferait  temps  r  à.  -  ipoins  que 
\ous  nepréféraffiezde  luifaire  uii  fott  dans. 
krtobe  ;  car  ilefl  propre  à  tout  ;  je  choi^ 
sirais  même  ce  dernier  parti»/La  finance  ne^ 
^Qit  pas  yQu$  inçiîétçrf  c'eâun  lutifil^' 
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éont  je  lue  charge ,  avec  le  fecoiiris  des  ait-r 
très  Amis  de  ce  Garfon  méritant  :  car  il* 
eft  adoré  de  tout  ce  qui  le  connaît.  J'ima- 
gine que  la  proteftion  que  lui  donnerait 
m/le Marquis,  &  vous-même,  Monfieur* 
ï«  Comte,  vous  honorerait  autant  que  lui, 
&  ferait  briller  aux  ieux  de  tout  le  monde 
votre  grandeur-  d*âme  &  vôtre juftice r 
Votre  gloire  ferait  ici  d'autant  plus  pure, • 
que  vous  n'encôurrerîez  pas ,  auprès  des- 
Gens-de-qualité ,  le  blâme  de  Vous  être 
mésallie  dans  votre  Fils  uniq. 

Je  viens ,  comme  un  Avocat-général  ; 
de  plaider  le  pour  &  le  contre  :  voila 
toutes  les  raifons  poffibles:  c'eft  vous  qui 
feiteslafonâîon  de  Juge  :  prononcez. 

J'efpère ,  Monfieur  le  Comte ,  que  vous 
recevrez  en-bonne-patt  ce  que  je  prens  la 
liberté  de  vous  marquer ,  &  que  vous  y 
verrez  le  langaje  d*un  Homme  également 
ifidèk  à  Tamitié  qu'il  a  jurée  à  la  FamHle 
R** ,  &  à  la'  cônfidération  refpeâucuse 
qu'il  doit  à  la  vôtre. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c* 
#.•/;  J'écris  également  à  l'infu  du  Frère' 
&  de  la  Sœur.  Un  feul  cas  détruirait  la 
féconde  partie  de  (la  Liettre  :  c'eft  celui 
oîi  le  Marquis  n'aurait  pas  de  Fils  du- 
mariage  projeté:  Mais  ne  vient-il  pas* 
..défaire  fesépteuves^ 
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L  X  I  /.«» 

Réponfe. 

rOn  volt  ici  comment  va   farraftger   le  refusa 
d'Urfule,  ]. 

JLes  motifs  que  vous  m*èxpofez,  Mon- 
fieur,  ont  fait  lur  moi  Timpreflion  que  mé-- 
ritait  leur  importance.  Il  ne  s*agit  que  Ôlww 
point,  c'eft  de  déterminer  le  Marquis,  Se; 
d'exciter  la  générosité  de  la  Demoiselle^;. 
au*point  de  lui  faîrc-refufer  mon  Fils.  Sii 
vous  y  réiiffiflez  ,  nous-nous  engajons  ^* 
ma  Famille  &  moi ,  à  faire  -  avancer  le» 
Frère  ,  &  à  le  fervir  de  tout  notre  crédit;. 
Nous  '.nous  conduirons  d'après  le  fuccèS' 
de  vos  démarches. 

Votre  afFeâioné  ferviteur;. 
te  Comte  de-***. 
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Réplique. 

[Caudét  a  tout  préparc  ;    il  eft  fih-  de  (on  fait.  J 

J' E  S  p  E  R  £ ,  Monfieiir  le  Comte  ,  que  6 
vous  voulez  faire  aprèsdemain ,  une  dé- 
marche auprès  de  la  Demoifelle ,  avec  m/ 
votre  Fils,  vous  aurez  la  fatiffaôion  que 
vous  desirez.  J'y  ai  travaillé  avec  une  ar- 
deur infatigable  :  heureus  de  concilier 
l'honneur  d'une  Famille  refpeéhble ,  avec 
l'intérêt  du  plus  -  cher  de  mes  Amis.  Je  fais 

Sue  le  Marquis  doit  vous  preffervivement 
emaiil  ou  après  :  Vous  pourrez  céder  en- 
apparence  ,  &  de-là  venir  enfemble  chés 
la  Demoifelle  :  Il  eft  effentiel  qu  il  y  foit  & 
fur- tout  que  vous  n'ayiez  pas  d'entretien 
particxilier  avec  elle  hors  de  la  présence 
de  n:/  votre  Fils.  On  eft  fâchée  contre  lui , 
ion  ne  Teft  pas  contre  vous  ;  aucontraire  ^ 
©n  vous  refpeûe  &  Ton  vous  honore  au- 
tant que  vous  lé  m||rit:ez ,  c'eft-à-dire  iot 
piment ^  &  comme  le  fait 

Votre  *  &Cr* 


•ME 
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écrite  avant  le» 
^deux  précédentes. 

L  AU  RE  y     à    Ursule. 

[  Elle  continue  à  fèrvir  les  deffeins  de  (îaudct.  ] 

X  U  touches ,  fi  tu  le  veux ,  chère  Cou- 
sine ,  au  moment  désiré  de  te  montrer 
fous  le  jour  le  plus-favorable  à  la  Famille 
du  Marquis  ;  On  eft  fur-le-point  de  te 
demander  folemnellement  :  c'eû  l'inftant 
de  la  fierté ,  ton  mariage  ne  f  en-fera 
pas  moins ,  il  efl  immanquable ,  à-caa$e 
de  ton  Fils  ;  mais  il  fera  beaucoup-plus- 
heureus.  Je  te  préviens  qu'un  de  ces 
jours ,  tu  auras  la  visite  de  mJ  le  Comte  ,, 
&  que  le  Marquis  doit  employer  devant 
lui  les  raisons  les  plus-fortes  pour  te  dé- 
terminer. C'eft  à  toi  d'arranger  tes  re- 
fus de  manière  ,  qu'ils  te  donnent  un  nou-~ 
veau  relief,  fans  décourager  ton  Futur» 
Cette  occasion  eft  unique;  il  ne  faut  pas 
la  laiffer  échapper.  Je  crois  que  m/  Gau- 
dét  te  verra  cet  après  midi  :  tâche  de 
favoir  fon  fentiment,  fans  lui  dire  I^ 
tien. 


tel  PÀyisAPt  PExrtRîÉÉé 

U  É.   S   t/   l   E  ^ 
à    M.^'  i^>l  RANOON^ 

[  Elïé  fe  doute  d[c  k  Sapercherie^  ] 

Voila,  très-chère  Amie  ,  une  Lettre 
^ue  Laiire  m'écrivit  il  y  a  trois  jours  :  je 
vais  enfuite  vous  foire  part  de  la  conver- 
fation  que  j'ai  eue  avec  m.'  Gaudét.  Mais 
lisez  d^bord  la  Lettre  de  Laute.  L*An>i 
Je  mon  Frère  eft  venu  fur  les  quatre  heu- 
res. M-A  quand  le  mariage  ?  ♦— Je  Tigno^ 
re;  on  n'en-dit  mot.  n-Si,  Ton  en- parlé 
fort  chés  m.'  le  Comte  de-***  :  tout  le 
monde  le  désire  :  &  vous  ^ii^èics  Ja 
maitreffe.  ,— Je  ne  votis  cacherai  pas  que 
j'en-fuis  ravier  »-Cela  eft  fort  naturel  1 
Comment  vous  proposez-vous  de  vous 
conduire  ?  r^Mais  d'accepter  tout-uni- 
ment. »— C'eft  un  parti  fage  :  ce  mariage 
devrait  être  fait  !  Je  le  penfe  !  .^accepte- 
rai le  Marquis  ;  je  le  dois  à-présent. 
i*-Gertaift3ment c'eft un  devoir,  à-cause 
de  votre  Fils,  &  vous  devez  vous fatri-f 


lier.  H-Ceft  bien  unfacrifice,  )e  vou» 
afluret  .^Ceftaufli^  je  crois ,  ce  qu*il 
feudra  faire-fentir  vivement  !  ^ïé  n^f 
manquerai  pas  ^ti  ferait  delicieus  dol 
desefpérer  le  Marquis  ,  en  *  le  refiw 
sant  ,•..,  aumoins  d'abord  i  n-Ceft  ce  que 
je  me  propose.  »- A  votre  place  ,  je  n'ac- 
cepterais qu'avec  m/  le  Comte  en particu-r 
Ker  ?  »— Cette  idée  eft  excellente ,  &  j$ 
veux  en-profiter.  ^Je  lui  ferais-entendre  y 
que  c'eft  autant  par  le  refpeâ  qu'il  m'inf- 
pire;  &la  haute  confidérationquc  j'ai  pour 
lui ,  que  pour  l'intérêt  de  mon  Fils  ? 
0-C'èll  juftement  ce  que  j'avais  penfér 
[p-Nous  femmes  d'accord  ;  parce-qu'en-» 
f  ffet  laraison  difte  cette  conduite ,- dansl» 
position  oh  vous  êtes- ,  &c*.  Mon  Amie", 
ne  fe  pourrait-il  pas  que  m.'  Gaudét  &  Lau» 
te  eivflent  des  vues  particulières  ,  pour 
faire  échouer  te  projet  de  mx>n  mariage  ^ 
Je  leur  trouve  un  air  endeffous  depuis^ 
quelque  temps.  J'ai  résolu  de  les  attrap-^ . 
per  (fi  tant  eft  qu'ils^^  me  trompent  )  ^ 
&  d'accepter ,  après  quelques  difficultés» 
affés- vives-  Votre  avis  là-deffus,  je  vous 
prie  ^ 

/.-/  Je  croîs  cependant  que  je  les  foup»-- 
çonne-à-tort.  Quel  ferait  le  motif  de 
mJ  Gaudét^  par  e^semple  l  Pour  Laur^ 
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peut  -  être  un  -  peu  d'envie..,..  Enco- 
re y  elle  efl  ma  Cousine  ;  &  mon  ma* 
riage  lui  fera  plus  de  bien  que  du  lïial. 
Je  crois  que  je  fuis  foupçonneuse  ? 
J'en-ferais  fâchée  ;  cela  marquerait  que 
îe  fuis  méchante ,  &  que  ]e  )uge  les 
Autres  d'aprèsmoi. 

L  XV  ir 

mémo  jour. 

Réponfe  y 

l  M.*^  Parangon  donne  le  feol  confeil  à  fulvre.  ] 

Accepte,  ma  chère  Urfule,  fans  faire 
même  ces  difficultés  aufquelles  tu  parais 
tenir  :  voila  mon  avis.  Ce  n'eft  pas  que  je 
foupçonne  m.'  Caudét  de  te  trahir  :  mais 
cet  Homme  a  une  manière  de  faire  le  bien 
de  fes  meilleurs  Amis ,  qui  fouvent  eft  fort- 
mauvaise  !  Il  fe  pourrait  qu'il  eût  quelque 
deffein  fecret ,  tel  qu'il  ne  lui  eft  pas  avan- 
tageus  qui  foit  connu.  Comporte-toi  en- 
cette  occasion  ^  d'après  mes  avis  ;  car  il 
n  y  a  qu'une  chose  de  certain  ici  ;  c'eft 
que  tu  as  un  Fils ,  auquel  il  fkut  donner 
un  état ,  une  famille ,  un  titre  en-un-mot, 
j8c  qu'un  Fils  efi  tout  pour  fa  Mère«  JgUe 
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Soit  lui  tout  immoler ,  hors  Thonneur  ; 
mais  la  vie  &  le  bonheur  font  au  nombre 
des  facrifices  à  lui  faire  ;  fans  cela ,  elle 
n'cft  pas  mère ,  elle  eft  marâtre. 

L  XV  I  ir 

31  juUIetr 
L   A    U   R    Ej 

à      G  A    U   D  È    T^ 

[  Jaloufie  de  femme  contre  Urfule.  ] 

X  ES  projets  font  renverfés ,  TAmi ,  fi  tU 
n*y  mets  ordre  :  Urfule  vient  d'accepter, 
Tout-alaît-bietî  d'abord  ;  elle  a  dit  au 
Marquis  les  Jloses  les  plus-dures  ;  en- 
tr'autres ,  qu'elle  avait  de  la  répugnance 

four  lui.  J'aurais  cru  qu'il  alait  fe  cabrer 
un  mot  fi  dur ,  point-du-tout  !  il  a  ré-* 
pondu  avec  une  modération,  dont  un 
Homme  de  fon  âge ,  de  fon  rang  (Je  pour- 
rais ajouter,  de  fon  caraâère  )  ne  me 
paraiflait  guère  fufceptible,  ::  MaitmoU 
stllcy  cH'-ave^-vous  pour  votre  Fils  ?...  Il 
eft  certain  que  la  Famille  du  Comte  n'eft 
point  pour  ce  mariage ,  il  faut  les  aider , 
dans  cette  circonftance ,  &  faire ,  enforte 
gue  cette  petite  Tête  refuse  abfolumeat| 
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â'Xnoinsque  tu  n'aimés  mieux  laiflef 
tenriiner.  Voici  néanmoins  l'occasion 
de  déve'loper  ies  reflburces  de  ton  génie. 
Edmond  fera  négligé^  fi  Ton  n'a  plus 
rien  à  attendre  de  fon  crédit  fur  l'efprit  de 
fa  Soeur ,  pour  Téloigner  du  mariage.  Tau* 
Tais  bien  encore  un  autre  motif,  pour 
l'engajer  à  a^r  :  c'eft  que  m."*  ma  Cousi- 
ne eft  naturellement  un-peu  fière  ;  fi  elle 
devient  marquise,  je  ne  pourrai  plus  la 
regarder.  Je  la  connais,  celaenrviendra 
là; 

A  chi  fa  legger  nella  fronte  il  mofire* 

Mets  ordre  à  cela  ,  je  t*en-prie,  n'importe 
par  quel  motif;  car  je  fais  que  tu  esau- 
jdefius  de  mes  idées  ^  que  tu  nommes  des 
femmillag<s,  gl» 

Jefoupçonnem.***  Parangon  d'êtrefoa 
guide  en  cette  occasion;  car  Urfule  pcor 
&it  commis  nous. 

.  <i)  VoyezJa  CX,««  Lettre  du  Patsaw.  T.  //. 


^ 
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IX  Fil  l"' 

Réponfc.   ' 

J  *Ai  depiûslongtemps  en-main  un  Mau^ 
vais-fujetjprefqu'auffi  beau  qu'Edmond  f 
mais  qui  enr-çft  tout  Topposé  par  le  caraco 
tère  &  lesfentimens  ;  c'eft  une  âme  baffe  , 
crapuleuse ,  que  j'ai  maintenue  baffe  $c 
crapuleuse  avec  autant  de  foin ,  que  jç 
cherche  à  élever  celle  d'Edmond;  Cela 
n'-eft  bon  qu'à  faire  du  mal ,  &  je  f  y  em*- 
ploierai,  pour  que  cette  âme  nulle  foîf 
bonne  à  quelque^çhose.  Tu  inviteras  cç 
vil  PçrÇpnnage ,  que  j'ai  donné  pour  élevé 
lors  de  mon  départ,  au  Maître  d'Urfule  , 
à  un  bal  chés  Çoulon ,  faubourg  Sainte 
germain  :  la  falle  eft  affés  bien  ;  pour  que 
tu  y  conduises  ta  Cousine  ^  fon  Frère  ; 
car  j'imagine  qu'elle  n'irait  pas  feule,  Tu 
diras  à  Lagouackt  (  c^ft  le  nom  de  mon 
vil  Inftrument  )  ,  qu'il  f 'agit  de  plaire  à 
Urfule  :  U  Sot  danfe  bien  ;  tâche  qu'-it 
Oe  parle  pas  ;  excite  enrlui  la  lubricité  ^ 
le  bas-intér$t  :  fais  luire  l'efpoir  d'iiq 
fuccès  facile ,  &  ne  lui  cache  pas  qu'Ur^^ 
Aile  ^  fait  un  çnfant  y.  cela  em^ardic  \%9 
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Sots,  &  quelquefois  les  Gens-d'efprit,  TvL 
auras  foin  de  taire  remarquer  à  ta  Cousine 
les  grâces  du  Fat ,  de  vanter  fon  mérite  ; 
tu  lui  apprendras  qu'il  eft  élève  de  fon 
Maître  y  &  tu  lui  feras-naître  l*envie  d'en- 
fàîre  fon  émule.  Une- fois  prise ,  ^uand 
la  fotise  paraîtrait ,  elle  n'éteindrait  pas 
l'amour  5  cette  paffion  métamorphose  la 
bêtise  en-aimable  {implicite*  Tu  vois  ,  ma 
chère  Laure ,  que  je  ne  fuis  jamais  en- 
défaut  y  &  que  J'ai  unepièce  pour  tous  les 
trous.  Je  finis  par  cette  jolie  phrase  y  qui 
t'appartient. 


'«3 
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U  R  S  U  LE  y 

à    Laure. 

[  Comment  Gaudét  lui  faît-refuser  le  Marquis 
par  libertinage.  Elle  parle  enfuite  des  bats  ^ 
ces  dangereufes  AfTemblées  ,  fi  fatales  aux 
mœurs  !   &   des   Comédies. 

XL  eft  envérité  très-aimable  ce  jeune 
Elève ,  que  fti.'  Gaudét  a  donné  à  mon 
Maitre-de-peinture.  Quelle  grâce  il  avait 
}^èr  à  la  danfe  L  Toi^it  le  monde  l'admirait. 
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îet'avDUi^rai  aujourd'hui  tout  bonnetnent^ 
qu'il  m'avait-frappée ,  le  premier  jourôîi 
je  le  vis  chés  Coulon^  quoique  le  (bir,je 
n'aie  pas  voulu  en-convenir,  C*eft  qu'eiî- 
Vérité  fêtais  honteuse  qu'il  eût  fait  lur 
moi  >  à  une  première-fois ,  une  impref- 
lîon  a  vive....  Oui ,  la  préférence  marquée 
■Vju'il  me  donnait ,  m'a  flattée;  car  envé-* 
Vite ,  il  ri*y  avait  rien-là  qui  le  valût  qu'Ed- 
-mond  :  mais  mon  Frère  n'eft  pas  un  Hom- 
me ordinaire.;  c'eft  jecrois  ,  le  plus-bel- 
liomme  du  monde  :  mais  après  lui  , 
c'eft  mJ  Lagpuache  :  ce  qui  me  flatte 
-extrêmement. 

Je  t'ai  beaucoup  d'obligation  du  genre 
de  plaisir  que  tu 'm'as  fait- connaître  au 
1>al  :  je  n'avais  qu'une    idée  imparfaite 
de   cet  amusement,  que  je  préfère  au 
bal  deVOpéra^  ce  dernier  nVft  qu'une 
cohue.   A -la-vérité.,  le  déguisement  fa- 
vorise une  infinité  d'avanftures ,  &  donne 
•  une  liberté,  qiii  doit-être  un  agrément 
fans  prix  aux  ieux  des  Cens  que  les  bien- 
k     iéances  contraigiîçnt  :  mais  outre  qu'il 
faut ,  pour  en-jouir  ,  aler  fréquemment 
à  ces  Affemblées,  je  trouve  encore  qu'il 
\     eft  nul  pour  toi  &  pour  moi  :  Tu  jouis  de 
I     ta  liberté  ;  moi  je  n'ai  pas  le  goût  des  avantu» 
i     tes  ;  il  faut  pour  cela,  Stre  duchefle ,  mar- 
I    ^uife ,  ou  fîlle-entretenue.  Mais  à  nos  bals^ 
!         TvmcII,  IFPaniu  H 
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bourgeois ,  où  Ton  va  fans  mafque  ;  oS 
Ton  eft  çonnaiffance  après  deux  âflemblées, 
où  Ton  voit  ce  qu'il  y  a  de  plus-élégant 
dans  les  deux-fexes,  parmi  les  Gens  qui 
nous    affortiffent  ;  c'eft  je   te  Tavoue  , 
un  paffetemps  vcharmant ,  &  c'eft  dom- 
jnage ,  qu'il  faille  en-faire-myftère  à  m."" 
Canon  !  car  mon  Frère  invente  toujours 
un  prétexte ,  pour  m'avoir.    Au  refte  , 
peut-être  cette  gêné   &    ce   myftère  y 
donneraient-ils  un  prix ,  fi  ce  n'était  pas 
tin  obftacle  ^  pour  mener  Fanchette.  Car 
il  n'eft  envérité  pas  poffible  dV  conduire 
cette  jeune  &  charmante  Enfant  !  l'on  y 
fait  &  l'on  y  dit  des  choses  libres.  Hier , 
imon  Frère ,  qui  n'eft  affurément  pas  fort- 
grave  ,  a  froncé  deux  fois  le  fourcil ,  & 
j'^i  vul'inftantoîi  il  alait  coller  d'un  re- 
vers-de^maîn  contre  le  mur ,  ce  Faquia 
çfFéminé ,  qui  danfait  avectant  de  lubri- 
cité ,  lorfqu'il  s'eft  avisé  de  toucher  la 
gorge  à  fa  Danfeuse.  M/Lagouache  m'en- 
a  paru  auffi  fort^fcahdalisé  ;  cependant  il 
^  calmé  mon  Frère ,  eç-liiî  parlant  à-l'o- 
reille.  A  cela  près  ,  c'eft  charmant,  &  jç 
regrette  de  n'avoir  pas  connu  plutôt   ce 
divçrtiffement-là  :  on  y  brille,  pour  peu 
qu'on  ait  de  figure  ;  on  reçoit  de  la  part  de$ 
jiommes  polis  mille  complimens  délicats, 
dits  d'wn  air  (jui  en-double  le  prix ,  &  m^ 
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Xagoiiache  y  eft  mieux  que  Perfone ,  j^ 
crois  ?  Qu'en-dis-tu  ?  '' 

L'un  de  ces  jours  ,  Edmond  eft  venu? 
me  prendre  pour  aler  aux  Français.  Tu 
fais  que  j*ai  déjà  vu  avec  lui ,  VOpéra  ,  oiï 
tout  m'a  enmivé  ,  ju<qu*aux  danfes ,  car 
j-ai  cinq  à  fix-fois  demandé  à  mon  Frère 
ce  qu'on  applaudiffait  (  i  j.  11  me  gardait  les 
Franq^s  pour  la  bonne-bouche.  On  don- 
naît  le  Ncgociantj  ou  le  Bienfait  rendu ,  & 
les  Folies-amoureuses.  La  première  de  ces 
deux  pièces  ,  que  le  tumulte  de  la  cabale 
m'a  empêché  d'entendre  auflî-bien  que  je 
l'aurais  voulu ,  .  m'a  fait  beaucoup  de 
plaifir  1-  elle  exprime  une  aâiion  géné- 
reuse ,  &  m'a  paru  calquée  d'après  un 
événement  réel.  Un  Négociant  de  Bor- 
deaux, a  prêté  centmille-écus  à  un  Comp- 
te :  il  veut  faire  épouser  la  Fille  de  foit 
Débiteur  à  fon  Neveu .-  mais  ni  le  Comte, 
-  ni  fa  Fille  ne  f 'en-foiicient.  L'Oncle ,  qui 
fe  voit-mal-reçu  ,  menace  d'exiger  fou 
paiement  ;  ce  qui  abaifTe  la  morgue  du 
Comte  &  de  (^iïWt  Angélique  ;  mais(  f^^r- 
yille  le  Neveu  ) ,  a  vu  chés  le  Comte  ,  une 

(i)  On  a  tottilement  changé  Tancien  genro 
de  danfe  de  VOpéra,  en-changeant  la  musiques 
cette  heureuse  révolution  pour  le  goût,  a  été 
opérée  par  m/  le  Chevalier  Gluck  ,  &C  par  lôç 
£»  Noverre^Gardclj  Vefiris  ^  Jcc* 

H  *      -^ 
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Julie  ^  amie  d'Angélique  ;  auflî  Jolie,  ic 
fur-tout  nioins-fièrç  ;  il  en»-eft  devenu 
amoureus  ,  &  pour  l'épouser,  il  fait  prem- 
ier au  Comte  les  centmille-écus  qu'il  doit 
àfonOnele.  Ce  Dernier  n'ayant  plus  de 
droit  à  faire  valoir  auprès  du  Noble  or* 
geuilleus ,  confent  au  mariage  de  fon  Ne-p 
Veu  avec  l'aimable /«//e. 

Les  FolUs-amoureusfis  m'ont  forVamu^ 
sée,  il  faut  en-çonvenir.  Je  ne  vois  pas 
d'oÎL-vient  on  contraint  toujours  les 
Amans  !  Qu'eflyce^que  cela  fait  aux  Cœurs^ 
dc'bois^  que  l'on  f'aime  ?  Je  crois  qu'ils 
font  jalous  de  ce  qu'on  eft  plus-rheui^eus 
qu'eux  ?  Aufli  approuvé- je  de  tout  mon 
cœur  les  Amans  qui  trompent  ces  Surveit- 
lans  mauffî^des ,  &  qui  fe  rendent  heureus 
enrdépit  de  leurs  précautions.  Je  ne  fan-? 
rais  dire  combien  je  m'intéreffais  à  la  jeu» 
r^Âgatht ,  quand  je  la  voyais  tromper 
fon  vieux  &  jalous  Tuteur  Albert.  Je  trem- 
l;)lais  qu'elle  ne  fut  découverte  (i)!  Heui» 

(  I  )  Toutes  les  leçons  que  les  'Comédies 
ordinaires  ,  nommées  du  bon  -  genre  par  les 
Fréron  f  les  Qi/tfr/on  ,&<:  en -général  par  les 
partisans  du  comiq ,  font  contraires  aux  bonnes? 
mœurs,  Qu*eft-rce  ,  par  exemple  ,  que  le  Tuteur^ 
dupé,  ou  la  MaisoTuà^deux  portes  ?  Le  comiq  9 
qui  resuite  d'un  tour  joué  ,  marque  toujours  une 
^me  méchante  ;  je  ]préférerais  le  Drame  >  à  un 
|i||:eU  ÇQmi^  1   ^   j^   ^^^^\^    ^^    fentiipçnt  4^ 
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fetisement  elle  ne  Ta  pas  été.  Veuille 
l*amour  nous  donner ,  ma  chère  Laiire  , 
un  femblable  fuccès  ,  en  pareille  occa- 


sion ! 


A-propos  >  notre  Maître  ilous  a  mis  au:ic 
prises,'  m.' Lagouache &  moi,  pour  untf 
copie  de  Lebrun  :  C^éft  un  moyen  tableau 
pour  la  grandeur ,  mais  fublime  pour  Texé-* 
cutîon  :  m/  Lagouache  Ta  emporté.  Je 
n*en-fuis  pas  fâchée ,  &  je  craignais  plus 
laviôoire  ,  que  je  ne  la  desirais  ,  je  te. 
l'avoue. 

Je  fuis  riche  ;  fi  le  Marquis  fe  rebute^ 

j'obligerai  fa  Famille Quant  au  Con-« 

feiller ,  je  ne  Taime  que  dans  l'imagina tiom 

d'Edmond,  à  qui  je  l'ai  fait  croire Si 

je  fesais  Tavantage  d'un  jeune  Artifte 
aimable ,  &  qui  peut  faire  fon  chemin  ï 
qu'en  dis-tu.  Cousine  }  Nous  avons  ici  le 
confentement  de  nos  Parens  ?...  Il  faut 
confulter  m/Gaudét  :  fil  eft  à  Paffy  ; 
je  veux  lui  écrire ,  &  fuivre  en-tout  fes 
confeils* 

m/  le  Marquîs  de  -  Condorcet ,  qui  a  loué  ce 
genre  ,  en  pleine  Acddémie  -  Française,  Pleurer 
aattendriffement  efl  un  vrai  plaisir  ,  &  le  plus 
vif  de  tous.  C'eft  le  fentiment  général  des 
Hommes  desintéreffés ,  à  qui  la  prévention  n'a 
pas  fait-prendre  un  parti  qu'ils  veulent  fouteair 
à  quelque  prix  que  ce  foitr     [  V Éditeur.  ] 
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!f.-f.  Je  me  cache  en-ceci  de-^  m.**  Pa- 
rangon r  d*ailleiiTS,  elle  part  £bus  peu 
de-jour  s*. 

£  X  X."^ 

£  ^  £^  js  £  y 
é    G?  ^  e^  z>  i  r# 

[  Elle  fe  moque  d&  fk  dupe.  ]* 

JtiLLEy  donne  à  pleîn-^collîer ,  ma-fbi  l 
Je  ne  Taurais  pas  crue  fi  facile  à  tromper  ^ 
ni  fi  prompte  à  prendre-feu ,  la  Commèret 
Ton  LagoUacbe  lui  a  tourné  la  tête  en- 
jnoins  de  huit-jours*  Il  eftvraî,  que  le 
Maître  a  fait  la  copie  du  Tableau ,  qu  elle 
croit  du  Fat  :  mais  cen'eft  pas-là  ce  qui  la 
décide.  Je-t'envoie  fa  Lettre.  Fais-lui  répon- 
fe,  ou  à  moi.  Cela  m'humilie  un  peu,  8e 
doit  t'humiUer  auffi  ;  tes  talens  vont  refier 
£ans  emploi'  ;  &  leur  vîftoire  aôuelle 
ti'a  rien  de  flatteur,  grâce  à  la  danfe^ 


L  X  X  ir 

GàU  J>  ET  ^       à      L  ÀÛ  RE. 

X  On  voit  ici  tout  ce  que  le  Corrupteur  a  dans 
^     •  l'âme.  \  '    • 

XL  n'eft  point  dé  mtjprisablefnccès  ,lorf-* 
que  les  vues  font  remplies.  Prens  donc 
la  jufte  opinion  que  tu  dois  avoir  de  mon 
adrefle  &  de  ma  capacité.  J'échouais  par 
les  moyens  ordinaires  avec  la  Sœur  &avec 
le  Frère  lui-même ,  auquel  il  n'était  pas  fa- 
cile de  [faire-entendre  raison  ;  une  confi- 
dence entière,.  quoïqu*à  (on  avantage, ' 
nous  brouillait  à-jamais:  dans  cette  Famil- 
le, on  va  aubut  désiré,  fans  regarder  les 
entours  :  ceiut  pour  Edmond  ,  eft  que  fa 
Sœur,  qu'il  a  mandée  à  la  Ville  ,  qui  y  a 
été  violée  ,  un-peu  par  fa  faute  ,  &  dont 
l'accident  lui  a  caufe  des  larmes  attières  , 
peut-être  des  reproches  de  la  part  de  feô 
Parens ,  fon  biit  dis-je ,  eft  qu'elle  foit Mar* 
quise;il  f 'immoleraitlui-même,pour  renw 
plir cet  objet;  &  fécondé  comme ill'eft 
par  U  Marquis ,  fur-tout  par  l'ambition 
dlJrfule ,  il  alait  réuffir  ;  le  mariage  tt 
fesait; le, Comte  lui-même  était  ébranl^^ 
•      '  .  H  4 
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Quai-jeimaginc ,  moi,  dont  le  plan  cft  de 
fecrifier  la  Sœur  au  Frère  ?  Tai  fait  trou- 
ver fous  la  main  de  la  Sœur.,  un  très- joli 
Garfon;  une  brute  d'aîllenrs  :  mais  ces 
Droles-là  réuffiffent  de-préférence  avec 
les  Femmes;  Edmond  ne  valait  guère- 
mieux  ,  lorfqu'il  a  fubjugué  la  belle  Paran- 
gon. Tài  donc  enforcelé  Urfulé.  A-présent 
il  me  faut  une  chute ,  &  je  la  tiens  ;  j*en- 
ferai  enfuite  tout  ce  que  )e  voudrai  :  mais 
jj'en-jure  par  ^amitié ,  je  ne  m*cn-fervirai  ^ 
ou  je  ne  la  ferai  fervirqu'à  TavBntage  de 
fon  Frère  î  J'aurai  foin  enfuite  id  écarter  le 
vil  Inftrument  que  j'aurai  employé  ,  pour 
ne  pas  ruiner  abfolument  la  Sœur.  Si  je 
puis,  après  le  Mariage  du  Marquis  avec 
k  riche  Héritière  ^  je  ferai  enforte  qu'Ur- 
fule,  agguerrie,  foit  avec  Celui  qu^elle 
aura  refosé  pour  mari,  fur  le  pied  de  mai-^ 
trèfle;  &  c'eft-alors  que  je  la  ferai  fervir 
à  mes  projets ,  pour  le  Frère  :  parce-que 
n'ayant  pas  de  Famille  à  elle,  il  fera  natu- 
rel qu'elle  ne  fonge  qu'à  lui  :  les  Filles 
bien-mariées ,  font  la  mine  des  maisons  i 
les  Catins  y  feraient  plus-utilés.  Mon  but 
cft  de  m'élever  avec  Edmond  ;  de  m'atta- 
cher  à  fa  Fortune,  de  connaître  ,^à*raide 
de  fon  caraûère  vif,  fenfible ,  &  de  mon 
intrépidité,  toute  l'étendue  des  refTources 
humsdnçs^  jùfqu'àquel  point  cet  Animal  ^ 
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q\i^on  appelle  THomme,  peutufer  de  (t^ 

É cultes  pour  tromper  (ts  Semblables; 
ur    en-imposer,   l'en-faire  respefter  ^ 
&  les  braver  fans    craindre    leurs  lois.. 
Saurai  par  là  le  fecretde  la  conduite  &  du 
fiiccès  de  tant  d'Hommes  qui  m'ont  éton- 
né, La  Sœur ,  lorfqu'elle  n'aura  plus  d'é- 
tabliffement  en-vue    pour  elle    même  ,, 
qu'elle  n'aura  plus  à  prétendre  à  llionneur 
de  fonfexe ,  fera  toute  à  celui  de  fon  Frè- 
re :j'âuraïfoin  alors  de  lui  montrer  fa  vraie 
fituatïon  y  &  de  lui  indiquer  l'illuftrationi 
d'Edmond  comme  le   feul  moyen  d'en- 
fortir.  Je  remplirai  fon  efprit  &  (on  cœur 
du  désir  d'une^gloire  propre  aux  Filles  de 
fon  état ,  d'une  Counisane^génénuse,  d'une 
MarioTi'Del'ormt ,  d'une  Ninon-Dc-Lendos  f 
je  me  fervirai  fur-tout  d'ime  Nouvelle,  que 
je  viens  de  voir  dans  le  Mtrcun\  ou  un 
certain  ZJe-Ter/ïetf  trouve  la  pUis-vertueuse  ' 
des  Femmes ,  ou  dû-moins  la  pl\is-géné- 
reuse  y  dans  une  Fille-galante.  Je  voudrais 
alors  porteries chosesencore  plus-loin, 
&  quand  il  n'jr  aura  plus  qu'à  la  détermi- 
ner à  fervir  absolument  fon  Frère ,  pou* 
voirl'intérefferà  lui  au- point  défaire  tous 
fes  efforts ,.  pour  monter  où  d'Aunres  font 
parvenues.   .     .     ..    ^    ••    ..    ^    ^    ^    ,. 

(  Lacune  de  deux  lignes  envir  n,  ) 

Ce  ferait  le  meilleur  ô(  le  plus-/ûr  moyeit^  ' 
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de  remplir  toutes  mes  vues.  Après  cda-y 
je  voudrais  que  le  Marauis ,  devenu  veuf, 
&  fans  Enfans,  épousât  Urfule ,  pour  It 

fitimer  un  Filsuniq  :  c'était  mon  premier 
ut ,  en  fuggérant  au  Marquis  de  Tenle- 
Ter  j^  en-dirigeant  comme  je  l'ai  fait ,.  tou* 
te  la  conduite  qu'il  a  tenue  avec  elle. 

Voila  de  vaftes projets!  j'ai  résolu  de 
tes  remplir  par  tous  les  moyens  ;  en  un* 
mot,  de  voir  tout  ce  que  1  on  peut  faire 
cn-bravant  tout  ^  &  iquel  eft  le  terme  où 
Ton  eft  arrêté.  Seconde-moi  :  je  ne  fuis 
pas  fâché  que  tes  petites  paflions  de  Fem- 
me viennent  à  mon  fecours;  elles  en-font 
€[uelquefois  davantage  que  toute  l'adreffe 
&  toute  la  resolution  d'un  Homme.  Tuas 
raison  de  croire  qu'Urfule  ferait  fîère  dans 
îa  fortune ,  &  de  craindre  qu'après  avoir 
commencé  comme-toi ,  elle  ne  finît  par 
monter ,  à-raison  de  fon  accident ,  jufqu'à 
un  Marquis  j  tandis  que  par  le  tien  ,.on  ne 
t'a  pas  jugée  digne  d'un  petit  Paysan.  Con- 
fidère  néanmoins ,  pour  t'adoiicir ,  que 
fans  ce  petit  malheur,,  tu  ne  ferais  pas 
adorée  d'uh  Homme  qui  vaut  un -peu 
mieux  que  tous  les  Ruftres  de  S**  & 
d'Au**:,  fonge  que  tu  es  affociéè  à  mes 
deffeins ,  &  que  fila  fortune  lès  féconde ,. 
tu  marcheras  dans  peu  au-moins  l'égale  de. 
Bahelle  Utfule^.CeA  IcLbut  oîi  jje tens  fioxiç 
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LXXlir 

lo  Teptembre;- 

Réponfe^ 

JOn    volt  ici  ,   pourquoi    Urfulé  a  laifle-em> 
ppiter  fonFils  à  la  Mère  du  Marquis  de-***,  j 

^  ANS  que  f u  paraiffes ,  tout  va  le  mîeu* 
dit  mo^de  :  On  vient  de  perfuader  à  Urfu-^ 
k  ,  que  f  on  Fils  eft  mort.  Ça  été  un  coup-i* 
de  partie  9  que  la  Gointefle  Tait  pris  il  y  al^ 
tcois  femaines  ,  &  que  tu  aies  fait  enforter 
qu'Urfule  ne  (y  refusât  pas ,  fous  prétexte' 
que  cet  Enfant  lerait  pUis-aimédeS'Parens' 
de  fon  Père ,  fils  l  élevaient  eux-mêmes  i^ 
Il  faut  avouer  que  la  conAiite  d'Urfule  m& 
donne  du  mépris  pour  mon  fexe.  Cette? 
Fille  ô  raisonnable^  ii  ambitieuse^  quivou-r 
lait  1^  Marquis ,  pour  avoir  fon  rang  j  qui 
aimoitfon  Fils;  qui  croyait  que  fon  ma** 
riage  ferait  utile  à  fon  Frère  y  qui  fait  dtf 
quelle?  joie  &  de  quelle  gloirp  ^lle  aurait 
comblé  fon  orgueilleuse  Famille  (  car  les^ 
R/*^  ^nl  orgaeîlleus  audelè  de  Timagina* 
|ipn  )  ;  la  voila  qui  facrifie  tout  ;  parce-** 
û^'pn  a  fait-trouver  foUs  fes  yeux  un  joli 
JroliçO»  ]•  Car  elle  b%  laiflSç  emporter  fo* 
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Fils  qu*à-caus€  de  Lagouache ,  qu  elW 
aime.La  Cbmteffe  î^a  fait  dîfparaître  en-ua 
clin-d*œil ,  tandis  qu'elle  amusait  Urfule^ 
qui  ne  cédait  cependantqu'à-regret:  Alez^ 
alez  donc*  !  a  dit  l'a  Comtefte  par  deux- 
fois  à  fa  Femme-de-chambre^  Je  te  paie- 
rai désormais  tout  ce  que  tu  diras  des^ 
Femmes  ;  elles  lie  méritent:  en-vaîlaUhe^ 
des  mieux  en-fentimens,  qui  facrifie  foa 
Père  ,  fa  Mère  y  fon  Fils  ^  foh  Frère  ,  fa: 
fortune,  fon honneur,  un  rangaudeflus 
de  ce  qu'elle  pouvait  jamais  prétendre  , 
à  Qui  ?  à  un  Inconnu  ,  fans  mérite ,  vil, 
bas  ,  qui  n'a  pour  lui  qu'une  jolie  &Cplat«^ 
te  figure;  car  il  a  les  yeux  &:le  menton 
bêtes...  J'e  me  repens  de  t'a  voir  fécondé  j 
car  je  doute  que  fans  moi ,  tu  eulTes  réuffi  ^ 
toute-fubjuguéegu'èftUffule  :  l'ambition 
parle  quelque- fois  bien-haut  !....  Il  eft  vrai 
que  le  dernier  coup  frappé  (  je  veux  dire 
cette  mort  du  Fils ,  lui  enlève  abfolument 
toute  efpérance  de  marquisat  ^ôc  que  nous 
h  tenons:  mais  ilfelait  ce  coup-là  ^  &  tu 
m'en-doiis  l'invention  :  c'eft  moiqui  ai  tout 
fait  i  Nous  verrons  ta  reconnaKiance». 

y.-/;  Un  autre  avantage  ;  c'èflf  que  la  Belîe^ 
dame  part  ces  jours-ci  :  ne  (erait-cepas 
le  moment  d'écrire  à  Urfule  cette  Let- 
tre dont  tu  m'as  parlé  ^  fur  la  pudeur  ^ 
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Les  Partîes-de-fpeflfacles  que  nousfe- 
sons  faire  ^  Edmond  &  moi ,  ont  déjà 
préparé  tout  ce  que  tu  diras  là-deffus  ^ 
particulièrement  les  Comédiens  du 
Grand ijpvie  Moliin  ^  qui  font  bien  les^ 
plus- impudentes  qu'on  puiffe  voir  ^ 
après  celle  de  tftcoUt^VEcoU-dcS'^ Maris ,. 
Ccorge-Dandin  ,  VEcolc-des-Femmes  y 
montrent  à  notre  fexe  Teffronterie 
compenfée.  Je  ne  dis  rien  des  Folies^ 
amoureuses ,  &  de  ce  tas  de  pièces  des^ 
Comédiens-^Autturs  :.  ^celles  de  Plaute  , 
{  que  je  lis  depuis  huit-jours  ) ,  tant 
accusées  d  obfcénité^font  bien-moins** 
indécentes  i 


«râîèâtfï^^i6:==ss» 
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G   A  U.  D   È    T^ 
A        U   K    S    V    L    E. 

I  ]1  combat  fa  pudeur^  la  chafleté ,  toutes  les 
'Vertus.*  1 

Ij/ans  le  tfoubBB&  îà  perplexité  oîi 
vous  êtes  charmante  Urfule,  prête  à  pren^ 
dreun  parti  définitif,  je  penfe  qUe  peut- 
^€  VOUS  pourriez-vws  trouver -arrêrée^ 
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par  des  conûdérations ,  qiii  f  opposant  4 
vos  goûts,  ne  feraient  que  vous  tourmen- 
ter ,  fans  vous  empêcher  de  les  fatisfeire 
enfin*  Mais  quelle  fatiffaftion  que  celle 
empoisonnée  par  le  remords  !....  Je  me 
crois  donc  obligé  ,  à-tout-évènement  , 
de  vous  applanir  les  difficultés,  &  en- vé- 
ritable Ami,  de  vous  ôter  les  épine§  qui 
entourent  la  rose  du  plaisir,  en-quel- 
qu'endroit  qu'elle  croiffe*  Si  vous  devenez 
Marquise ,  mes  leçons  vous  Serviront  ^ 
pour  vous  venger  des  immanquables  in- 
fidélités de  votre  Mari  :  fi  vous  ne  Fêtes 
pas ,  &  que  vos^intentions  vous  portent , 
loit  à  mener  une  vie  libre,  foitàvouschoi- 
sir  un  beau  Jeune-homme  pour  mari ,  ce 
que  je  me  propose  de  vous  dire  dans  cette 
Lettre  voustrauquilisera ,  en-vous  mettant 
d'accord  avec  yôus*xnême  j.  ce  qui  de  tous 
les  avantages  eft  le  plus  précieuse 

La  queftion  que  je  va;is  examiner  dans- 
cette  Lettre ,.  eft,  ce  qu'on  doit  aux  con- 
venances ,  &  même  à  ce  qu'on  nomme  la 
pudeur,  dans  votre  fexe.   . 

Rien  de  fi-utile  ,.dan;5  le  vrai  ,  que  U 
convenance  ,  fi  importante  aux  icux  des 
SQts%  Défimflbn5l-l9  :  On  nomme  coùve^- 
nance,  toqt  ce  qiii  donne  à  ços:  actions 
sm  vernis  qui  les  fend  agréables  aux  Au*- 
fns  p,  §c  fait;  qu'elles  ne  choquent  «n-rieiy 
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lenrs  idées ,  leurs  préjugés ,  l'usage,  &c.* 
Ainfi  votre  mariage  avec  le  Marquis ,  eft 
très-convenable  pour  vos  Parens  &  pour 
vos  Amis ,  qui  ne  voient  dans  cette  allian- 
ce ,  que  les  avantages  qu'ils  tireront  de 
votre  iljuftration  rfoyez heureuse  ou  mal- 
heureuse, c  eft  ce  qui  leur  importe  peu  5 
cela  n'influe  en-rien  fvir  la  convenance  de 
ce  mariage  à  leurs  yeux.  Pour  la  Famille 
du  Marquis ,  le  même  mariage  n'eft  pas 
dans  la  convenance  ;  aucontraire  !  &  fi  on 
venait  à  le  contraâer ,  ce  ne  ferait  qu'à-rai- 
son  de  la  convenance  de  l'Enfant  :  mais  Til 
n'exiftait  plus ,  toute  convenance  cefferait 
aux  ieux  de  cette  Famille,  &  il  n'y  faudrait 
plus  fonger. 

Après  Tefpoir  que  vpus  avez  eue  d'être 
^  Marquise ,  touteautre  alliance  paraîtra  hors 
de  convenance  à  vos  Parens  :  &:  fi  par- 
exemple  ,  vous  aimiez  un  beau  Jeune-hom^ 
me,  peu- fortuné, il eft.ceriain qu'ils  ('op- 
poseraient de  tout  leur  pouvoir  au  deflein 
que  vous  formeriez  de  Tépouser  ;  vous 
effuieriez  à  cet  égard  tant  de  ttacafferies  ,, 
que  le  plus-fur  pour  votre  repos  5  ferait  d'y 
reaoncer.  J'abandonne  donc  ici  également 
les  deux  hypothèses  de  votre  mariage 
avec  le  Marquis ,  &  avec  un  jeune  Amant,, 
que  vous  prendriez  fans  fortune  par  incli'* 
nation^  Un  parçil  Mari  ^  à  qui  fa  Eemme.: 
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a  fait  un  fort ,  pour  Uordinatre ,  eff  urt 
Jîffipateur ,  qui  la  réduit  bientôt  à4à  misè- 
re :  ce  qui  a  fa  cause  non-feulement  dans  le 
moral,  mais  dan's  le  physic^  même;  un  Hom^ 
me  regardant  comme  mal  méritée  là  fortu- 
ne ,&  comme  mal-acquis  le  bien  qu'il  tient 
de  fa  Femme. 

.  Mais  f  ai  une  autre  hypothèse  favorite  r 
Ceft  celle  que  vous  refterez  libre,  comme 
vous  avez  commencé  ;  que  vous  vivrer 
heureuse  ,&  fesant  desHeureus-,  qui  vous^ 
paieront  leurs  plaisirs  y  en-fatiffesant  tous» 
vos  caprices^  Le  fort  d'unt  Souveraine  eft: 
moins-agréable  que  celui  d'une  pareille 
Fe«fme  ;  elle  eft  Souveraine  elle-même  ^ 
&  avec  votre  beauté  ,  elle  peut  aler.,..  k 
tout..  En-adiîiettant  cette  hypothèse,  que* 
fe  désire  qui  foit  là  votre  y  tant  poiur* 
votre  avantage  que  pour  celui  de  vo- 
tre Frère ,  il  faut  vous  mettre^à-labrii 
des  préjugés  de  cette  éducation mefquine ,, 
fi  fatale  à  Edmond  jufqu'à  ce  jpur ,  &  qur 
m'a  donné  tant  de  peine!  De  toutes  les  chi-^ 
mères  de  vertus  aufquelles  vous  m'àver 
paru  le  plus-attàchée ,  jufqu'à  ce  jour ,  les- 
deux  principales  ont  été  la  pudeur  &  la 
pudicité.  Ce  font  aufli  ces  deux  fantômes^ 
ijue  je  veux  chaffer ,  &  bannir  fi  loioï 
dé  vous  y  qu'ils  ne  reviennent  jamais  (r}.- 
(i),  £h-!  Malbcureus ,,  ^uand  elle  n'aura  gli)^ 
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La  pudeur  n'eft  pas  plus-naturelle  aul& 
.  Femmes ,  qu'aux  Femelles  des  Animaux.. 
Qu'eft-ce  en  -effet,  que  ce  fentiment  vante^ 
qui  fait-firir  une  Femelle  ,  pour  excitef  le 
Mâle  davantage  ?  C'eft  un  lentiment  fadi*- 
ce ,  &  qui  Tétait  déjà  ,  dès  le  temps  d*£5^-^ 
eus  fils  de  Priam ,  dès  le  temps  oit  Dafné 
fuyait  Apollon.  Si  la  fuite  a  été  naturelle  , 
c'a  été  uniquement  lorfque  le  Mâle  était 
hideus ,  ou  d  une  efpèce  monftrueuse  &c 
mélangée;  ou  d'une  couleur  trop-rdiffé- 
rente ,  encore  entrait-il ,  pow  ce  dernier 
article,  déjà  un-peu  de^^Jâi^^jm-peiii*^ 
de  préjugé  dans  la  pudE^v  Que  {esai^lP 
d'impudent,  ou  de  mal,  une  Femelle^ 
qui ,  attaquée  par  un  Mâle  qui  lui  plaiî>ait , 
fe  rendait  fans  combat)  Rien,  je  penfef 
fi  ce  n'eft  que  le  Mâle  rempliffait  fon  désir 
plus-paisiblement ,  qu'il  n'outrait  pas  la 
jouiffance,  &  qu'il  fe  comportait  plus 
physiquement*  Qu'eft-ce  que  la  pudeur 
de  nos  Femmes  d'aujOurd^hui  }  finon  1  af-* 
faisonnement  du  vice ,  dans  le  cas  oit  la 
jouiffance  avec  Ce-qu  on-aime,ouCe-qui- 
plaît ,  ferait  un  crime  :  penfée  abfurde  , 
blaffématoire  ;  puisqu'elle  eft  injurieuse  à 
la  Nature.  La  pudeur  n'eft  donc ,  en-phy- 
sique j  qu'un  être-de-raison  y  &  en-mo* 

ni  pudeur  ,  ni  pudicité  ,  dans  tes  principes  mèmt  ^ 
'  à  qui  plaîra-t-cUft? 
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raie  ^  plutôt  un  vice  qu'une  vertu ,  /buJ 
quelque  poînt*de*vue  qu'on  la  confidèré. 
Elle  n'eft  qu'un  moyen  d'aiguiser  le  désir, 
de  le  porter  audela  du  ton  naturel  des  or- 
.gànes  :  &  fous  ce  point-de-vue ,  peut-être 
devez- vous  conferver  une  pudeur  co- 
quette. La  pudeur ,  qui ,  dit-on ,  nous  fait 
porter  des  habits ,  .&  couvrir  votre  nu- 
dité ,  n'eft  pas  bien  nommée  ;  c'eft  pol'ui^ 
que  qu'il  falait  dire  :  celle  qui  fait  voiler 
le  visage  des  Vierges  ,  n'eu  qu'un  rafi* 
nement  de  luxure  dans  Ceux  qui  en-ont 
établi  la  loi.,  afin  que  la  vierge  tentât 
davantage  ;  ou ,  afin  que  l'Homme  qui 
ne  la  peut  voir  qu'en-l'épousant ,  com- 
me à  la  Chine,  fe  détermine  plus- facile- 
ment à  contraâer  le  lien  du  mariage.  La 
coquetterie ,  parmi  nous ,  tire  {ts  plus 
grands  avantages  de  ce  qui  fut  d'abord 
annexé  à  la  pud.eur  :  c'efl  par  les  habits  , 
qu'on  embellit  les  formes ,  qu'on  en  crée 
hîême  d'agréables;  par  les  habits,  une 
Maigre  qui  blefTtfrait  nos  regards  &  nous 
repouflerait ,  paraît  avoir  la  taille  fine; 
aulieu  d'un  Squelette  décharné,  elle  ne 
nous  fait  voir,  par  une  illusion  heureuse, 
qu'un  corps  délicat,  recouvert  par  les  étof- 
fes les  plus- élégantes.  La  coîfure ,  un  cor- 
fet  rafTemblant ,  une  robe  bien-faite ,  une 
jupô agréablement  flottante^  une  chauf- 
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fure  mignone  fé  variant  tous  les  jours  ^ 
cela  renouvelle  la  même  Femme ,  &  la 
change  fans-ceffe  (avantage  infini  î  le  chan- 
gement étant  dans  les  mêts&dans  les^plaî- 
sirs  de  l'amour ,  le  reflbrt  le  plus-efficace 
de  la  nature  ).  Ajoutez  que  la  parure  de- 
venant Teffet  des  goûts  faâices,  il  arrive 
que  lorfque  ces  derniers  font  fatisfaits  à 
iitf  certain  poiat,  la  parure  excite  plus 
que  les  appas  naturels;  Ainfi  quand  lai* 
mode  fera  qu'on,  ait  des  hanches  faftices^ 
qui  fàffent  danfer  la  jupe  en-marchant  , 
qui  donnent  au  mouvement  du  corps  un 
branle  lafcif,  alors,  un  Homme  qui  aura 
pris  vivement  ce  goûf ,  en- voyant  une 
Femme  avec  ce  coftume  porté  îufqu'au 
ridicule ,  éprouvera  des  désirs  ardens  , 
beaucoup  plus- vifs  que  ceux  infpirés  par 
la  nature  ;  il  brûlera  de  les  fatiffaire  avec 
Celle  qui  fera  mise  ainfi.  Il  arrivera  même 
de-là ,  que  les^  Laiderons  qui  auront  ce 
genre  de  parure  y  renflimeront  plûfque  la 
beauté.  Un-autre  aime-t-il  la  foi'me  mo- 
derne des  chauffurcs  de  nos  Femmes?plûs 
Uned'entr'ellesauraun  foulier  bien-poin- 
tu, un  talon  bien-haut  &  bien-mince,  plus 
cet  Homme fe  paffionnera  ;  il  ira  jvifqu'au 
délire  ,  comme  on  en-a  vu  .^  Par  tout- 
cela\  vous  voyez ,  belle  Urfule  ,  que  la 
prétendue  pudeur  eft  une  politique  ^  ou 


un  vice,  &  que  fa  plus-grande  utilité  eil 
en-faveur  des  Catlns.  Elle  peut  auflî  éxrt 
mile  aux  Femmes,  qui  veulent  conferver 
le  goût  qu'elles  ont  înfpiré  filles  à  leurs 
Maris  :  lous  ce  dernier  pôint-de-vue  , 
vous  en- ferez  usage,  pour  plaire  davan-  j 
tage  :  mais  vous  n  y  ferez  pas  astreinte  en- 
efciave ,  comme  fi  elle  était  un  devoir ,  ou  { 
feulement  une  vertu.       «.  1 

Je  pj^fTe  à-présent  à  un  autre  article  plus 
im  portant ,  la  puduiti^ 

D'abord ,  on  ne  fauraït  difconvenîr  ^ 
que  ce  que  les  Moralifles  nomment  impu'^ 
dicité  ,  ne  foît  un  aôc  non-feulement 
légitime ,  mais  néceffaire.  Cependant  , 
avant  dealer  plus- loin  ,  diffinguons.  Il 
y  a  une  pudiciti^  qui  eft  vertu  :  c'  eft 
la  pudicité  naturelle ,  qui  confifte  à 
ne  pas  outrer  la  faculté  de  jouir  :  \à 
détruire ,  par  un  usage  immodéré ,  c'eft 
im  crime,  comme  tous  les  autres  excès-, 
comme  l'ivrognerie ,  la  gourmandise  , 
{  vices  infâmes ,  qui  ravalent  Celui  q^i 
les  a  y  fort-audeffoirs  des  Animaux  \ 
Mais  la  jouîffance  modérée  eft  le  plus-bel 
appanage  que  la  Nature  nous  ait  donné  : 
c'eft  le  baume  de  la  vie.  Ainfi  ,  belle 
Urfule ,  n'ayez  auq\i^un  fcrupule  de  vous-  j 
y  livrer  en-créatute  raisonnable  ,  de  faire 
Un ,  ou  même  des  Heureus  >  loin  d'être 
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vîle  &  coupable ,  vous  ferez  alors  une 
Image  plus-parfaite  de  laDivînîtémême^ 
C'eft  fous  ce  point-tfe-vue  que  la  Grèce 
jconfid^ra  Phryné  ,  Laïs  &  les    autres 
grandes  Courtisannes ,  qui  fe  font  illuf* 
trées  par  le  plaisir ,  autant  que  les  Héros 
parla  vertu.  Mais  remarquez  qu'elles  nç 
raviliffaîent  pas  comme  une  Cléopatre  , 
comme  une  Meffaline ,  en-portant  à  Tex» 
ces  9  &  audelà  des  bornes  le  don  de  leurs 
faveurs.  Nos  Proftituées  de  Paris ,  font , 
pour  la   plupart ,  de  vilçs ,  d'exécrables 
Créatures ,  non  par  leur  état ,  mais  par  la 
manière  infâme  dont-elles  en-rempliffent 
les  fonftions.  Soyez  Laïs  ^  foyez  Phryné  ^ 
Urfule ,  ou  cette  Flora  des  Romains ,  au- 
trement Acca^-Laurentia,  à  laquelle  ils  éle* 
vèrent  des  autels ,  tandis  que  Lucrèce  n'en 
a  jamais  obtenus  :  Mais  ne  foyez  pas  Mef^ 
faline;  ne  faite  pas  du  plus- beau  des  états  , 
un  vil ,  un  infâme  métier;  n'y  outragez  pas 
la  Nature,  mais  Prêtreffe  fîdelle  ,  embel^ 
liffezJa  par  la  volupté  ;  c'efl  tout  ce  qui 
vous  eft  permis.  Votre  honneur  &  la  con* 
fervation  de  vos  charmes  y  font  intéreffés  : 
vous  devez  être  avare  de  vos  faveurs  com^* 
me  une  Prude ,  à-proportion  de  ce  qu'elles 
valent  &  de  ce  que  vous  perdriez ,  en-fanant 
trop-tôt  vos  appaf. 

Çç^  en-prenant  4es  idéçs  faines  fur  \^ 
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pudiciré,que  vous- vous  garantirez  de  ce 
trifte  fentiment,q«iniet  fou  vent  aux-abois 
votre  cher  pauvre  Frère,&  qui  empoisonne 
tous  fes  plaisirs  par  le  remords  ;  tâchons  que 
les  vôtres  foient  purs:  &  pour  cela  mettez- 
vous  bien  dans  Tefprit ,  que  la  vraie  chaf- 
teté  n'eft  pa^  le  célibat,  mais  cette  jouif- 
fance  modérée,  que  les  Femmes- grecques 
demandent  à  Vénus ,  dans  tlphigénie  d'Eu- 
ripide (i).  Par-exemple ,  pour  ce  qui  me 
regarde,  je  fuis  fur  que  vous  avez  quelque- 
fois eu  de  monftnieuses  idées  à  mon  fujet. 
Mais  examinons  les  choses  en-elles-mêmes: 
Pairne  Laure;elle  m'eft  attachée,  finon 
fidelle  :  La  loi  par  laquelle  je  Paime ,  eft  la 
loi  étemelle  de  la  nature  ,  qui  m'a  fait 
Homme  :  celle  qui  me  l'interdit ,  eft  une 
loi  humaine,  folle  ,  injurieuse  à  la  Divi- 
nité: voila  pourquoi  je  la  brave  :  fans  cela, 
ayez  afles  bonne  opinion  de  moi ,  pour  ^ 
croire  que  je  l'obferverais.  Je  ne  fais  donc 
qu'une  aftion  légitime  ;  je  remplis  même 
im  devoir,  par  des  raisons- fecrettes  ,  en- 
aimant  Laure  ;  ce  devoir  (n'obligera  peut- 
être  un-jour  à  faire  à  une  ^utre  Perfone 
certaines  propositions,   . 

11  y  a  un  Peuple  fur  la  Terre  ,  ce  font 
les  Nègres  de  Guinée,  ce  même  Pays  qui 
vend  tant  d'Infortunés  aux  Européans , 

(  i  )  Aâ.  II ,  fc.  I ,  çhœux  des  Chalcidienses* 
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pour  les  envoyer  crever  de  travail  en- 
Amérique  :  ches  ce  Peuple ,  le  premier ,  le 
plus  autorisé  des  plaisirs,  c'eft  cette  même 
(ouiflance,  dont  les  Européans  ,  je  crois 
par-impuifTance ,  ont  fait  le  plus-grand  des 
crimes  (  dumoins  leurs  Moraliftes,  fi  ce  ne 
font  pas  leurs  Légiflateurs )•  En-Guinée, 
tout  le  rapporte  à  ce  plaisir,les  inftitutions 
religieuses ,  les  divertiffemens  publiqs ,  &^ 
jufqu'aux  fondations  pieuses  des  Mourans  : 
î'aûe  reproduâif  eft  regardé  comme  le 
plus-beau ,  &  comme  le  plus-agréable  à  la 
jbivinité.  Non-contens  de  f 'y  livrer,  pour 
aiguiser  encore  ce  goût,  dans  leurs  danfes, 
ils  retracent  tous  les  geftes  de  la  lubricité  : 
THomme  &  la  Femme  qui  figurent  ensem- 
ble paraiflent  fe  provoquer,pour  fe  leurrer 
mutuellement,  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  désirs 
portés  à-rexcès,  Chaqu*un  foit  obligé  de 
le  dérober ,  &  d'aler  à-l'écart,  goûter  des 
délices  audeffus  de  Timagination.  Qu'un 
Miflionnaire  Européan  arrive  fur  le  lieu 
de  la  danfe ,  il  fe  figne,  &  la  regarde  comme 
une  invention  du  Démon,  pour  corrompre 
ces  pauvres  Peuples.  Si  je  metrouvaisau^^ 
près  de  cet  Homme ,  je  lui  ferais  unequef? 
tion  :  —Pourquoi  cette  danfe,le.feul  plaisir 
de  ces  pauvres  Nègres  (  y  compris  ce  qui 
la  fuit)  eft-elle  une  chose  horrible  ?  »— Parce* 
qu'elle  eft  impudique.    ►-Pourquoi  unç 
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idanfe  impudique  eft-elle  une  chose  horri- 
ble ?  — parce-que  la  loi  de  Dieu  la  défend. 
»— PourSquoi  la  loi  de  Dieu  la  défend-elle  ? 
{ Ici  mon  Homme  commence  à  être  em- 
fearaffé;  mais^e  veux  bien  Taider:  )  Vous 
me  direz,  *— Parce-qu*elle  eft  capable  d'alii- 
tnerlespaiSons,  de  les  porter  à-Pexcès, 
&  d'égarerrHomme  :  fil  entre  en-frénésie, 
îl  va  Tarmer  d*un  poignard,  pour  écarter- 
les  Rivaux ,  îWa  tuer ,  maffacrer ,  ou  Têtre- 
wTrès-bien  !  »— Vous  parlez-là ,  pour  les 
Peuples  chés  qui  cesinconvéniens  peuvent 
arriver.:  Mais  ces  pauvres  Nègres,  chés 
le{quels  jamais  ils  n'arrivent  ,  pourquoi 
leur  danfe  eil-elle  une  abomination-?  (  Ici 
mon  Homme  faitun  cercle  vicieus,&  dit}, 
•-Parce-que  c'eft  mal.  ^-Pourquoi  cela 
ipft41  mal  ?  •— Parce-que  c'eft  impudiq ,  & 
que  Dieu  le  défend-.  Ilnepeutfortir  de-là; 
ides  raisons ,  il  n'en-a  plus  ,  parcequ*en- 
cfFet ,  11  n'y  en-a  pas.  Ceft  que  la  danfe  des 
Nègres ,  qui  fait  leur  plaisir  &  leur  bon- 
îieur  eft  très-légitime;  aînfi  que  ce  qui  fuir. 
De-même,lorfquela  Femme  de  Quelqu'un 
de  leurs  petits  Chefs  vient  à  mourir ,  & 
qu'elle  fonde  deux  ,  quatre  ,  ou  douze 
^AhiUris  (  Filles-dé-plaisir  ) ,  pour  le  repos 
de  fon  âme,  cette  aôion  eft  traitée  d'in- 
^me  par  nos  Prêtres;  &  de  fainte  par  les 

îuxurieus 
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Itixiirîeus  de  Marabous  (i) ,  des  Nègres. 
Je  fuis  cependant  ici  de  Tavis  de  nos  Prê- 
tres :  il  en-coûte  ordinairement  la  vie  à 
ces  Abélérés  ;  parce-qu'étant  vouées ,  elles 
ne  peuvent  refuser  Perfonne  :  on  les  épuise 
en  peu  de  temps  ^  &  elles  périffeiit. 

La  loi  des  Peuples  policés  contre  la 
luxure,  ne  fut  originairement  j  qu'une  loi 
4e  police,  une  loi  contre  la  publicité  dm 
Tafte  ;la  religion  en-porta  une  autre  contre 
fon  excès.  Toutilait-bîen  jufejues-là  :  car 
la  publicité  a  dès  inconvénîens,  tant  pour 
la Ieunefle,tî0n encore  formée , qltepoiir 
les  Perfonnes  de  tous  les  âges«  L'exeès 
reprimé  par  la  religion  ,  ell  toxijours  con- 
damnable: mais  quant  enfuite,  outrant 
ces  deux  lois,  ces  Fous  de  Tlndouflan  font 
venus  faire  une  vertu  du  crime  du  célibat; 
quand  ils  ont ,  en-véritablesenthousiaftes, 
fait  regarder  Va&e  comme,  un  crime,  6a 
les  aurait  fort-embaraffés ,  fi  on  fe  avait 
obligés  d'en-déduife  les  raisons  !  ©urcff- 
peô  pour  cet  aôe  faint,  je  fensquM  en* 
faut  :  c'eA  pourquoi  j'abhorre  la  proftitu^. 

(i)  Il  fe  trompe  :  les  Maïabous  ou  Mafhuts 
'  font  les  Pfêtres  des  Nèeres-mahométans ,  chés 
qui  on  ne  fonde  pas  des  Abélérés  :  ceux  des  Nè- 
gres idolâtres  ,  les  feuls  qu'oa  vende  &  .qui  ai^t 
ririftitution  des  Abélérés,  fè  nonament  Ctf/z^^o*  ^ 
OM  Singhillis,      {V Éditeur. 
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tion  qui  Tavilit ,  le  profane  :  mais  j'abhont* 
prefqu'autant  la  pruderie  &  le  purifme 
prétendu  ,  qui  refusent  abfolumeht.  La 
pudeur  5  la  pudicité,  ne  font  au-fond  que 
des  vertus  paffives ,  de  véritables  abftrac»- 
tions;  toujours  audeffous  des  vertus  aâi^ 
.  ves  ;  ne  les  eflimpn^  donc  que  ce  qu'elles 
yalent. 

Concluons  enfemble ,  belle  Urfule ,  4e 

ces  principes  que  je  viens  de  poser,  quelle 

efl  la  conduite  que  vous  avez  à  tenir.  Ne 

..vous  méprisez  pas  vous-même ,  lorfque 

.  vousraurez  cédé,  en-créature  raisonnable; 

;  aucontraire  eftimez- voqç ,  comme  ayant 

v.ifait  une  aûion  louable ,  naturelle  ;  comme 

ayant  difpenfé  le  plus-grand  des  bienfeitç  : 

car  ril  Teft  en«-luirmême  •  il  le  fera  beau^ 

coup  plus  de  votre  part,  à  vous,  qui  êtes 

fi  belle,  que  le$  délices  que  vous  procurez, 

'  àoivent-Btre  cenUiples.  Dpnnèz-vous  des 

vertus,  qui  étayent ,  aux  ieux  des  Préju- 

,  giftes,  votre  conduite  libre  de  préjugeç  : 

,  on  a  toujours  îles  vertus ,  quand  on  Tefti- 

jne  foi-même ,  &  qu'on  eft  fondée  à  fe 

croire  eftimable.  Je  ne  prétens  pas,  char^ 

niante  Fille,que  vou^  d£icen4iez  audeffous 

de  votre  grade  ,  de  perfeiâton  du  fexe  ; 

aucontraire,  je  veux  vous  y  maintenir,  en- 

vous  écartant  dé  la  route  tortueuse  ôcplei^ 

^f^  d'épines  ;  qu'g  prise  la  pru^e  Parangop^ 
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Elle  eft  vertueuse  ,  fans  être  heureuse  : 
-c'eft  une  duperie.  Mon  but,  à  votre  égard, 
c'eft  que  vous  foyez  vertueuse  &  heu- 
reuse :  heureuse  par  le  plaisir  ;  vertueuse  , 
en-ne-fesant  quel  des  aûîons  louables  en— 
elles-mêmes  ,  eftimables  ,  obligeantes. 
Acquérez  du  crédit,  pour  porter  votre 
Frère  aufli-loinque  fon  mérite  peut  aler*„.,* 
fc  pour  obliger  tous  Ceux  qui  vous  appro-. 
cheront.  Déterrez  des  Malheureus  pour. 

les  fecoufir... Mais  jetraiteraiaîlleurs 

cette  importante  matière.  Si  mon  plan  réuf^ 
fifait ,  &  qu'à  force  de  Connaiffancesilluf», 
très ,  vous  montaffiez ..  jufqu'à  la  Cour,,». 
(^lacune,)  quel  champ  vafte!  Quelle  fortune 
pour  Edmond  1  Voyez  le  ^.  (  lacune.  )  Ce 
doit  être-là ,  je  crois ,  le  but  de  tous  vo$' 
<lesirs  :  c'eftle  terme  des  miens.  Il  vous 
faut,  pour  cela ,  belle  Fille ,  acquérir  le- 
plùs  quil  vous  fera  poflible  l'usage  du 
Grand-monde  :  auflitôt  après  rextinfl:ioiî 
du  préjugé  ^  vous  aurez  o^utres  choises  à 
détruire ,  des  qualités  à  prendre.  Quittez 

?otre  franchise  naturelle ,  mais  gardez-ea 
àir,qui  va  fi  bien  à  votre  genre  de  beauté, 
qui  la  rend  fi  féduisante  !  Accoutumez- 
yoiis  à  contraindre  vos  désirs,  &  fi  vous 
en-avez-à  présent  de  trop- vifs ,  fatiffaites-^ 
les,  pour  connaître  combien  c'eft  peu  de 
chose  ^  que  certains  caprices,  quand  on 
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peut  lès  fuivre  jufqu'au-bout.  Quand  U 
n'y  a  pluçrien  à  attçndrç  d'une  Femme, 
on  la  trouve  dix^fois^moins  belle,  parce*» 
quç  Timagination  n^  plus  rien  à  ft^ire  % 
pourquoi  n'en*-ferait-il  pas  autant  d*un 
Homme? 

En^-voila  beaucoup ,  charmanteUrfule  ! 
Maî$  j'ai  tant  de  zèle  pour  votre  véritable 
tonheur ,  que  je  vous  parle ,  comme  je  nç 
ferais  pas  encore  à  votre  Frèft, 

Tout  à  vous, 

'P,/  Un  jour,  je  pourrai  bien  vous  donnçr 
du  refpeô.  Que  n'y  fuis^je  déjà  { 

\Qt!u ,,.,.^^>nTfiiii,  .,     HQ 
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U  ML   s   U    L  Ey 
à      W"^      P  4RAN  GQN^ 

(  Derniers  bons^fèntimçns  4'une  pauvre  Abaa« 
donnée  }  encore  I4  p^ilion  en-^-elle-Ie 
motifs  ] 

B^A  tr^s-chère  Amie  ;  La  fituatîon  où  je 
me  trouve  enfin  parvenue  y  m'étonne  S 
Mon  Fils  eft  mort  !...  Quoi  1  de  toutes  ces 
brUlïates  efpérances  que  favais  conçues^ 
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tt  lie  me  rette  plus  tien  !  rien  !.,.»>  Moft 
Frère  désolé  me  reproche  le  tort  que  je 
îiie  fuis  fait  ^  cQmme  fi  je  le  lui  avais  fait  à 
lui-même  î  quelqii^eîipuyçus  ^  quelque* 
fatiguant  quHlfoit  fuf  cetitçijii'el  ahapitrô 
de  les  remontrandes^je  rie  p,\us  i^^em^W^^ 
d'en^aimef  le  mQ,tif...».  Ènvènté^  je  mè 
crois  la  dupe  de  q).t.çlqu,e  n?e;>;eç  fecr.ette  ! 
Mais  quels  ^-font  le?  Au.tf ijlr's  )  Qui  ioupp 
ÇonneV)  à^moin?  que  C^  ne  TQ^ot  mé? 
meilleurs  À^i^^^^^m  lès  yiie.s  ^o^toujÇurjî 
été  fi  pures>.;./ll  ej(ïde,s  iai3^^Q§  o^je  U^^^ 
tentée  dé  renOACet  k  toute  ambition  >  ^ 
de.  me  ^etet  dans  Iç9  btà?  d*un.ÈpaUs  qui 
ttie  doive  la  fortune  que  )ç.  puis  lui  faire  : 
tranquille  j  iiaoo  heureuse  v^ânsUméjdip- 
crité  /je  partagerais  i^ç$in;(iM^^^         n)AP 
Mari,  mon  Frère,  §çyoiis..  ^^lisj^  çcams 
tdmond m  ne  yeutpaçentç.oJÎ/ep^rlç^^^ 
médiocrité  pout  t^oi.  Cependant ,  q^^ 
à  efpérer ,  après  la  mort  dç  mon  Eils  ).,* 
Vous  ayez  vu  ma  dot^eur/:  eJk  Jti'avàit 
d'abord  qu'un  o^DJet ,  ç^  cher  Enfant  :  ma^$ 
de^s ,  combien  d*aûtres  f'y  fqnt joiqts  / 
fan^ue  celui-là  foît  ^(Faibli  1^...* 

Je  n*ai  plus  ici  que  taure,  à  quîje  puifle 
parler  de  ce  ç^ui  m'^^fïli^e  ,  encore  (uîs-j^ 
obligée  de  lui  déguiser  la  plupart  de  mes 
fentimens  :  la  façon-^e-penfer  de  cette 
Parente  me  paraît  ^folument  diSreu^^ 
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de  la  mienne»  Je  diffimule ,  &  fouvent  Je 
parais  approuver  des  choses  que  je  fuis 
très-fâchée  qui  foîent  arrivées.  Je  n  ai  de 
véritable  confeil  à  prendre  que  de  vous  ; 
ceux  de  mon  Frère  font  impoflibles  à 
iuivre-à-présent. 

Votre  aimable  Fanchette  commence  à 
fennuyer  fort  de  votre  abfence  :  elle  eft 
ici  la  feule  Perfone  dont  la  compagnie 
me  plaise  toujours.  Edmond  nous  donne 
tous  fes  momens  de  liberté  :  mais  fil  faut 
vous  parler-vrai ,  je  vois  plus  de  complai- 
;sance  &  d'aniitié,  que  d*amour ,  dans  les 
foins  qu'il  rend  à  la  charmante  Fanchette. 
Je  lui  en-aî  touché  un  mot  Tautre-jour, 
11  ne  m'a  d'abord  répondu  que  par  un  . 
ibupir.  Enfuite,  il  m'a  dit  à  l'oreille,  quoi- 
que hoùs  fufliôns  feuls  :  *— Mes  inclina- 
tions font  engajées  ailleurs-.  Je  l'ai  regardé 
-avec  étonnement  !  Un  înflant  après,  je  lui 
^î-dit  :  —Vous   qui  prétendez  que  dans 
;tous  mes  désirs,  dans  tous  mes  goûts,  je 
*Tie  dois  avoir  que  la  raison  pour  g^de, 
*  il  nie  femble  que  vous  ne  feriez  pas  ^pft  de 
garder  le  confeil  pour  vous.   —Oh  !  moi  1 
c'eft  autre  chose ,  ma  Sœur  î  j'éprouve  un 
fentiment  invétéré,  profond  :  dès  que  je 
lïîe  l'ai  eu  parfeîtement  connu ,  je  me  fuis 
iiit  à  moi-même  :'  —Voila  un  amour  qui 
fera  le  jd^ûin  de  ma  vie-«  H  Ta  fait  &  le 
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fera.  Gaudét  ragitera,  Je  tourmenteta  ,' 
intriguera  ;  un  regard  de  cette  Femme  » 
détruira  fon  ouvrage ,  fil  eft  contraire  èL  ^ 
èe  que  ce  regard  m^irdonnera.  Je  puisluî 
tout  facrifîer  ,  hôr^  mon  amour.  Voila 
inonderniermot.  Quant  à  m."'  Fanchette; 
de  toutes  les  Jeunes-Perfonnes  qui  font  au 
monde ,  &  à  marier,  elle  eft  Celle  c|ue  je 
ptéféreràïs  :  c'eftencôre-là^une  vérité  ^^ 
auffi  certaine ,  que  le  Soleil  eff  père  dut 
jour.    —Mais  que  n'éppusez-vous  cett0 
Perfonne ,  qui  vous  eft  fi  chère  ?  —Elle  eft 
engajée.  —Etvous  l'aimez ...,  je  veux  dire  ^ 
&  vous  refusez  un  établiffement,  qui  lai 
fatifferaît  peut-être  ?  —Non ,  il  ne  la  fa^ 
tifferait  pas.  L'amour,  eft  .clairvoyant:  le; 
mien  a  vu,^ue  fà  vertu  rindijgnait  dfe  me* 
fentimens,  mais  que  fon  cœur  était  j>ôuï< 
môï:  oui,  j'en-fuis  fur;  elle  réffentirâitf 
une  peine  fecrette,fi  fen-épousais Une-» 
autre ,  quelle  qu'elle  fût-.  Voila  fa  réponw 
fe ,  que  j'ai  combattue  comme  j'ai  pu. 

Ces  lentimens  n'empêchent  pas  qu'il 
n'ait  fait  le  portrait  de  m."*  Faîichette  &? 
le  mien ,  çji-véritabli2  Amant ,  c'eft-à-diipe 
très-flaté.  Il  me  ^ure  que  c'eA  comme  il 
nous  voit.  Il  a  réellement  un  talent  déci'*^ 
dé: les  dernières  preuves  qu'il  nousen-a* 
données  font  encore  plus-frappaiïtes  qim 
Crfles  que  votti  avez* wesu  Mais  dois-jÇ 
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vous fa?re  cette  confidence-là?  fi  ce  n*étaît 
pas  celle  d'un  Peintre,  la  conduite  d*Ed- 
iliond  ferait  inexcusable.^  1,1  a  profité  de 
(ert^ines  circonû^ric^s,,,  ppur  nou?  yoiir 
fi^us  t habit  (Us  Gr^w  ,;  m."*  Fai^ifh/îtte 
^  moi,  &  c'eften-cetét^tqu  il  j)ow5  a  ren-r 
4ues  fur  la  toile.  M,"^  Fanchette  nx'a  pari< 
ttn  ch^d'œuvre.  Une  nous  a.pa^  montré 
ces  talsjeaux;  npus  les,  avons  .vuis.ch^s  lui 
l^r-hasf^rd ,.  cjij-fotiill^nt,.  par-toiit  y^  pour 
çher<:h^i  q^lque  Li^ttre,  qui  m'éclairât  fur 
ies  difgofitions.  J'en-aieffeâtiYenuenjttrou- 
yéune,  oit.  il  était  qaeftion  de  nous  :  ]y 
^ivufoR  fecret,  &j*ai  découvert  les  ta- 
bleaux: F^nchette  eft  en-Hébrî;il  dpit  vous 


«lif)»r«ir  :  pîais  coiwme^QA  nom  n'y  çft 
p«s  ^  q^v'eâ^ce  q^e  eel^  me  fe«  ?.....  Oa 
4imt  qw<e  je  p'ai  pas  de  chagrin,  à  lar 
manière  dpi^  je  traite  cette  bagatelle, 
li^la^  tf^ibl^sMo^teû  1  une  0:u>Mche  pous 
4iftf Wt^  $c  ç'eft  un!gc^ac^.^v^i^tage  f^ixs^ 

'  Ç^m^  ï  ?i/oarmè  le  ^effçin  d*etxvo.yer 

'^i$>li  BelUifpBV^  Fanc;hon  le  réciit4e  Jour 

oe  qui  m'eft  arrivé  depuis  ima  dernière 

||u*elle  ait  r^çue  ,  jp  vous  Tadrefle ,  afin 

Jl^e  V9US  le^Yoyiez  ayant  de  le^luifair^ 
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parvenir;  je  fuis  bien-aife  qif  elle  connaiffei 
lès  motift  de  toute  ma  conduite. 

A  ma  Sœur   F  an  CHOîf: 

[Elle  lui  donne  des  nouvelles  de  fon  Fils ,  ficc. ] 

Il  y  a  un  temps  fi-confidérable ,  que  je  he 
t'ai  écrit ,  chère  Sœur ,  que  je  crains  dé 
pafler  dans  ton  efprit  pour  t'avoir  oubliée! 
mais  il  n'en-fera  jamais  rien,  je  t'affure» 
J'ai  eu  tant  d'inquiétudes  &  de  foins  diffé- 
x€ns ,  depuis  que  je  fuis  ici ,  qu'à-peïhe  2k^ 
je  trouvé  le  temps  d'être  à  moi-mê'me.  Je 
luis  un-peu-plus  tranqiiîle  enfin  :  mais  eft- 
ce'un  avantage ,  lôrfque  je  vois  éthouer 
tous  les  projets  qu'on  avait  formés;  pour 
mè  procurer  un  etabliffement  avantageus, 
'&  que  toutes  les  cîrcolnftaniCes  paraîfTent 
fe  réunir  contre,  moi  ?  G'eft  ce  ^uê'tii  vas 
voir  par  le  récit  que  je  me  propose  de  ïe 
faire  ici  de  tout  ce  ijjiû  f*èft  paflé. 

Én-âfriyant  à  Paris,  ma  fituatïon  exi- 
geait que  je  vécufle  dans  la  retraite  :  maïs 
.  preffée  par  mon  Frère,  je  confentis  à  recé- 
.  voir  les  visites  du  Marquis  :  C'était  indi- 
quer clairement  mes  intentions  à  fon  fujèt. 
Cependant  je  ne  lui  trouvai  pas  d'abord 
un  certain  empre^ïèriîent  pour  le  mariagb. 
Mes  Amis  mç  confeillèrent  de  marquer  de 
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là  fierté  :  j'én-inarquaibeaucoup,&  Je  m^eii 
trouvai  bien  :  le  Marquis  parla.  Ayant  eu  ua 
3Fils,je  regardai  moi-même  mon  mariage 
)Comme  afluré.  Mais  il  y  eut  alors  degràndes^ 
>^ifficultéç  de  la  part  de  la  Famille  du  Mar- 
4jùi$:  j*en-fuspîquçe ,  au-poînt  que  dans  ua 
fppment  de  dépit ,  j*alài  jufqu*à  leur  dire  ^ 

3aç  j*3ivais  de  1^  répugnance  poiur  le  Père 
e  mon  Fils,  &  que  je  ne  Tépouserais  qu'à 
^çsi  conditions  très-dures^  comme  d'entrer 
*<â9ins  un  Couvent,  après,  que  j'aurais  donné 
ym  état  à  l'Enfant,  auauei  feul  je  me  fàcri- 
JSaîs^  Cette  conduite  tut  approuvée  ici  de 
ïlout  le  monie ,  à  Texceptiou  de  m  *^  Pa- 
.'irangon  qui  la  trouva  outrée,  &  demoit 
ïrère  qui  aurait  voulu  que  j'eufle  dit  oui  ^ 
tout-'d'un^çoiu).  Mais  je  croyais,  devoir 
•Htttvre  les  çonieils.d^ua  Homme  ptus-pru*^ 
-4e.n.t  &  plus,  expérimenté  que  lui*.  Oa  me 
)4^.ç)9l).da  en*mariage.  Mais  on^  f  arrêtait 
,c4]Mii^miQmdre$  obje«ions  :  &  la  vérité  eft,^ 
'45^ie  \mm^  la  Famille  du  Marquis  rfa-eu 
yiptçnrion  que  ce  mariage  fe  fîLLapreuvjer 
)iÇA-va  paî:aître  par  la  fuite  de  mon  récit«„ 

Un  jpur  m."^  la  Comtefîe  fa  Mère  vior 
Voijri^on  Fils*,  Elle  me  le  demanda,  fe  luî 
'Jis  mes  raisons  pour,  le  garder ,  Scelle  Ty 
ïenditv  Mais,  quelquç-tçmps.  après  y  elle 
.  f  eyiht  à-la-chargç  ::mallteureu&etpent  mes 
Jwisg¥3iènt  a]^^d!?yantmQirini£onaotft 
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)^ie{lion  r  fi  j«  devais  confier  mon  Fils  k 
cette  Dame  ?  &  ils  fêtaient  décidé  pour 
•l'affirmative.  Je  le  confiai  doncr  H  fe  por- 
tait à-merveille,  &  trois  femaines  aprês^ 
on  vint  m 'annoncer  fa  mort»  Edmond 
doute  que  cette  mort  foit  vraie  :  moi ,  je 
désire  qu'elle  foit  fauffe  :  mais  dans  les> 
devix  cas,  il  eô  bien  dur  pour  moi  d'être 
privée  de  mon  Fils,  &  de  perdre  par  fa 
mort ,  ou  par  fa  fonttraftion,  Tefperancd 
d^uj[i  mariage  qui  aurait  porté  la  joie  dans 
ma  Famille....  Il  eft  une  chose  que  j'attens^ 
encore,  poau"  être  entièrement  convaincue 
de  la  mort  de  l'Enfent  ;  c^eft  le  mariage  du 
•Marquis ,  que  Laure  vient  de  m'annoncer^ 
Si  ce  mariage  f  accomplit,  je  n'aurai  plus 
à  douter  de  mon  double  malheur  ^  ôc 
xiomme  il  ne  faut  pas  Cahandonner  au  de- 
sefpoir,  je  faisirai  les  moyens  de  confo- 
btion  que  le  fort  ou  mes  Amis  me  présen* 
leront* 

Quant  au  CîonfeiHer ,  je  n'y  ai  jamais 

•|erieu6ement  compté,  depuis  qu'il  connaît 

mon  accident.  Ainfi  ,,je  ne  le  rcgf  ette  pas  : 

en  me  marque  auffi   qu'il  va  fe  marier. 

Je  lui  fouhalte  bien  du  bonheur  ! 

Edmond  me  tourmente  beaucoup  !  Ge 

^pauvre  Frère,  plus-occupé  de  mes  intérêts 

«ue  des  fiens ,  eft  désolé  de  ce  que  mes 

dçuK:  mariages  échouent.  Mais  ]&  v0u$. 

1  J 
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tâcher  de  le  rendre  plus  raisonnable,  & 
moins-ambitieus  pour  moi. .  Il  continue 
d'être  fort-llé  avec  le  Marquis,  &je  ne 
fais-trop  ce  qu'il  en-^resultera.  Je  me  de- 
guise  un- peu  avec  lui  ;  c*eft-à-dire,  que  je 
'.conneàmeschagrins bien-réels,  des  causes 
^conformes  aux  idées  qu'il  a  de  la  fituation 
de  mon  cœur  :  mais  je  'me  lafle  de  cette 
fauffeté,  toute-obligeante  qu'elle  eft ,  & 
îe  veux  un  de  ces  jours  le  faire  lire  au  fond 

^e  mon  âme 

Il  vient  de  me  dire  que  le  Marquis  eft 
mariîé  !..,.  Ceft  avec  une  Jeune-perfonne 

de  la  première  qualité,  belle,  riche 

Tout  eô  fini  de  ce  côté-là  !  mon  cœur  fe 
'gonfle,...  Ah!  j'ai  perdu  mon  Fils....  Ed- 
mond va  vous  écrire.  Il  doit  me  montrer 
ia  Lettre.    •...*•.•.     •    •• 

^kux  heures  <prè^ 

La  voila  (i).  Je  viens  de  la  lire Le 

Marquis  eft  marié  ?....  On  l'a  trompé ,  en- 
Jui-fesant  croire  la  mort  de  mon  Fils*,. 
Je  ne  me  trouve  fenfible ,  en-ce  moment , 
qu'à  cette  heureuse  nouvelle  1  je  fuisencore 
mère....  Mais  je  ne  dois  plus  riea  au  Mar- 
quis.». Il  m'aime  cependant...   Il  fulmin^ 

il)u  cxyit»^  du  PAT5AW,  X.  n^ 
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de  la  tromperie  qu'on  lui  a  faîte  !..i.  Il  le 
fciût  peut-être....  Il  ferait  caffer  fon  maria- 
ge, ...  Pil  n'avait  pas  d'héritier.....  Ce  cruel 
Homme  veut  me  tenir  toute  ma  vie  en- 
fufpens!...  Enfin  la  Lettre  d'Edmond  vous 
apprendra  des  choses  bien-étranges ,  &C 
m'apprend  à  moi-même,  que  mon  Frère 
a  pénétré  mon  fecret.  Mais  je  ne  l'avouerai 

?ue  pour  me  venger  du  faible.  Marquis  , 
il  m'aime,  ou  du  Perfide ,  Til  me  trompe. 
Quant  au  Confeiller,  fon  mariage  m'eft 
abfolument  indifférent  ,  fur-tout  après 
l'heureuse  affurànce  que  je  fuis  encore 
mère.  Adieu,  chère  Sœur,  je  comptais 
Élire  ma  Lettre  plus  lor?gue  :  mais  )e  fuis 
trop-troublée. 

P.-/  à  mr  Pa  r  angcn.  Voila  bien  des 
choses ,  ma  généreuse  &  tendre  Amie  , 
qiie  j'ignorais  au  commencement  de  ma 
Lettre  !  Vous  les  voyez  par  celle  qui  eft 
incluse  dans  la  vôtre.  Cependant,  je  ne 
vous  copierai  pas  celle  d'Edmond  qui 
m  mftruit  ;  elle  eft  envérité  fingulière  î 
mais  lorfque  je  vous  reverrai ,  je  vous 
parlerai  d'une  visite  que  j'ai  reçue  d'un 
Oncle  du  Marquis.  Il  Teft  prefque-mis  à 
mes  genous,pour  me  prier  d'engajer  fon 

'  neveu  à  bien-vivre  avec  fa  Femme  :  il 
na'a  dit  auffi ,  que  fa  paffiçn  pour  ssiq\ 


avait  des  titres  fi  refpeâables  ,  quIHt 
n'avait  osé  la  condamner  ^lorfqu'ii  lui 
en-avait  paîlé  y  &  qu'il  avait  feint ,  pour 
ne  k  pas  heurter ,  de  donner  dans  de^ 
maximes  très-criminelles ,  devant  moa 
•  Frère  :  mais  qu'il  les  desavouait  devant 

moi- 
Une  réflexion  m€  vient  r  fi  le  Marquis 
m*aime  ,  comme  il  me  le  paraît,,  d'jiprè» 
la  visite  de  fon  Oncle,  pourquoi  n-a-t- 
il  pas  tenu  plus-ferme  1  le  crois  qu'on 
m'a  fait-commettre  une  grande  faute, 
en-m'c*Ugeant  de  lui  marquer  de  la 
répugnance!  Si  >e  lui  avais  parlé  d'a^wès' 
mon  eceur,  il  aurait  été  comblé  ;  jamais 
%  n'eût  épousé  une  auîre  Femme  r  H 
aurait  décidé  fa  Famille-.  Je  fuis  trahie  ! 
mais  eft-ce^gan  le  fort  ,.  ou  par  tes^ 
Hammes?  .  . 

Adieu ,  chère  Bonne-amie!  mon JFîIs 
txifte  >  &  l'ai  encore  un  coeurs 


.:£ 
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rg<f      'O , 

LX  XV.^ 

G  AU  D  RT  ^ 
à        L    A     U    R    J^^ 

l  Cet  Eiprit  tentateur  conduit  tout  à  la  perdU 
tion.  1 

J  £  Viens  d'oter  le  dernier  azile  à  la  /war/ir* 
gcomànie  d'Urfule  :  j'ai  parlé  de-feçon  au 
Confeiller^  fans  paraître  moins-zélé  pour 
Urfule  &  pour  la  Famille,  que  je  l'en-aî 
dégoûté.  C'e^  à  un  fouper  chés  m.'^De- 
Ch***  :  f  ai  feint  de  boirc^  un-peu  audela 
de  la  mesure  de  l'Hoiiime  prudent  ;  & 
dans  cette  ivrefle  fimulée,.  j*aL  divulgué^ 
preuve  en-main  ,au-moyen  d'une  certaine 
Lettre  qu'Urfule  t'a  écrite  (i) ,.  certains 
fecrets  de  cette  Belle-  J'ai  retiré  adroitcr 
mentma  Lettre^  après  qu'on  en-a.eu  lu  ce 
que  je  voulais.  Le  voila  marié  de  ce  matin, 
D' épouse  une  Coquette  fieffée:  cet  Homme 
a  une  étoile  qui  le  domine  furieusement!. .«• 
Le  paitvre  Homme  aime  encore  Urfulei, 
tout-en-fulminantCQntr'elte;  &  réellementi 

{i  3  C'eff  la  XXYDI*»»  dé.  ce  RccueiK. 
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il  ïtCdL  fait  pitié.  Mais  fil  m'avait  importé 
qiie  la  Sœur  ^de  mon  Ami  fe  mariât  , 
ç'aurait-été  au  Marquis,  &  non  à  ce  petit 
■Robineau  provincial,  récrirai  demain  à 
Edmond X  i),  &  je  le  renverrai  aux  détails 
que  je  te  fais.  Tu  fais  comme  il  faudra  les 
rendre  :  ma  Lettre  fera  égarée ,  ou  tu  ce 
que  tu  voudras.  Il  était  èffenciel  que  je 
partîffe  !  La  Belle-dame  nouait  l'intrigue, 
&  le  mariage  Taccompliffait.  Que  de  pei- 
nes !  Le  fort  me  doit  un  fuccès  glorieus  ; 
il  peme  Je  donnera  pas,  je  l'achète.  Dès- 
que  je  pourrai  m'échapper  d'ici,  je  retour- 
nerai où  mon  cœur  &  mes  affaires  m'ap- 
pellent. Je  ne  crains  pas  grand'chose  à- 
f présent  du  Marquis.  Que  fera-t-il  ?  II  n'en- 
evera  plus  ;  &  quand  il  le  ferait  ?  léduira- 
t-il  ?  Je  le  voudrais.  Entretiendra- t-îl  ? 
A-la-bonne-heure,  Il  faut  donner  de  la 
p.  a.  c.  à  ce  faquin  de  Lagouache ,  noiis 
n'avons  plus  besoin  de  ce  drôle-là.  Com- 
mence à  le  détruire  dans  l'efprit  de  ta 
Cousine.  Les  G—onsne  font  bons  à-rieo 
dans  auqu'un  cas;  à-moins  qu'il' n'y  ait 
encore  une  vertu  bien  raboteuse  à  ap- 
planir, 

JP-/.  Crois-tu  que  nous  foyions  foupçon- 

(I)  U  CXVI.'w  du  Paysan  ,  r,  IL 
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nés  ?  examine  cela  :  je  t'envoie  un 
brouillon  de  Lettre  ^  que  tu  mettras  au- 
net ,  poux  Urf^le  ;  je  le  crois  néceflaire, 
pour  p^er  à  tout,  (i)^ 


LX  xr  /.«* 

L    A   U    R    E    ^ 
CL      U  R   SU    l    E. 

[Klle   lui    fait  des    remonrranceç    trompeuses.  ^ 

jlity  a  de  par  le  monde,  Cqustne,  dçs 
Êtres  fingiiliers ,  (tir-tout  parmi  le$  jfolie^- 
femmes ,  lorfqu'elles  ibnt  filles  à-marierî 
J*en-connai^  Une  qui  eft  charmante  1  ç'eft 
une  Grâce  ^  une  Héb^é  ;  ti;i  ne  pourrais 
t'empêcher  d'en-convenîr,  fi  je  la  nom- 
mais :  maïs  c'eft  bien  la  plus-ûnguUère 
petite  Créature  qu'on  puiffe  imaginer  î 
Oubliant  qu^elle  eft  faite  poi^r  être  adorée, 
de  Divinité  ,  çHe  vient*  de  defcçndre  au 
rang  de  fipjiRÏe  Mortelle  ^  &  cVft-elIe  qui 
adore  humblement  une  efpèce  de  Beau  , 
qui  n'a  pour  lui  que  le  fuffrage  de  fa  pro* 

(  X  )  C'efl  la  Leras  fuivvisçi^ 
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pre  fatuité,  joint  à  celui  de  fa  très-humMe 
Servante  ;  (  car  il  ferait  peu  e'xaâ:  de  dire 
fa  Maitrejfc  )i  Tu  ne  ferais  pas  capable 
d\me  pareille  inconféqûence ,  toi.  Cou- 
sine ?  tu  ïais-trop  ce  que  tu  vaux  poiu* 
c^Ia.  Maisje  voudrais  bien  que  tu  connûfie 
Celle  dont  je  parle;  tu  lui  dirais  ton  ien^ 
tiîtient,  &  je  fuis  fûre  qu'ilaurait  du  poids 
fur  foa  efprit  :  il  faut  que  je  vous  faffe 
faire  çonnaiflance  r  j  aimebeaucoop  cette 
Jolie-perfonne ,  quoique  très-affurée  que 
j'ai  peu  de  crédit  fur  fon  efprit;  car  elle 
eftpaffablement orgueilleuse,  ou  entêtéç 
(ce  qui,  je  crois,  eft  fynonyme)  :  avec 
cela ,  elle  me  fait  l'honneur  de  me  croire 
fort-inférieure  à-elle  en-efprit,  en-maniè- 
res ,  en-usage-du-monde  ,  en-capacité 
pour  les  bons-confeils ,  autant  qu'en-char- 
mes  :  pour  ce  dernier  point ,  je  le  lui  paffe  , 
elle  a  raison.  Je  né  lui  difpute  qu  un  arti- 
cle, parce-que  je  le  puis ,  fans  mortifier  fa 
vanité;  c'eft  l'expérience;  je  m'en-crois. 
beaucoup-plus  qu  elle  I  Mais  elle  f'en- 
confolera  facilement,  Texpérîencp  ne  va 
pas  aux  Jolies-femmes  ;.c'eft  qitel^ue-foîs 
a  leur  égard  ,  un  fî-vilain  mot  !  J'ai  vu  des 
Çillesquifen-tenaientpourofRnfées  com- 
me de  la  plus  grofle  injure...  Mais  je  reviens 
à  l'Adonis.  Je  pe  lui  di/^u^^gas  non-plus 
les  grâces  :  peut-être  même  lui  fupposé- 
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raîs-je  de  Tamour;  car  la  Jolie-perfonne  ' 
eu  faite  pour  en-infpirer ,  fîit-on  Hommes 
plante ,  Homme^pkrre  ;  je  lui  en-fuppose- 
rais ,  dis- je  ^  fi  je  nt  croyais  pas  le  cœur 
de  ce  Beau-garfon  y  fi  rempli  de  lui-même, 
que  je  regarde  comme  impoflîble  qu'il 
puiffe  y  loger  des  fentimens  pour  un  autre 
Objet ,  quelqu'aimable  &  quelque  méri-^' 
tant  qu'il  fîit.  Il  ferait  malheureus  pour  ma 
Jeune-amie ,  avec  tous  fes  attraits  8^  vingt 
ans ,  d'aler  aimer  fans  Têtre ,  elle,  qui  a  été 
fi  fouvent  adorée  fans  y  répondre  î  paffe 
encore  fi  elle  avait  la  cinquantaine,  & 
qu'elle  eût  mérité  la  colère  de  Férius  par 
Une  longue  fuite  de  cruautés ,  ou  de  per^ 
fidies  !  Mais  hélas  !  elle  eft  neuve  la  Belle- 
enfant,  à  un  petit  échec  près,  que  lui  a 
fait  éprouver  un  trait  perfide  décoché  par 
TAmour.  Carie  petit  Traître  voyant  bien 
qu'elle  ferait  invulnérable ,  fil  1  attaquait 
de  frànc-jeu ,  f 'eft  avisé  de  fubftituer  la 
force  à  hs  armes  ordinaires ,  &  ce  Dieu  fi 
faible ,  à  en-juger  par  fa  ftaturc ,  qui  n'em- 
ploie avec  les  Viûimesde  fa  déloyauté,. 
que  la  féduâion  du  plaisîr^feft  avisé  d'en- 
user  avec  elle  comme  un  Hercule  ,  ou 
comme  un  Grenadier ,  entré  par  la  brè- 
che dans  une  Ville  prise  d'affaut.   Ha  L 

cela  eft-fort-mal  de  fa  part  ! Jpi  paraît , 

qu'il  Ten-repent  aujovffahui  :  mais  qu'elle 
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prenne-gafde  1  fes  douceurs  font  piu$« 
dangereuses  ^  que  fes  violences  ^  &  ;ô 
crains  ici)  pouf  elle,  les  premières  bien<« 
davantage* 

Je  fuis  très-'parfaitement , 

la  fimple  &;  bonne  LAURfi; 

ga(^^n      i     '^it^Tffi^'.  ■>  ■■■■'■  ■i"*'tiBg 
L  XXr  I  L""' 

Réponfeé 

f  ùrlule  avoue  fa  folle  pafïîon  pour  un  Vaurien.  ] 

Cj*EN-ESt  trop  Cousine ,  &  je  me  lafle 
d'être  contrariée  dans  tous  mes  goùts« 
Je  ne  fais^en  vérité  ce  que  tu  as  voulu 
dire  1  II  eft  certain  que  m,'  Giiudét  eftime 
m/  Lagouache,  &  que  cet  aimable  Jeune- 
homme  lui  a  paru  digne  des  fentimens 
que  j'ai  pris  pour  lui*  Ce  n^eftpa^  àmoi^ 
d'ailleurs,  deshonorée  par  une  violence, 
abandonnée  enfuîte  de  fens-froid ,  rejetée 

Ïiar  une  Famille  ,  à  faire  tant  la  renchérîe. 
e  l'aime;  le  bonheur  m'attend  avec  lui: 
voila  mort  dernier  mot  r  &  fi  vous  me 
contrarié,  Je  fuis  ici  ma  maîtreffe ,  je  fais 
le  parti  qu'il  mè  conviendra  de  prendre, 
le  fuis  réellement  piquée  j  &  fi  je  ne  te- 
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pouffais  la  penfée  qui  f'eft  déjà  présentéç 

deux-^fois,  je  tç  foupçonnerais  de ce 

que  je  ne  veux  pas  écrire ,  mais  que  je  tç 
Cirais  fort-bien, 

ijc X  ni  ir 

Réplique. 

[  Laur^  efl  parvenu  à  fon  but ,  d'entêter  X7rful« 
pour   Lagouaçhe.  ] 

iJouCEMENT  !  Comme  tu  t'échauffes  j| 
avant  d'être  fCire  qu*il  eft  queftion  de  toi  I 
Mais  fupposons-le  pour  un  inftant  2  Eh^ 
mondieu  !  aime  ton  Automate  !  qui  t*en* 
empêche  ?  Je  t'ai  dit  mon  avis  ;  tu  gardeis 
le  ulence:  un  quart-d'heure  après,tu  parais 
furieuse  !-.  Je  t'écris  en-plaisantant  ;  tu 
répons  par  des  foupçons...  Je  vous  aime 
trop ,  pour  me  brouiller  avec  vous  pour 
ii-peu  de  chose  !  M/ Lagouaçhe  !  ah  !  c'eft 
un  partie  ça  !  qu'Edmond  fera  content  \ 
comme  il  l'honorera  d'avoir  pour  Beau* 
frère  m.'  Lagouaçhe  !  Il  le  présentera  par-» 
tout ,  mais  en-lui  recommandant  de  garder 
le  fîlence  ;  car  entre-nous,  m/  Lagouaçhe 
§|l  ua  fot ,  une  vraie  mâchoire.  Vu  «y«i 
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TÎté  la  plus-niînce  opinion  de  ton  goût  l 
depuis  que  tu  t'es  coîfée  de  ce  Faraud-là  : 
car  c'eft  un  vrai  Faraud  de  faubourg.  Tu 
étais  en-colère  tout-à-rheure  :  eh-bie», 
moi ,  à-présent ,  j'y  fuis  dix-fois  plûfque 
toi  9  &  fi  m/  Lagouache  étù(-là ,  je  lui 
dirais  ce  que  je  t'écris  à  fon  fujet  ;  &  Til 
osait  répliquer  ,  un  bon  fouflet  fur  fon 
flupide  museau,  lui  marquerait  le  cas  que 
je  fais  de  lui.  Tu  peux  lui  montrer  ma 
Lettre!  Mondieu montre-la-lui;  tu  m'obli- 
geras. Va ,  fi  ton  mariage  a  manqué  ,  m/ 
Gaudét  Ten-confole  :  il  a  d'autres  vnes 
pour  toi  7  cju'il  faura  faire  réiiflir,  &  qui 
feraient  déjà  remplies, fi  tu  n'étais  pas  d*un 
bégueulifme  provincial  ,  qui   reffemble 
comme  deux-gouttes-d'eau  à  la  bêtise.  Je 
te  parle  franc;  c*eft  que  je  fuis  franche, 
&  que  j'enrage  de  voir-faire  des  Cotises  à 
une  grande  Fille ,  qu'on  mène  comme  un 
Enfant,  à  qui  Ton  fait-accroire  tout  ce 
qu'on  veut,&  qui  ne  voit  que  tout  ce  qu'on 
lui  montre,  en  lui  disant,  regarde  !  Oh! 
que  j'aurais  honte ,  de  m'être  enmourachée 
comme-ça  d'un  Nigaud,  d'un  Balourd, 
d'un  Pleutre,  d'un  Butord ,  d'un  Imbécile 
fans  talent ,  fans  fortune ,  d'un  Crâne  fans 
cœur ,  fans  âme  ;  incapable  de  tout ,  hors 
du  mal  !  fi  c'était  un  Edmond,  encore  en- 
^çpre!  mais uriLagouaçbe!  fi!  fi-donc!««. 
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Montre-lui  ma  Lettre,  je  tç  le  répète ,  ôc 
prois  moi  jalouse  après ,  fi  tu  yeu:^.  Je  te 
déclare  que  je  préférerais  cens-fois  N'è- 
g'ret  :  juge  d*après  cela  de  mes  tendre^ 
ï'entimehs  pour  ta  Brute  [....  Je  t'aim?  pour-, 
tzpty  puifque  je  t'écris  ainfi. 

X^  Cousine  Laurette; 

gyi    .11  gg  I    '>*',i?ip-4^!iiii  I  s     11^ 
L  X  XV  I  I  I."^ 

^i^  novembre} 

'{Ursule^ 
à    La  gouache^ 

l  La  voila  qui  fè  montre  folle  &c  fans  retenue.  ] 

i  OUT  le  monde  eft  ici  contre  vous  ;  je 
vpus  reile  feule  ;  mais  je  tiendrai-bon  con- 
tre tout  le  jmonde ,  &  fur- tout  contre  mon 
Frère  ,  quoique  je  Faime  tendrement.  Je 
viens  d'avoir  avec  lui  une /me  très-vio- 
lente à  votre  fujet.  Tâchez  de  le  gagner  par 
les  moyens  que  vou*  croirez  les  plus-con- 
venables :  il  eft  bon ,  ,&  fi  vous  lui  mon- 
trez les  bonnes  qualités  que  je  vous  crois, 
vous-vous-en-ferè^c  vfn  Ami.  Quant  à  mon 
fcœur,  foyez-en-fùr;  il  eft  à  vous  pour- 
jamais ,  &  je  ne  vou$ea-?mrais  pas  accpydé, 
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la  plus-forte  preuve,fi  je  n'avais  une  ferme 
résolution  de  devenir  votre  Femme.  C'eft 
ma  première  faibleffe  :  mais  je  ne  m'eri- 
repentirai  jamais^  puifqu'elle  eft  une  fa- 
veur de  Tamour  le  plus^tendre.  Je  dois 
écrire  âmes  Parens,  non  pour  avoir  leur 
Stveu  ,que  peut-être  ils  refuseraient,  mais 
je  leur  parlerai  dans  ma  Lettre  d'un  é(a- 
fclijffemenf  qui  fe  présente  pourmoi.  Nous- 
;ious  fervirons  de  leur  confentement  déjà 
idonné ,  dps  qu'ils  m'auront  fait  une  Ré- 
ponfe  à-peu-près  Idon  mes  vues.  Si  tout 
"roppose  à  mes  désirs,  vous  favez  ce  que 
|e  vous  ai  promis;  je  le  tiendrai.  Adieu, 
mon  cher  Amour  :  je  n^aimerai  jamais  que 
toi. 

3P.-yi  Vient  ce  foîr  à  minuit  (x). 

(i)  O  !  i'InfortiHiée  !  à  quelle  comiptioa  la 
voila  .defcendue  !  Elle  donne  un  rendçvous 
criminel^  fans  (b  fouvenir  ni  de  Dieu  ,  ni  de 
fon  honneur  ,  ni  de  fes  Père  6c  Mère  ,  ni  de 
tous  fes  pauvres  Frères  &  Sœurs  qu'elle  dcs- 
Jionore  !  ni  de  fa  digne  Amie  !  qu'elle .  trompe 
Ijljrppçritement  !„,. 
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20  novembceii 

Ursule^ 

à      F  A  N    C  H    O    N^ 

\  Elle  tâche  de  gagner  ma  Pemme  par  des  dit 
cpurs  trompeurs,  ] 

'UrRACES  au  Ciel  ,ina  chère  Sœur  :  après^» 
toutes  mes  peines ,  je  refpire  enfin ,  puiC» 
que  le  Marquis  &le  Confeiller  fonî-marié^ 
,tous-deux!  je  n'y  penfeplus.  Il  n'y  avait  paç 
que  ces  Partis-là  dans  le  monde:  peut-; 
être  n'eft-ce  pas  en-épousant  des  Gens  J 
-qui  fe  croient  audeffus  de  nous,  qu'on' 
peut  efpérer  de  vivre  heureus  en-ménage  $ 
j'ai  toujours  ouï-dire  qi>e  la  douce  égalité^ 
aflbrtiffait  bien-mieux,  Ceft  le  cas  où  je;* 
ane  trouve,  &^e  t'avouerai,  que  je  préfère^ 
un  M^i,  auprès  duquel,  je  n'aurai  pasf- 
toujours  le  rôle  d'une  obligée  :  il  mej 
femble  qu'il  n'y  a  rien  de  fi-fatiguant  ^ 
à4a-longue ,  que  ce  rôle-là ,  &  qu'il  foffit 
feul,  pour  rendre  une  Femme  très-iftalJ 
heureuse.  Je  trouve  ici  un  jeime  Peintre  i^ 
ami  de* mon  Frère,  eJftimable,  rempli  de 
belles  qualités  &  de  talens  ,  auquel  jiç  • 


desirçms  de  mimîr ,  fi  ç'eft,  comme  Je  fe 
penfe ,  le  bon- plaisir  de  nos  chèrs  Père  Ôc 
Mère,  Il  fe  nomme  m/  Lagouaçhe ,  &  il 
cft  de  très-bonne  Famille. 

«  Je  te  dirai  que  ma  rupture  avec  le  Mar^ 
quis  ne  les  a  pas  brouillés  mon  Frère  8c 
lui  ;  loin  dç-là ,  il§  fe  voient  tous  les  jours  } 
&  comme  mon  Frère  demeure  à  lerage 
flVideflus  de  moi  ,  il  ne  i^en-^paffe  guère 
que  je  p'?iie  leur  visite.  Je  me  conforme- à 
IVisagç  du  Grand-monde,  avec  le  Marquis, 
&  je  lui  parle ,  comme  f  *il  n'était  rien 
arrivé  entre  nous.  De  fon  côté,  il  mQ 
débite  des  galanterie^  d'usage ,  ôc  qui  ne 
iîgnifient  rien  ;  je  les  reçois  avec  des  ex-» 
preflîons  de  I4  même  valeur  ;  mais  comme 
jI  eft  le  plus r riche  &  le  plus-puiflant ,  il 
Tavancç  quelquefois  dî^vantage ,  &  il  me 
disait  un  de  ces  jours;  —Croyez,  Made» 
moiçelle  que  fil  avait  dépendu  de  moi , 
vous  feriez  mon  épouse ,  &  que  fans  la 
tromperie  qu'on  m'a  faîte ,  en-^me  perfua^ 
dant  la  mort  de  mon  Fils,  jamais  jf^n'^au-» 
nis  eu  la  complaisance  de  me  conformer 
aux  vues  de  ma  Famille.  Dans  le  fond , 
f  ç  fais  tout  ce  que  je  vous  dois  ;  la  moitié 
de  ma  fortune  ne  m'acquitterait  pas  avec 
vpus  I  Aufli,  brûler  je  d'envie  défaire  pour 
vpus  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  Je 
9roudr»i$  <}uç  vqus  eum«{  un  Ciurroile  |  v^ 
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'ADineftîq  ,  une  maison.  Je  puis,  fans  dé^ 
ranger  mes  aflFaires ,  mettre  à  cet  objet , 
ibixantemille  francs  par  an,&  vous  m'obli- 
geriez de  prendre  ce  train-de-vie  ,  qui 
vous  convient ,  comme  à  la  Mère  de  mon 
Fils.  Car  certainement,  fi jenen-ai  pas 
d'autre ,  ou  que  mon  épouse  ne  me  donne 
que  dès  Filles ,  il  fera  mon  Héritier ,  & 
j'avu-ai  pour  cet  effet  recours  à  la  bonté  du 
Prince.  Il  n'y  aura  aucun  obftacle  à-crain- 
dre  du  côté  de  ma  Famille  ;  car  mon  Père 
&  mes  deux  Oncles  font  dans  les  mêmes 
fentimens  ;  je  fuis  le  dernier  mâle  de  ma 
maison.  Ainfi  je  voudrais  que  vous  prîflîez 
dès-à- présent  un  ton ,  qui  indiquât  que  la 
Mère  de  mon  Fils  eft  une  Femme  du  pre- 
mier mérite.  Votre  beauté  ne  vous  don- 
nera que  des  Admirateurs, &  aucun  Dé- 
traâeur ,  après  vous  avoir  vue ,  n'osera 
ouvrir  la  bouche  ;  vous  êtes  fi  parfaite  en- 
appas  &  en-grâces  ,  que  fans  avoir  les 
puiflantes  raisons  que  j'allègue,fans  amour 
pour  vous  ,fans  désirer  de  retour  de  votre 
part,  je  vous  offrirai  encore  les  mêmes 
choses  9  pour  mettre  dans  un  jour  digne 
d'elle  une  Femme  propre  à  faire  l'orne- 
ment de  la  Société ,  lorfqu'elle  voudra  l'y; 
montrer-. 

Il  fait  plus;  il  me  prefTe ,  il  prefTe  mon 
Frérç  d'accepter  ces  propositions.  Maïs  jq 
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ne  vois  pas  que  je  doive  le  faire;  du  moînsf 
lufqu'à  ce  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  que  le 
Marquis  n'aura  pas  d'autre  Fils  ;  Car  pour^ 
lors ,  comme  il  le  dit ,  ce  ne  ferait  pas  de 
Jui  que  je  recevrais ,  ni  pour  lui  que  je 
brillerais  ;  tout  cela  n'aurait  que  mon  Fils 
pour  objet  Un  Enfant  de  ce  rang^là ,  Til 
obtenait  celui  de  fon  Père,  mériterait, 
exigerait  même  que  fa  Mère  eût  un  train 
convenable ,  &  qu'elle  ne  demeurât  pas 
dans  une  obfcurité  dont  il  aurait  à  rougir, 
Tout^^cela  me  met  dans  un  furiçus  em-« 
barras  !  D'un  coté  mon  coçur  me  fplUcite 
pour  un  établiffement  où  je  ferai  tran-^ 
quile ,  ipais  privée  de  mon  Fils  :  de  l'autre, 
je  vois  rai$ance,une  vie  diffipée>  bruyante 
m^e,  qui  n^eft  pas  fans  attrait ,  mais  qui 
pourrait  offrir  un  côté  désavantageus  aux 
leux  des  Critiqs  févères*  Je  crois  que  pour 
éviter  les  dangers  de  toute  efpèce  que  je 
prévois ,  il  vaudrait  mieux  me  marier^ 
Je  te  prie ,  chère  Sœur,  d'en-toucher  un 
mot  à  nos  bons  Père  &;  Mère ,  $c  de  les 
engajer  à  m'envoyer  leur  aveu  ,  pour 
pi'eq'^fervir,  entras  d'un  avantage  réel  ^ 
jïH>n  égard,  ^  de  l'avisée  mes  An^is, 
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Réponfcé 

[  Ma  Femme  expose  les  préfentiiiiens  de  no* 
Parens  fur  les  malheurs  qui  menacent  Urfulli 
&  Edmond*] 

Vos  deux  dernières  Lettres  ,  chère 
Sœur  (î) ,  dont  une  m'eft  venue  par  ren-* 
voi  de  m."*  Parangon ,  ont  été  vues  de 
mon  Mari,  quoique  ce  ne  fïitpas  mon 
intention.  Je  ne  faufais  que  vous  témoigner 
le  plus  grand  chagrin  de  tout  ce  qui  vous 
arrive ,  ma  très-chère  Sœur ,  &  de  la 
tournure  de  vos  afEaires;  &  il  eft  certain 
que  fi  ça  venait  à  la  connaifTance  de  nos 
chèrs  Père  &  Mère ,  ils  en-feraient  bien- 
marris  !  mais  nous  comptons  bien  de  le 
leur  cacher,  en-leur  lisant  nous-mêmes 
les  Lettres  ,  &  paffant  tout  ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  -  chagrinant  :  Ëfpérant  y 
qu'avant  que  tout-ça  fe  découvre  à  leurs 

(i)  Ces  deux  letttes  annoncées  comme  retrou-^ 
vées,  dans  la  CXX.««  du  l^AYSAN  ,  T.II  ^ 
font  la  précédente,  &C  celle  qu'on  a  lue  dans» 
la  LXXlV>«  Lettre  du  présent  Recueil. 

K  j 
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ieux ,  il  y  aura  quelque  bonne-nouvelle 
tcmpérative  du  mal  parle  bien.  Et  d*abord 
ils    n'approuvent   pas  votre  inclination 
pour  m/  Lagouache,  &  ils  enchargent 
mon  Mari  de  le  marquer  au  cher  Frère 
Edmond  ,   auquel  ils  enjoignent  de  Ty 
opposer  en-leur  nom.  Par-ainfi,  ma  très* 
chère  bonne-amie-Sœur,  ceft  une  chose 
à  quoi  vous  ne  pouvez  plus  bonnement 
penfer.  Quant-à  Tégard  de  ce  que  vous 
me  marquez  de  m.'  le  Marquis,  cefont-là 
les  choses  à  quoi  nous  nenous-'.eritendons 
auqu*unement  mon  Mari  ni  moi  ;  fi  ce 
îi'eft  que  ça  ne  nous  paraît  pas  bon;  & 
votre  Frère  aîné  a  là-deffus  des  doutes  qui 
le  tourmentent  jour  &  nuit  ;  fans  pour- 
tant oser  juger  que  ça  foit  du  mal.  Ceft 
ce  qui  fait  qu'il  écrit  en-grand  attendriffe- 
ment  de  cœur  au  cher  Frère  Edmond  (i)  ; 
car  il  Ta  ferré ,  &  moi  auffi ,  chère  Sœur; 
&  nous-fommcs  comme  en-crainte  tous- 
deux  de  quelque  grand  malheur  qui  vous 
pourrait  arriver  à  TUn  ou  à  TAutreYOU 
à  tous-deux.  Et  je  vous  prie  donc ,  chère 
Bonne-amie-Sœur,  ainfi  que  le  très-cher 
Frère  Edmond ,  par  la  révérence  que  tous 
tant  que  nous  fommes  devons  à  la  vieil- 
kffe  de  nos  bons  Père  &  Mère ,  de  preiï- 

(i)  La  CXX.-»«  du  Paysan  ,  T.  IL 
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'Art  bien-i-garde  à  iie  pas  leur  donner  des 
chagrins^  qui  deviendraient  mortels  à  leur 
âge  ;  &  tout-aucontraire  >  de  ne  cherchôf 
que  ce  qui  peut  les  flàtér  &  leur  faite* 
plaisir.  Hièr^  chère  Soôur ,  notre  bon  Père 
était  debout  fur  la  porte  du  Jardin,  rêveur 
•  &  penfif;  &  notre  bonne  Mère  le  regar- 
làait.  Et  elle  me  dit  :  ^Fanchon  ,  voti*e 
Père  me  paraît  rêveur  &  penfif  ;  &  fi 
crois-je  que  je  viens  de  voir  une  larme 
couler  de  fes  ieux-^?  Mon  Mari  était-là* 
A  ce  mot  il  fe  lève  &  court  à  fon  Fère  ; 
&  le  voyant  ne  fe  pas. remuer,  quoiqu'il 
rapprochât  tout-près  ,  &  que  la  larme 
coulait  ,  il  Teft  tenu  arrêté  ,  attendant 
que  fon  Père  lui  parlât,  alant,  revenant  & 
rôdant  autour  de  lui.  A  la  fin ,  il  Ta  vu  ^ 
&  il  lui  â  dit  :  —Mon  Fils  ,  en**cette 
même  place ,  je  viens  d'avoir  en-penfée, 
qu'un  malheur  menaçait  mes  Enfans  qui 
font  à  Paris.  Ceft  un  mot  des  Lettr  :S 
d'Urfule  qui  me  l'a  fait  venir  :  Tu  m'i  â 
lu,  qu'on  lui  offre foixanumilU-^livres  par 
année  /.,..  O  mon  Fils  1  il  y  a  un  nuage 
entre  ces  deux  Enfans-*là  &  moi ,  qui  me 
cache  leur  malheur  arrivé  ,  ou  prêt  à 
arriver.  »— Non  ,  non  ,  mon  Père ,  a-dit 
Pierre;  il  n'y  a  que  ce  que  je  vous  ai  lu 
de  vrai.  ►-Mais  tu  ne  le  faurais  pas ,  mon 
Pierre  !  —Si-fait ,  mon  Père  ;  ou  l'Un  o^ 

^  4 
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FAutre  écrivant,  tantôt  à  ma  Femme j 
tantôt  à  moi.  »-*Mon  Fils,  voi  cette  pic 
ce  ;  elle  me  tire  fouvent  des  larmes  !  c'eft-J 
là  où  j'ai  y  il  y  a  cinq  ans  ,  donné  des 
inftruftions  à  ton  Frère,  avant  que  de! 
renvoyer  à  la  Ville  ;  &  c'eft  en-la  mêmei 
place  y  que  j'ai  parlé  à  Ur (ule ,  un  an  après ,. 
îui  recommandant  la  fageffe  &  l'honneur,, 
avec  la  fainte  crainte  de  Dieu  :  O  mon 
Fils  Iton  Frère  &  ta  Sœuront41sconfervé 
l'honneur  tç  la  fageffe  ,  avec  la  fainte 
crainte  de  t)ieu  l«  Hélas  !  hélas  !  que  je 
crains  qu*en-les  voulant  avancer ,  je  ne  les 

aie  envoyés  à  leur  perdition-! Et  ks- 

larmes  ont  coulé.  Mon  Mari  la  embraffé 
îiu-milieu  du  corps ,  en-lui  disant  :  »— Mon 
très-honoré  Père,  calmez  vos  paternelles 
Couleurs  !  Edmond  eft  bon  Fils  &  bon 
Frère ,  &  il  conduira  la  jeuneffe  dlJrfule: 
&  moi ,  de  ma  part,  je  vous  promets  de 
leur  écrire  tendrement,  pour  encore  les  y 
^exhorter  :  Car  vous  favez ,  très- cher  Père,, 
que  fils  vous  honorent,  refpeôent  &  ché- 
-riffent,  comme  auteur  de  leur  vie,  après 
Pieu,  dont  vous  êtes  le  Lieutenant  à- 
notre  égard  ;  ils  m*âiment ,  moi ,  comme 
leur  Aîné ,  &  votre  Lieutenant  :  &  jamais 
BÎ  l'Un  ni  l'Autre  ne  m'a  volontairement 
contrifté;  car  ils  favent  qu'ainfi  que  je  ref- 
f  eâe  Père  &  Mère  dans  leurs  iaintest  âc 
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réfpeftables  Perfonnes ,  ainfi  les  aimé-je 
plus-familièrement  dans  Chaqu  un  &  Cha-- 
qu'une  de  nos  Frères  &  Sœurs,  &  fur- 
tout  en-eux-deux ,  la  paternelle  &  mater-- 
tieUe  Reflemblance  :  Par  ainfi,  très-cher; 
Père  !  accoisez-vous  ^  &  vivez  en-lîeffe 
au- milieu   (te  vos  refpeôueus    Enfans, 
•-:*Pierre  ^  a  dit  le  Vieillard ,  mes  jours 
f  avancent ,  Çc  je  fiiirdéja  au  nombre  des* 
Anciens  :  je  ne  demande  qu'à  defcendre- 
en-paix  dans  le  tombeau  de  mes  Pères  :' 
jnais  il  m'était-avis  tout-à4'heure  ,  qu.é' 
Yy  defcendrâis  avec  amertume  !  »^Dieiït 
le  détourne ,  mon  Père  !  a  crié  votre  Frère-*- 
aîné  ;  &  ça  ne  fera  ni  par  Edmond ,.  ni  par' 
tJrfule,  ni  par  auqu  un  de  nous ,  trèis-chèr' 
Père-!  Et  Hs  n'ont  plus  rien  dit:  mais  ils» 
Ten-font  Venus  à  la  maison ,.  le  FiU  fou-^ 
t^ant  fon  Père  ^  qui  paraifTait  plus-calme;- 
Vous  voyez  par  ce  petit  récit,.ma  très-chère-'. 
Soeur ,  tout  ce  que  vous  p)ourriez  dpnner 
de  joie  &  de  c6ntentementàcie;bonPère^ 
a^nfi  qu'à  notre fî-bonpeMiçr^Kqùi^tQijs  les! 
.  jours  parle  de  vous  ^mme  fi  elle;B'ay^t?, 
que  vpusd^  tfillef:  Ç;èÂ",rdii>f^l;6;,t^^^ 
^oit  les  Autrps!j^8c  f|lleife5i,çux^^up  pa^^^^ 
l^nt;  mais  qu*celle^ne,^vpvis:  yjoU  pà§y  ô^ 
qu'il  ftut  bien  cjue  fa  langue  fajÉemehtijOilli^ 
Clé  Vous ,  puilEiqu'elle  ne  vous  voit^*;  rti-  rté^, 
yous  entend»  Gonfultei-vous  donc  avëirli^ 
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icHèr  Frère  Edmond,  pour  voir  ce  qui 
pourra  être  le  mieux, afin  de  complaire 
«iux  chères  Perfones. 
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zi  éécettbt9à 

U  R  S  tr  i  E  ^ 

ià      ZaGO  U  A  C  H  E. 

f  'Elle  lui  .annonce    qu*fl  n*eft   pas    accepté  de 
nos  Parens .,   &  qu'il  peut  l'enlever.  1 

XiE  refila  ^e'îses  Paréns  èft  abfolu ,  mon 
cher  Amour  ^  il  faudra  ën-yenir  à  cç  que 
3K>us  avons  projeté.  Je  né  fuis  inquiète  que 
^  chagriti-que  je  vais  causer  à  mon  Frère. 
Il'feildfaV^  jëdîfparaîffè  fe^ule,afin  qu'on 
ait  auqii\in  fou|3içon  à  ton  fujet  :  car  mon 
Frère'eft  terrible  dans  fes  premiers  mo- 
iBcns.  Sî;  je  ^n'étais  pais  brouillée  avec 
Laure-,  à-càiis^  de  toi Vj'aurajs  recours  à 
«lié  :  mais  itit^y  faut  pas  fon^er..^...  Talurais 
pourtant  envié  de  fa-iondet^feidroitement , 
laiis  me  ^^lôuvrir.  •  lè  V^îs'  liii  écrire.  II 
fàu(kait:nWi  tenir  à-pp?tée  de  dohner  de 
mes  houy elles  à  ^otiWétp^  fi  Ton  voyait 
guç  i^ela  iût  jnéceûairç  ;  caî'^e  le  coonàî^i^ 
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Prépare  tout  :  l'argent  ne  te  manquera  pas. 
Il  n  y  a  qu'à  louer  dans  la  Cité;  chés  cette 
Femme  de  la  rue  du^-Haut-moulin  :  c'eft  un 
quartier  perdu ,  dont  les  rues  font  un  la- 
byrinthe ,  oîi  rien  n  eô  de  fi-aisé  que  de  fe 
dérober  aux  ieu:its||ps  Curieus ,  &c  des  Ef- 
pions,  fi  Ton  eft  fuivi.  Tu  vois^fion-amî, 
combien  tu  m'es  cher,  puisque  rien  ne 
m'arrête  :  Père ,  Mère  ,  Frère  (  &  tu  fais 
ce  que  c'eft  qu'un  Frère  comme  Edmond!) 
je  te  facrifie  tout.  On  n'eft  pas  digne  d'ai-« 
mer  &  de  l'être ,  fil  eft  quelque  chose 
dans  le  cœur  qui  balance  l'Objet  aimé.  Il 
faut  être  tout  à  lui,  &  que  notre  vie  , 
notre  honneur  ne  nous  foient  pas  plus- 
chèrs,  que  fon  honneur  &  fa  vie.  Ceft 
dans  ces  fentimens  que  je  t'embrafte^ 
Adieu. 
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même  îoar» 

à      L    A    U   R  E. 

[  Elle  feint  de    lui  demander    confeii.  ] 

IVIa  chère  Cousine  : Tai  fi  peu  de  ran- 
cune, fur-tout  avec  les  Perfonnes  dont  je 
fais  que  je  fuis  aimée ,  autant  que  je  les 
aime ,  que  tu  vas  être  mon  confeil ,  en  une 
circonftance  bien-fcâbreuse  !  U  f'agit  de 
mon  mariage,  avec  ce  m/  Lagouache, 
que  tu  n'aimes  pas,  &  que  j*aime  beaucoup. 
le  pourrais  profiter  du  confentement  que 
j'ai  ici ,  &  c'eft  ce /que  Je  me  propose  :  on 
fera  caffer  le  mariage  après  fi  l'on  veut: 
mais  alors  je  n'en-aurai  pas-inoinsle  droit 
de  vivre  aveclui^  &de  le  regarder  comme 
mon  véritable  Epous  :  tu  fais  que  dans  ces 
cccafions,.nous  fommesauffi  autorisées 
à  marquer  de  ràttachementpour  l'Homme 
auquel  nous-nous  fommes  déjà  données  ,, 
qu'il  nous  eft  indécent  de  le  faire  dans  une 
autre  position.  Parle^^noi  vrai,  &  fans  au- 
<gi!îmeBrivention-;:Que^m€.confeillçsrtuf 
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Pëse ,  je  t'en-prie ,  les  choses  avec  impar- 
tialité :  Taime ,  je  fuis  aimée: les  condi- 
tions font  égales  :  Je  ferai  la  bienfaitrice 
de  mon  Mari  :  Or  tu  fais  que  dans  ces 
ôccafions ,  Tautoriténous  eft  entièrement 
dévolue  ;  &  laiffe-moi  faire ,  je  fuis  Fen^* 
me ,  &  je  ne  céderai  pas  mes  droits»  Il  y 
a  troismille-ans ,  de  compte-fait ,  que  lei 
Femmes  f>lus-riches  que  leurs  Maris ,  les- 
font  trembler  ;  je  le  lisais  Tautre  jour  dans* 
les  Comédies  de  PlauUy  qu'a  fi  mauffader 
ment  défigurées  ce  faquin  de  Gueudcville^ 
Or ,  la  comédie  eft  la  peinture  destnœurs,. 
Tu  vois  que  je  ferai  heureuse ,  beaucoup- 
plus  que  fi  j'euffe  épousé  le  Marquis,  ou: 
te  Confeiller  ?....  Tattens  bien-férieuse-- 
ment  ton  avis  pour  me  décider. 

Ta  tendre  Amie-cousine ,  UksuLER**i^ 


ajo  Paysake  p  e  Rr  ertîb. 
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même  ]Oiu« 

Riponfe. 

[  Elle  lui    répond    d'après  les  vues  de  Gaudét, 
qu'elle  (avait.  ] 

J  *iRAis t^embraffer ,  chère  Amie,auHeu 
de  te  répondre  par*écrit ,  fi  je  n'étais  pas 
retenue  chés  moi  pour  la  maladie  de  ma 
Mère  :  mais  je  ne  veux  pas  que  ma  réponfe 
cn-foit  différée.  Le  parti  de  te  marier , 
avec  le  confentement  donné  pour  Unau- 
tre  efl  mauvais ,  abfolument  mauvais  :  &c 
pour  te  marquer  qu*il  n*y  af  auqu*une  ani- 
mosité  dans  ma  fkçon-de-voir ,  je  vais  te 
donner  un  autre  confeil,  qui  ne  te  flattera 
pas  moins.  Difparais  avec  Lagouache ,  &c 
force  ton  Frère  à  faire  ton  mariage,  par 
cette  démarche  hardie  !  fur-tout ,  aie  foin 
qu'il  ne  puifTe  pas  douter  que  tu  es  avec 
lui ,  &  que  tu  as  tout  accordé.  Voila  mon 
avis.  Je  t'aime  de  tout  mon  cœur. 

La  u  r  £• 


L  X  X  X  I  V/" 

13  jécembif^ 
L   A  ^  R  £^ 
à       G  A  Ù   D   E   T.. 

I  Cette  Lettre ,   par   (on  langafe  ,  diécouvre  fit 
trame  de  Gaudér..] 

%Jrsule  fort  de  cïiés  moi  t  Diaprés  tm 
confeil  que  je  lui  avais  donné  par-*écrit  ^ 
elle  eil  venue  me  voir  r  elk  va  difparaître 
avee  Lagouache  \  n'eft-ce  pas  ton  avis  ï 
Mais  il  me  femble  que  cela  pourrait  nuire 
aux  vues  fur  le  Marquis  ,  &  aux  projets 
que  tu  formes  ?  n  eft  néceffaire  que  tu  foisP 
bientôt  ici  :  car ,  ^  parler-vraï  ^  je  ne  vois 
pas  la  fin  de  tout  cela.  Elle  en-efl  folle^ 
&  je  croîs  que  tout  eft  dît  entr^eux ^'était- 
ce  pas^là  tout  ce  que  tu  préfehdaîs  î  Va^ 
îe  te  riépons  qu'elle  eft  affés  ;rgguerrie  à- 
présent,  pour  recevoir  tes  infinuations  ï 
il  ne  Tagit  plus  que  d'éteindre  cette  paf- 
fion,  ce  qui ,  je  crois ,  ne  iera  pas  dïfEcfle» 
3*ai  vu  fon  Automate  ;  il  y  travaille  lui- 
même  ;  car  il  la  traite  fortvleftemem  ;  mais^ 
Texpreâion  eÔ  impropre  y  c'eft  groffière- 
mciit  qu'il  felait  dire.  Elle,  en-rrt ,  &  re- 
^^%  Çj^  ÇQOune  d|^^  $%«tçs  çlu&rmafu; 


IJÎ  PaTÊANÊ  PÉRVÊRtiÉ^ 

tts.  lleft  avantageus  qu'elle  en-riei.car  û 
elle  les  prenait  férieuscment-bien  ,  elle 
ferait  plus-^loignée  de  fa  guérison  :  mais 
elle  les  fent,  pinfqu*elle  en-rit ,  autant 
peut-être  pour  les  excuser  aux  Autres  qu'à 
elle-même.  Je  deviens  profonde ,  comme 
tu  vois ,  depuis  que  tu  m'a  appris  à  cher- 
cher les  causes  de  tout.  Maman  va-mieux  i^ 
jfans  être  bien.  Moi,  je  m'ennuie:  les  Amïs 
d'ici  ne  font  pas  recréatifs ,  avec  tout  ce 
qu'il  faudrait  pour  l'être.  Edmond  ,  par-- 
cxemple,.  fera  charmant,  quand  il  n'aura 
plus  d'inquiétudes  pour  fa  Sœur.  Tire-le 
de  ce  mauvais  pas.  Réponfe ,  &  viens  ; 
â-moins  eue  tii  ne  fiiffes  auffitôt  arrivé 
qu'une  Reponfe^ 


ïo  décembre. 

Réponfe.' 

t  Gâudèt  n'efl  p3s  toujours  le  maître  d'arrêter  ,i 
où  il  veut ,'  le  mal  qu'il  ftit.  ]     • 

J  È  répons ,&  j^arriverài  dans  peu;  Il  ne* 
feut pasGue l'efcapade  d'Utfule avec La- 
Çouache  reffeôue ,  mais  qu'elle  foit  prête 
àf '©ffefïueiv&  qu'Edmond  averti  par  toi  ^ 


I  y  me    Partie.        ijj 

Cn-empêdie.  Inftniis-le  parun  mot  d'écrit^ 
à-riaftant  où  Urfule  fera  fur-Ie-point  de 
révader*  Si  c'était  un  enlèvement  qui  n'eût 
pas  fon  aveu ,  à-la-bonne-heure  ;  cela  fe- 
rait notre  affaire  dans  un  fens.  Jufqu'à  ce 
moment ,  tout  va  félon  mes  désirs  ;  mais 
voici  la  crise  !  Tefpèrç  que  tout  ira  bien, 
récris  au  Marquis  :  cela  vaut  peut-être 
mieux  que  de  lui  parler ,  &  je  tâcherai  de 
tirer  parti  de  mon  abfence.  Du  côté  de  ce 
Seigneur,  à-présent  qu'il  n'eft  plus  ques- 
tion de  mariage ,  un-peu  plus  ou  moins 
d'honnêteté^  ou  de  vertu ,  comme  tu  vou- 
dras ,  ntft  pas  une  xhose  à  laquelle  iî 
regardera»  f^ourvu  que  Lagouache  foit 
cxpulfé ,  &  qu'Urfùle  lui  refte  ,  il  fera 
content.  Or  je  connais  Lagouache  ,  &  je 
fuis  fur  qu'il  donnera  dans  le  piège  que  je 
lui  fais  tendre  par  le  marquis.  J'écris  auflî 
à  Edmond,  &  tu  feras-rendre  ces  deux 
Lettres  ,  après  les  avoir  lues. 

P-./  Je  travaille  beaucoup  î  j'ai  de  grands 
deffeins ,  &  je  fuis  ici  avec  des  Hommes^ 
qui  peuvent  les  faire  réiiflir.  Que  de 
choses  fur  le  tapis  î  je  foufFre  loin  de 
vous-tous ,  mais  à  peine  ai-je  le  temps 
defentir  que  je  (ouffre  (i). 

(  I  )  J'ignore  dt  quoi  ri  veut  parler  i  on  étak 
ilôts  à  la  fin  de    17  $2.*. 
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L  X  X  XVIJ"  . 

G  A  U   D   È  t  ^ 
AU      MarQ^VIS     V  £-***• 


Mo 


[  Il  Veut  perdre  Urfule    tout-^à-^fait.  ] 
NSt£UR  : 


A-L'iNSTANt  oîi  VOUS  recevrez  ma  Lût* 
tre^  vous  ferez  fort-agité  fa:is*doute  ^  & 
Vous  croirez  qu'Urfule  eft  perdue  ?  C'efl: 
tout  le  contraire*  Il  n*eft  pas  poflîble 
qu\ine  Fille-d'efprit  comme  elle  fupporte 
deux-jours  de-fuite  le  tête-à-rête  ^  d'un 
Lagouache  ;  faraud  du  dernier  ordre  , 
brutal  ,  &  capable ,  au-bout  de  vingt- 
quatre-heures  de  la  traiter  tn^FilU.  Urfule 
eft  à  vous ,  après  cette  efcapade ,  fi  vous 
fâvez  vous  y  prendre.  Mon  Confeil  ferait, 
qu'après  avoir  découvert  la  Fugitive  (  ce 
qui  ne  fera  pas  difficile  ) ,  vous  la  f  îflîez 
cacher  avec  fon  Frère  dans  une  pièce, 
d'oà  elle  pourrait  entendre  la  proposition 
fuivante  ,  faite  par  vous  à  Lagouache  : 
,»— Ah-ça  ,  mon  Ami,  tu  fais  que  j'aime 
Urfule  ;  il  f  *agit  de  me  la  céder  :  que  ce 
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foit  entre  nous  une  affaire  de  finance-? 
Le  fot  vous  répondra  quelque  bêtise  , 
mais  fûrement  desagréable  à  Urfule,  qiie 
la  bafleffe  révolte^  parce-qu'elle  a  rame 
baviie  &  fière.  S'il  fe  fait  valoir  ^  &  qu*iï 
vous  dise  Téquivalant   du  nïot  de  Pé- 
cour  (i),  ferrez  lai  le  bouton,.  &  vous 
verrez  bientôt  le  plat  Perfonage  en-venîr 
à  tout  ce  que  vous  exigerez.  Il  faudra  que 
la  manière  dont  il  vous  cédera  Urfule^, 
fbit  bien-inful tante  pour  elle.  Q'iand  tout-- 
cela  fera  fait,  montrez  Tçs  plus-belles  ,.les 
plus-généreuses  difposition^î ,-  &  vous  au- 
rez enfin  à  fouhait  une  Fille  parfaite  , 
autant  que  Femme  peut  Têtre.  Vous  favex 
nos  conventions  pour  l*e  Frère  :  c' iî  u» 
Jeiine-homme  capable  de  tout  ^il  faut  le 
pouffer.  J'ai  changé  d'avis  pour  le  Mili- 
taire :  cela  aurait  e^é  bon ,  fi  vous  euflîeif 
fait  la  folie  du  mariage  avec  fa  Sœur  !  il 
aurait  bien-falu  iilulirer  votre  Pàysane 
par  ce  brillant  Jeune-homme;  car  il  aurait 
fait  fon  chemin ,  je  vous  le  jure  :  mais  le 
Frère  de  votre  Maitreffe  ferait  déplacé,, 
oîi  votre  Beaufrère  aurait  été  vu  de  bon-» 
ceiK  Je  penfe  à  la  robe.  G*eft  une  autire 
carrière  qui  a  fes  llluftres ,  &  fur-tout  un 

(i)  Le  Comédien  Pécour  ,  Favori  de  Kinote  , 
répondit  au  Comte  de  Choiseuil  ;  «-«Je  commandi 
im  Corps ^  où  vous  ièxvç^ 
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Î)OUVoir ,  qui  m'a  fouvent  tenté  :  cela  eÛ 
ànsprétenfion,  &  il  n'y  aura  pas  de  dé- 
boire à  craindre. 

Pour  revenir  à  Lagouache  ^  je  lui  écris , 
ainfi  qu'à  Edmond.  Je  ne  veux  rien  laiffer 
à  foire  au  hasard ,  &  j'ai  pour  maxime  ce 
beau  vers  deLucain,  cité  par  Voltaire, 
comme  valant  feul  un  Poème^^épiq  : 

If  il  û3um  nputansjjiquidfupereffet  agcndum(^i). 

Nous  voila  dans  la  crise  t  ne  perdons 
pas}  courage  :  quelques  égratignures  de« 
plus  que  recevra  la  Belle  ne  la  déchire- 
ront pas« 

Je  fuis  avec  une  refpeôueuse  cônfidé- 
ration  ,  Moniieur  le  Marquis  j 

Votre  &c.* 

P'.f.  Je  ferai  enforte,  aa-moyen  de  mes 
intelligences  avec  Marie  j  la  Nourrice  ^ 
de  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  bleffer 
en-rien  votre  délicateffe.  Comptez-là- 
deffus  (i). 

(i)  Penfant  n'avoir  rien  fait ,  fil  lui  reftak  à 
faire. 

.  (i)  Oft   verra  comme  le  Marquis  pouvair  y 
compter  t  Gaudéc  trompe  tout  le  monde.^ 
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Xé  même  ^ 
à    Edmond* 

C  Le   Corrupteur  fait  fervir  tout  le  inonde  à  fe« 
méchantes  vues.  ] 

il  L  eft  certain ,  mon  Amî ,  par  ce  que 
j'apprens  ici ,  que  ta  Sœur  aime  Lagoua^- 
che  :  maïs  il  ne  Teft  pas  moins  que  tu  dois 
être  inébranlable  dans  ton  opposition. ,  Je 
fais  que  tes  Parens  t'ont  donné  plein- 
pouvoir  à  ce  fujet ,  &  que  loin  d'envoyer 
leur  confentemen^,  ils  ont  écrit  tout  le 
contraire  :  j'ai^fait^-prendre  des  informa* 
tions  auprès  de  ton  Frère-aîné.  Pour  que 
la-défenle  foit  plus-efficace ,  notifie-la  unr 
peu  plusrfermement  qu'à-l'ordinaire  :  on 
dirait,  quand  tu  parles  àUrfule,  que  tu 
es  un  de  fes  Adorateurs  !  Si  malgré  tout-i 
cela ,  elle  Tobilinait^  &  qu'il  arrivât  quel- 
que-chose de  décisif^  il  faudrait  employer 
le  Marquis ,  pour  avoir  raison  de  ce  La* 
gouache.  Mon  avis  ferait  qu'on  le  tentât  ^ 
pour  luifaireabandonner  Urfule,ôc  qu'elle 
fut  témoin  fetret  de  cette  lâcheté.  Tu  fen^ 
qu'après  cela ,  notre  plan  doit  f 'exécuter , 
^^  d'ater  à  ta  Sççyi;  c^tte  furçiir  du  19^. 


riage  ,  que  vous  avez  tour-à-tour  ;  k-^ 
sttoins  que  ce  ne  fut  ton  avis ,  qu^elle  fe 
jDiariât  au  Premier-venu. 

La  Belle-dame  vit  à  Au**  dans  une 
retraite  ^folue  :  elle  ne  v^it  Perfone^ 
pas  même  Ion  Mari  (  dit-on  )•  Quant  à 
lui  ,  je  le  trouve  très-change.  On  k  dit 
atteint  d'une  maladie  dangereuse.  J'ai  vu 
la  Petite  Edmé&'-Colutc  à-l'infii  de  fa  Mère  : 
c^eft  ufle  charmante  Enfant  î  fi  elle  a  le 
cœur  fait  comme  tous  lesEnfans-d'amour, 
qfue  de  félicité  ^lle  promet  à  fes  Adora- 
teurs futurs  !,.,..  On  ignore  parfaitement 
le  myftère  de  cette  maternité ,  comme  tu 
perdes  !  c'eft  la  Fille  d\ine  Amie  de  Paris  , 
^i'on  nomme  m."'  Momicd  :  ne  connaî- 
trais-tu pas  cette  Dame-là  ?  J'admire  com- 
ment la  prudente  Parangon  a  rifqué  cet 
anagramme  !  Mais  voila  ce  qu'on  gagne  à 
bien  établir  fa  réputation  d'abord:  quel- 
que méchant  que  foit  le  monde^il  ne  (oup- 
^nne  jamaisie  mal, quand  notre  conduite^ 
notre  caraftère  ou  nos  difcours  n'en-ont 
jamais  donné  l'idée.  Ceft  une  petite  ob- 
servation que  j'ai'-j&ite  quelquefois  à  nos 
belles  Calomniées  ,  qui  vont  par-tout 
étalant  leurs  grandes  douleurs.  Jedeman* 
dais  un-^jour  â  la  Jolie  F/7/**  ,  avant  fk 
petitevérole  :  ►-Mais  d*oii-vient  donc  cet 
fkshàrn^ment  CQatxe  ^QU&  l  Car  eofia^  l^ 
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beauté  concilie  les  cœurs  &  ne  les  aliène 
pas  ?  —Vous- vous  trompez,  me  répondit- 
elle;  les  Femmes  la  jalousent,  les  Homrties 
cherchant  à  Thumilier ,  parce-qu'elle  nous 
met  trop  audeffuscreux.J'aimêmeobfervé 
plus  de  joie  fur  le  visage  de  certains  Hom- 
mes, lorfqu'on  dénigrait  devant  eux  une 
Jolie-femme,  que  fur  celui  des  Femmes- 
elles-mêmes.  ^Cela  eft  très-bien  vu  , 
Madame  :  zMais  dites-moi ,  l'a vanture avec 
m/  D**  eft  elle-vraie?  —Non  certaine- 
ment J  Je  le  crois  :  mais  n'avez^vous  ja- 
mais été  en-tête-à-tête  avec  lui?  ^Si  , 
plufieurs-fois.  ^Ell-il,  vrai  qu'un  jour 
votre  Mari  ait  écouté  à  la  porte,  &  qu'il 
foit  rentré  furieus  ?  —Oui  2  mais  il  avait 
tort  :  Un  Homme  dit  toujours  des  dou- 
ceurs à  une  Femme ,  &  je  ne  pouvais  en- 
empêeher.  — Eft-il  vrai  qu'une  autrefois 
il  vous  preffait  du  genouil  en-jouant ,  au-»' 
point  que  la  table  fut  prête  à  fe  renverfer^ 
&  qu'une  Dame  ayant  levé  le  tapis...., 
►-Oui ,  mais  tout  cela  prouve  qu'il  m'ai- 
me, &  non  que  je  Téccute  ?  —Votre  maia 
était  fur  la  table  ?  —Elle  était  fur  mes 
genoiis  :  —Ce  n'eft  pas  ce  que  dit  la  Dame; 
mais  qu'y  faisait-elle ,  fur  vos  genous  ? 
les  deux  mains  ont  affaire  fur  la  tablé 
quand  on  joue  aux  cartes  ?  —Oh  !  vous 
ppUogueziur  tout  !  «^ Vous  voyez,  ida:; 


t4o  Paysane  pervertie. 

dame ,  qu'on  n'a  point  parlé  fans  en-avoîr 
{ujet;  le  fujet  eftfaus,  je  le  veux,  mais 
il  a  quelqu'apparence.  Ne  favez  vous  pas  , 
que  m,""*  P** ,  qui  eft  aujourd'hui  desho- 
norée, n'en-a  pas  fait  d'avantage  ?  foa 
Mari  fortait ,  la  laiflait  avec  m/  D-mtj  i 
il  farrêta  fur  Tefcalier;  il  entendit  aubout 
de  trois  minutes  tomber  la  mule  de  /a 
Femme,  fur  le  parquet,  comme  fi  Quel- 
qu'un avait  enlevé  le  corps  à  une  certaine 
hauteur  :  il  rentra ,  &  avec  la  modération 
d'un  Mari  indigné  de  fe  voir  préférer  un 
Magot ,  il  fe  contenta  d'empêcher  la  con- 
clusion. »— Remetez-vous ,  Monfieur,  dit- 
îl  au  Galant  :  &  vous ,  Madame  ,  foyez 
prudente:  Il  fît  enfuite  fortir  le  Galant , 
&  ne  dit  pas  un  mot  de-plùs  à  fon  Epouse. 
Mais  une  malheureuse  Femme-de- cham- 
bre était  témoin  de  la  fcène  ;  toute  la 
Ville  Ta  fue  ,  &  m."*  P**  paffe  pour 
une**-.  Je  reviens  à  la  Belle-prude  m."** 
Parangon  :  elle  a  eue  la  plus-grande  atten- 
tion à  ne  jamais  donner-prise  fur  elle  ; 
voila  pourquoi  il  n^  en-a  aucune.  Con- 
tente ,  lorlqu'elle  a  eu  dans  fa  maison 
fon  obfcur  Adonis,  elle  fe  livrait  à  la  dou- 
ceur de  Taimer ,  fans  que  Perfone  en-jasât, 
fens^doutât  :  eh!  qui  fe  fût  alé-imaginer, 
qu'un  jeune  Paysan, fans  usage  du  monde, 
4aiit  le  mérite,  tout-réel  qu'il  était  >  fe 

cachait 


I  V,^    Partie.       mi 

fajchait  fous  une  groflière  envelope  ^captî». 
yait  la  ptusrbelle  Femme  de  la  Ville  ?  Celle 
qui  fuyait  tous  les  hommages  ,  &  même 
tpu$  les  Hommes  ?  Une  véritable  paflîon  , 
comme  la  fienne,  eft  la  (auvegafde  la  plusr* 
fùre  de  l'honneur ,  quand  une  Femipe  a  le 
bonheur  d'avoir  affaire  à  un  Jeune-hom- 
TOe  modefte.—.  Je  te  fers  à  ton  goût,  en-r 
te-parlant  de  la  Belle-dame^  Mais  c'en  eflt 
lafTés.  Revenons  à  Urfule. 

Tout  j;e  qui  fe  paffe  ne  m'ôte  auqu^me 
fde  mes  idées  pour  4'avenir;  aucontraire  j 
&  fil  feut  te  parler  vrai ,  je  ne  fuis  pas 
fâché  que  ta  Sœur  use  un-peu  fon  cœur  5 
ç'efl:  un  état  que  celui  de  Tamour,  par. 
lequel  U  faut  paffer  tôt  ou  tard  :  c'eft  une 
.^ouce  erreur  à  vingtrans  j  c'eft  une  îm^i 
pardonnable  folie  à  quarante,  J'ai  conni^ 
de  ces  Pragons  de-vertu,  qui  tant  qu'elles 
pnt  été  aimables  &  Jeunes,  rebutaient 
tous  les  Adorateurs  :  c'eft  qu'elles  voyaient 
bien  qu'il  leur  en-reviendrait  Deux ,  pour 
Un  qu'elles  renvoyaient^  &  elles  fe  reser-. 
valent  tout-bas  la  liberté  de  choisir  :  mai^ 
quarante  ans  foiît  venus  avec  cette  coquet-% 
terie  ;  les  Amans  ont  difoarus  ;  il  n'y  a 

Î)lus  eu  de  chois  à  foire  :  irors ,  mes  Folles 
e  font  éprises  d'un  Jouvefiçau ,  qui  brû- 
lait d'un  feu-de-rpâilie ,  qu'elles  ont  payé 
pour  les  tromper,  &c  qui  les  a  trompéèS| 
*  Tomll^  irFartic,  \^ 


5,42.  Pays  ANE  pervertie. 
Si  donc  ta  Sœur  n'a  pas  encore  eu  la  petite 
vérole  de  l'amour,  qu'elle  l'aye  ;  c*eft 
mon  avis. 

P^Jl  II  refte  entre  les  mains  dlJrfule  un 
certain  confentement  de  tes  Parens  > 
dont  il  faut  te  faisir  par-précaution, 

L  XX  XV  1 1  ir 

mêdie  jour» 

Ze  ^Même  j 

à      L\A  G  O  U  A  C  H  E. 

[  Gaudét  fe  fert  auffi  du  Fat  qu'il  méprise.  ] 

ir  uiSQUE  vous  avez  le  bonheur  d'être 
aimé  d'Urfule ,  Monfîeur,  c'eft  la  fervit 
fans- doute, que  d'entrer  dans  vos  intérêts. 
Vous  favez  que  j'y  fuis  depuis  longtemps  : 
mais  en-cette  occasion  fur-tour ,  je  dois 
vous  en-donner  des  preuves.  Il  Tagit  de. 
rendre  heureuse  la  Sœur  de  mon  Ami  ; 
Pour  cela ,  il  faut  que  vous  la  connaiffiez 
parfaitement.  M."*  Urfule  eft  une  Fille 
haute ,  capricieuse  ,inconftante ,  &  plus- 
inconféquente  encore.  Il  faut  la  matter 
pour  fon  propre  avantage,  autant  que 
pour  le  vôtre,  &  lui  montrer  ce  que  vous 
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êtes ,  dès  avant  le  mariage  :  car  fi  vous 
attendiez  après  ,  &C  qu'elle  fe  crût  trom- 
pée 5  elle  ne  manquerait  pas  de  moyens , 
pour  fecouer  le  joug ,  &  de  Proteaions 
pour  vous  faire  punir  ;  outre  que  moi- 
même  je  prendrais  alors  fon  parti  contre 
vous.  Songez-donc  à  vous  conformer  à 
ce  que  je  vous  prefcris.  Si  vous  l'avez 
réellement  fubjuguée,  elle  ne  vous  en- fera 
que  plus-acquise;  fi  vous  n'avez  fait  fur 
elle  qu'une  impreffion  légère ,  vous  évi- 
terez le  malheur  d'être  un-jour  renferme , 
dans  le  cas  où  vous  viendriez  à  lui  dé- 
plaire. L'intérêt  que  je  prens  à  vous  , 
m'enga  je  à  vous  présenter  les  choses  fous 
leur  vrai  point-de-vue.  Je  vous  confeil- 
lerais  de  lui  faire-faire  quelque  démarche 
décisive  5  comme  de  quitter  la  maison  de 
m."*  Canon ,  pour  aler  avec  vous  :  fur- 
tout  difparaiffezavec  elle,  pour  qu'il  n'y 
-ait  pas  de  doute  :  ces  démarches  inconfi- 
dérées  de  fa  part  ,  feront  un-jour  des 
armes  contr'elle  entre  vos  mains.  Mar- 
quez-moi ,  &  fur-le-champ ,  à  cjuel  point 
vous  en-êtes  avec  elle.  Il  ne  ferait  pas  mal 
non-plus  que  vous  écrîvîflîez  une  Lettre 
adreffée  à  Elle ,  mais  qui  tombât  en-d'au- 
très  mains,  comme  dans  celles  de  m. 
Laure ,  par  laquelle  vous  paraîtriez  vous 
faire-prefl'er  au  fujet  de  l'enlèvement ,  ou 

L  1 
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de  h  fuite ,  comme  vous  voudrez.  J*efpèrë 
que  vous  wcfus  conformerez  en^tout  aux 
avis  de  Votre  àffefltionné. 

Z'-/.  Renvoyez-moî  ma  Lef  ti'e.  Le  confei^ 
que  je  vous  donne  eft  de  là  plus-grândé 
conféquençe  i  foit  de  ma  part ,  loît  del 
celle  cTUrfule.  Vous  conriaiffez  ifla  pru-» 
dence ,  Si  mon  pouvoir. 


L  X  X  X  t  X^ 
à    LAQôiJÀeHÈi 

f  Elle  kii  donne  un  rérïdévoùs  pour  i'enfevcr.  J 

i  ROUVE-tôt  ce  {olr  aved  un  darroffe  % 
la  porte  de  la  maison  :  je  defcendfai  fans 
truit,  entre  dix ^ onze  heures,- ou mmuit j 
niais  foit  prêt  dès  les  dix  heures,  \fori 
Frère  Teft  emparé,  il  n^y  a  qu'une  heure 
du  confentemént  de  mes  Parens ,  &  il  n'y 
a  pas  efpérance  de  le  ravoir  defes  inains^ 
li  y  a  toute  appareniee  qu^il  venait  dé 
Recevoir  une  Lettre ,  que  je  foupçonne  de 
thés  nous ,  dé  m/  èaudét ,  ou  de  m.**^ 
î^ararigân.  Peut-être  que   demikm  il  M 
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féMt  plus  temps,  remporterai  avec  moi 
ce  que  j*ai  de  phis  précieuse  Sur-t<)Ut  ne. 
manque  pas  !  ^ 

A  ce  foir  $  mon  Ami* 


n^éme  \Q\iii 


Èéponfek 

f  iî    répond  d'après,  la   Lettre  quil  a  reçue  dd 
Gaudét.  ] 

jr  oiN  des  Famés  dépuî  que  je  te  cônrieà 
\é  plus  de  càffetetè  qu'an  fôuté  tflà  vie  vli 
<juinz  jour  que  tu  nie  tournianté  pour  tan- 
lève  ma  foi  anleve  toi  toi  niainle  je  bel 
àfaire  dalé  më  faire  dés  affaires  àcdsé  dé 
toi  i  lais  vrais  que  je  terne  mes  on  a  bô 
^mer  les  jans  cant  ilia  du  rifque  ferviteur 
inci  giré  fi  je  peu  du  il  non  je  niré  pa  ces 
bin  drol  qui  Me  faire  tout  ce  que  tu  veit 
1  fot  faire  ôci  un  peu  ce  que  je  veu  inoi  è 
jefpaire  que  tu  le  fera  cant  nôu  ceron  marié 
mes  tais  fi  joli  qui  fo  bien  te  pardoné  incîr 

f;iré  a  leure  dite  mes  ne  me  fet  jJas  croqué 
e  marmo  pandan  deuz  heures  6  moins  je 
t'embrafle 

Lagouache; 


^4(5  Paysans  pervertie: 

P-/.  de  taure  ^  â  laquelle  cette  Lettre  fut 
remise  : 

Je  viens  à-Hriftant  de  recevoir  une  Let- 
tre de  m/  Lagouache  qui  m'eft  adreflee, 
fous  envelope,pour  que  je  te  la  {aRt 
parvenir ,  chère  Cousine  :  je  l'ai  copiée 
exaftement  dans  fa  belle  orthographe  , 
car  je  garde  l'originaljpour  le  montrer  à 
m/  Gaudét ,  &  le  faire  rougir  de  fon 
Protégé,  Je  te  demande  pardon  de  cette 
petite  Kberté  :  mais  il  y  a  envérité  pour 
rire  de  ton  Chois  1  ton  goût  pour  les 
Beaux  efprits  ,  eft  décidé  ;  te  voila 
Ninon  !  Adieu.  Tu  me  feras  favoir  de 
tes  nouvelles,  j'efpère?  Je  garde  tous 
les  fecrets  qu'on  me  confie  ;  je  divulgue 
tous  ceux  que  j'attrappe. 
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g» '"nrf"'       -    I    >gg 

X  C  /.*" 

mSitie  jour« 
LaGOUACHEj 

à  Pastou  R  E  L^  Jon  Ami. 

[  Il  montre  fa  bafleffe  &  fa  poltronnerie.] 

IVSa  foi  cet  a  fe  foJr  que  je  la  quiens 
com  fa  fera  la  nuit  é  con  ne  fet  pas  fe  qui 
peut  arriver  trouve  toi  pas  loin  dé  fa 
porte  pour  que  cil  arrîvet  queq  chose  jus 
quecun  pour  me  fecouri  car  voi  tu  ge  ne 
^jne  fi  o  Famés  que  de  la  bonne  forte  è 
puis  fon  frère  qui  aïs  une  lame  dame  i  fot 
prande  garde  un  peu  a  foi  dans  les  cas  com 
celui  ou  me  voila  i  fodra  avoir  ave  toi 
cinq  ou  (i  de  nos  camarade  je  vous  dedom- 
mageré  de  tou  fa  un  queq  jour  je  fui  bea 
fâché  que  tu  naye  pas  été  che  toi  je  tores 
dit  ben  dote  chose  car  je  ne  fuis  pas  fan 
zavoir  de  linquiétud  o  fujet  dé  ce  que  tu 
me  marque  de  m/  Godai  qui  ais  un  ho  m 
qui  a  lais  bras  Ion  gai  peur  qui  gniait 
queq  finece  caché  ladfous  il  y  a  oci  le 
marqui  de***  par  tout  fa  i  fo  que  mais 
bons  zamis  fe  trouve  a  porté  de  me  fe-i 
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Couri  can  ca  çera  fài  ma  foi  vog  la  gàlafr 
tan  quel  tan  quel  e  vog  la  galair  tan  quçl 
pourra  voger  la  fiU  eft  riche  queq  j  lif- 
Qup  doii         • 

Laçopachij^ 


fin  de  1(1  JVr  Partit  &  du  Tome  II^ 
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